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LETTRE  MMMMCLXIV. 

A  M.  CHRISTIN, 

AVOCAT  A  SAINT-CLAUDE, 

Le  9  de  janvier  1775. 

Celui  qui  a  l'impertinence  de  vivre  encore  dans  Fer- 
ney,  accablé  de  maladies,  celui  qui  ne  cessera  jamais 
de  vous  aimer  tant  qu'il  respirera ,  celui  qui  s'intéresse 
plus  que  jamais  aux  esclaves  que  vous  allez  rendre 
libres ,  celui  qui  espère  faire  encore  ses  pâques  une 
fois  avec  vous  avant  de  mourir ,  vous  embrasse  très- 
tendrement,  mon  cher  ami,  vous  et  toute  votre  fa- 
mille. 

Vous  savez ,  sans  doute ,  que  quelqu'un  ayant  dit 
devant  le  roi  que  M.  Turgot  n'allait  jamais  à  la  messe , 
M.  de  Maurepas  a  répliqué  qu'en  récompense  M.  l'abbé 
Terrai  y  allait  tous  les  jours. 
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LETTRE  MMMMCLXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 6  de  janTÎer, 

Mon  cher  ange  ,  je  sens  la  grandeur  de  vos  pertes , 
et  je  sens  aussi  que ,  dans  mon  misérable  état ,  je  ne 
peux  être  au  nombre  de  ceux  qui, par  leur  présence, 
par  leur  assiduité  et  par  leur  zèle,  sont  à  portée  de 
verser  quelque  consolation  dans  votre  belle  ame.  Il  est 
certain  que,  si  je  puis  avoir  au  printemps  un  peu  de 
force,  et,  si  je  suis  sûr  d'être  entièrement  ignore,  je 
viendrai  me  jeter  entre  vos  bras.  Ne  pourriez  -  vous 
point  trouver  quelque  façon  de  me  mettre  à  portée  de 
venir  vivre  quelque  temps  pour  vous  seul,  avant  que 
je  meure? Si,  par  exemple,  M.  le  duc  de  Praslin  allait 
à  Praslin  au  printemps  ;  si  vous  y  alliez  passer  une 
quinzaine  de  jours  ;  s'il  voulait  avoir  la  bonté  de  me 
donner  une  chambre  bien  chaude  dans  ce  château  que 
j'ai  habité  si  long-temps,  je  viendrais  vous  y  trouver 
et  jouir  de  vos  bontés  et  des  siennes,  sans  être  tenté 
d'entrer  dans  Paris.  J'abandonnerais  volontiers  pour 
vous  ma  colonie ,  qui  demande  mes  soins  continuels 
du  soir  au  matin  :  vous  seriez  ma  consolation ,  beau- 
coup plus  que  je  ne  serais  la  vôtre  ;  car  vous  avez  perdu 
la  plupart  de  vos  amis ,  et  j'ai  perdu  les  trois  quarts 
de  moi-même. 

Si  je  ne  puis  vous  apporter  mon  douloureux  et  triste 
individu,  accablé  par  la  vieillesse,  et  n'ayant  que  la 


ANNKE   1775.  5 

mort  en  perspective,  je  vous  enverrai  tlu  moins  trois 
ou  quatre  petits  enfants  que  j'ai  faits  en  dernier  lieu 
pour  vous  amuser.  3'ai  grand'peur  qu'ils  ne  me  survi- 
vent pas  ;  mais,  en  y  travaillant,  je  vous  avais  toujours 
devant  les  yeux.  Je  me  disais  toujours  :  Cela  pourra- 
t-il  plaire  à  M.  d'Argental?  Il  faut  savoir  à  présent 
comment  je  pourrai  vous  faire  tenir  cette  petite  fa- 
mille. N'avez-vous  point,  vous  et  M.  de  Thibouville, 
quelque  ami  contresignant  ?  pourrais-je  envoyer  trois 
exemplaires  à  M.  le  duc  de  Prasiin?  J'attends  sur  cela 
vos  ordres.  Yous  autres  gens  de  Paris,  vous  n'êtes  nul- 
lement exacts  en  correspondance.  Par  exemple,  M.  de 
Thibouville  m'avait  écrit  qu'il  avait  envoyé  chez  le 
banquier  Tourton  pour  une  chaîne  de  montre ,  et  il  se 
trouve  aujourd'hui  que  c'est  chez  le  banquier  Ger- 
mani.  Pourvu  qu'on  sorte  de  chez  soi  à  l'heure  des 
spectacles,  il  semble  que  toutes  les  affaires  du  monde 
soient  faites. 

Je  demande  pardon  à  M.  de  Thibouville  de  cette 
observation. 

Ce  qui  regarde  mon  jeune  Prussien  est  plus  sérieux* 
Le  roi  de  Prusse  commence  à  sentir  tout  son  mérite; 
et ,  en  effet ,  les  progrès  que  cet  officier  a  faits  chez; 
moi  dans  l'art  du  génie  et  du  dessin  sont  ctonnants. 
J'ai  senti  tous  les  inconvénients  de  purger  sa  contu- 
mace. J'ai  prié,  il  y  a  long-temps,  M.  d'Ornoi  d'aban- 
donner la  lecture  de  Ténorme  fatras  qu'il  a  entre  les 
mains.  Il  faudrait  commencer  par  prouver  démonstra- 
tivement  que  ce  procès  abominable  n'a  été  entamé  que 
par  une  cabale  contre  madame  de  Brou ,  abbesse  de 
Willencourtj  il  faudrait  prouver  que  des  témoins  ont 
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été  subornés  :  un  tel  procès  durerait  quatre  ou  cinq 

ans,  épuiserait  les  bourses  des  plaideurs  et  la  patience 

des  juges,  et  je  mourrais  de  décrépitude  avant  qu'on 

obtînt  quelque  arrêt  qui  mît  au  moins  les  choses  en 

règle. 

La  révision  des  Calas  a  duré  trois  années  ;  celle  des 
Sirven  en  a  duré  sept,  et  je  serai  mort  probablement 
dans  six  mois. 

Nous  nous  bornons,  pour  le  présent,  à  demander 
un  sauf-conduit  pour  une  année.  J'envoie  le  modèle 
du  sauf-conduit  à  madame  la  duchesse  d'Enville  et  à 
M.  l'ambassadeur  de  Prusse  ;  ce  modèle  doit  être  pré- 
senté et  réformé.  C'est,  ce  me  semble,  M.  le  comte  de 
Vcrgennes  qui  doit  le  signer,  puisqu'il  est  adressé  à 
un  étranger  qui  est  réputé  être  actuellement  de  service 
à  Vesel.  J'ai  joint  à  ce  modèle  réformable  de  sauf-con- 
duit un  petit  bout  de  requête  aussi  réformable.  On 
pourra  mettre  aisément  le  tout  dans  la  forme  usitée 
au  bureau  des  affaires  étrangères. 

Je  vous  supplie  donc,  mon  très-cher  ange,  de  voir 
ces  papiers  chez  madame  la  duchesse  d'Enville,  et  de 
nous  aider  de  vos  conseils  et  de  vos  bons  offices.  Il  me 
semble  que  ce  sauf-conduit,  motivé  par  le  dessein  ap- 
parent de  venir  purger  sa  contumace ,  ne  peut  être 
refusé,  et  que  c'est  presque  une  chose  de  droit.  Je  me 
flatte  que  M.  le  comte  de  Maurepas,  persuadé  par  les 
justes  raisons  de  madame  la  duchesse  d'Enville,  enga- 
gera M.  le  comte  de  Vergenues  à  donner  le  saut-con- 
duit le  plus  favorable.  Ce  jeune  homme  assurément 
mérite  mieux  que  cette  petite  grâce;  mais  enfin  c'est 
toujours  beaucoup  si  nous  l'obtenons.  Nous  aurons  du 
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moins  après  cela  le  temps  de  présenter  une  requête  au 
roi,  qui  pourra  couvrir  les  juges  et  les  témoins  d'un 
opprobre  éternel,  si  cette  requête  est  assez  intéressante 
et  assez  bien  faite  pour  aller  à  la  postérité ,  et  pour 
effrayer  les  fanatiques  à  venir. 

Cette  affaire,  mon  cher  ange,  est,  après  vous  ,  ma 
grande  passion.  C'est  en  me  dévouant  pour  venger 
l'innocence  que  je  veux  finir  ma  carrière.  Daignez  m'ai- 
der  dans  le  dernier  de  mes  travaux. 


LETTRE  MMMMCLXVI. 

A  M.  DIONIS  DU  SÉJOUR, 

DE  l'académie  des   SCIENCES, 
QUI  LUI  AVAIT  EMVOYÉ  SON  ESSAI  SUR  LES  COMETES. 

A  Ferney ,  1 8  janvier. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  avec  beaucoup  de  sen- 
sibilité et  un  peu  de  honte  de  l'utile  et  beau  présent 
que  vous  daignez  me  faire.  Je  ressemble  assez  à  ce 
vieux  animal  de  basse -cour  à  qui  on  donna  un  dia- 
mant; la  pauvre  bête  répondit  qu'il  ne  lui  fallait  qu'un 
grain  de  millet. 

Autrefois,  monsieur,  j'aurais  pu  suivre  vos  calculs; 
mais  à  quatre-vingt-un  ans,  accablé  de  maladies, 
je  ne  puis  guère  m'en  tenir  qu'à  vos  résultats.  Je  les 
trouve  si  probables,  que  je  ne  compte  pas  après  vous. 
Je  suis  très-persuadé  qu'aucune  comète  ne  peut  pren- 
dre aucune  planète  en  flanc.  Vous  décidez  un  grand, 
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procès  ;  vous  donnez  un  arrêt  par  lequel  le  genre  liu- 
main  conservera  long-temps  son  héritage;  reste  à  sa- 
voir si  l'héritage  en  vaut  la  peine. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  nous  acquérions  jamais 
un  nouveau  satellite  qui  serait,  ce  me  semble,  un 
domestique  fort  importun,  et  qui  troublerait  furieuse- 
ment les  services  que  nous  rend  celui  que  nous  avons 
depuis  si  long-tems. 

Pour  les  Arcadlens,  qui  se  croyaient  plus  anciens 
que  la  hme,  il  me  semble  qu'ils  ressemblaient  à  ces 
rois  d'Orient  qui  s'intitulaient  cousins  du  soleil.  Je  veux 
croire  que  ces  messieurs  d'Arcadie  avaient  inventé  la 
musique ,  soli  canlare perili'Arcades ;  mais  ces  bonnes 
gens  n'apprirent  que  fort  tard  à  manger  du  gland, 
et  il  est  dit  qu'ils  se  nourrirent  d'herbe  pendant  des 
siècles. 

Vous  en  savez.  Newton  et  vous,  un  peu  plus  que  ces 
Arcades  et  que  toute  l'antiquité  ensemble. 

Je  souhaite  que  Newton  ait  raison,  quand  il  soup- 
çonne qu'il  y  a  des  comètes  qui  tombent  dans  le  soleil 
pour  le  nourrir,  comme  on  jette  des  bûches  dans  un 
feu  qui  pourrait  s'éteindre.  Newton  croyait  aux  causes 
finales,  j'ose  y  croire  comme  lui;  car  enfin  la  lumière 
sert  à  nos  yeux,  et  nos  yeux  semblent  faits  pour  elle. 
Toute  la  nature  n'est  que  mathématique.  Vous  la 
voyez  tout  entière  avec  les  yeux  de  l'esprit;  et  moi, 
qui  ai  perdu  les  miens  ,  je  m'en  rapporte  entièrement 
à  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  que  je  vous  dois, 
et  avec  une  respectueuse  reconnaissance,  monsieur, 
yotre,  etc. 
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LETTRE  MMMMCLXVÎI. 

A  M.  DE  LA  CROIX, 

AVOCAT 
QUI  LUI  AVAIT  ENVOYÉ  PLUSIEURS  DE  SES  MEMOIRES. 

A  Ferney  ,  2 1  janvier. 

Il  semble,  monsieur,  qu'en  adoucissant  les  maux  de 
ma  vieillesse,  et  en  consolant  ma  solitude  par  la  lec- 
ture de  vos  agréables  ouvrages ,  vous  ayez  voulu  me 
priver  du  plaisir  de  vous  en  remercier.  Vous  ne  m'avez 
point  donné  votre  adresse.  Il  y  a  plusieurs  personnes 
à  Paris  qui  portent  votre  nom ,  quoiqu'il  n'y  ait  que 
vous  qui  le  rendiez  célèbre. 

Je  hasarde  mes  remerciements  chez  votre  libraire. 
Il  a  imprimé  peu  de  mémoires  aussi  bien  faits.  Ceux 
pour  la  Rosière  sont  les  premiers,  je  crois,  qui  aient 
introduit  les  grâces  dans  l'éloquence  du  barreau.  Celui 
de  Delpecb  me  semble  disputer  les  probabilités  avec 
beaucoup  de  vraisemblance;  car  les  hommes  ne  peu- 
vent juger  que  par  les  probabilités.  La  certitude  n'est 
guère  faite  pour  eux ,  et  voilà  pourcjuoi  j'ai  toujours 
pensé  que  notre  code  criminel  est  aussi  absurde  que 
barbare.  Il  n'y  a  guère  de  tribunal  en  France  qui  n'ait 
rendu  des  jugements  affreux  et  iniques,  pour  avoir 
mal  raisonné,  plutôt  que  pour  avoir  eu  l'intention  de 
condamner  l'innocence. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc, 
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LETTRE  MMMMCLXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

2  2  janvier. 

Mon  cher  auge,  quand  vous  m'aurez  donné  une 
adresse,  je  vous  enverrai  quelque  chose  pour  vous 
amuser  ou  pour  vous  ennuyer.  En  attendant,  voici  le 
projet  de  la  petite  pancarte  que  nous  demandons  à 
M.  de  Vergeunes.  Nous  ne  voulons  aucune  autre  grâce 
pour  le  présent.  Nous  vous  supplions  ,  avec  la  plus 
vive  instance,  de  nous  appuver  auprès  de  madame  la 
duchesse  d'Enville.  Dites-lui,  je  vous  en  conjure,  que 
nous  n'aurions  voulu  implorer  que  ses  bontés.  Nous 
n'attendons  rien  que  de  la  générosité  de  son  cœur  ; 
mais  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  donner  part 
de  nos  demandes  au  ministre  du  roi  de  Prusse,  parce 
qu'il  a  un  ordre  exprès  du  roi  son  maître  de  solliciter 
en  faveur  de  notre  infortuné  jeune  homme.  Mais  c'est 
sur  madame  d'Enville  que  nous  fondons  toutes  nos 
espérances;  et  c'est  vous,  mon  cher  ange,  qui  nous 
avez  ouvert  cette  voie  du  salut.  Consommez  votre  ou- 
vrage; tâchez  de  nous  faire  avoir  un  sauf-concluit  bien 
honorable,  et  qui  ne  soit  pas  dans  la  forme  commune, 
Puissé-je  vous  amener  mon  très -estimable  infortuné, 
qui  est  sans  doute  actuellement  à  Vesel,  comme  saint 
François-Xavier  était  en  deux  lieux  à  la  fois, et  comme 
cela  est  très -commun  ])armi  nous  !  Après  cela  nous 
verrons  à  loisir  s'il  est  permis  à  un  juge  de  village  de 
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solliciter  pendant  trois  mois  de  faux  témoignages  pour 
perdre  des  jeunes  gens  de  seize  à  dix-sept  ans,  parce 
qu'ils  étaient  parents  de  madame  de  Brou,  abbesse  de 
Willencourt ,  et  que  cette  abbesse  n'avait  pas  voulu 
donner  une  pensionnaire  de  son  couvent,  très -riche, 
au  fils  de  ce  vilain  juge,  en  mariage. 

Nous  verrons  s'il  est  permis  à  ce  détestable  juge  de 
choisir  pour  assesseur  un  marchand  de  bois ,  reconnu 
pour  fripon,  condamné  comme  tel  par  des  sentences 
des  consuls,  qui  a  été  autrefois  procureur,  et  qui  n'a 
jamais  été  gradué. 

Nous  verrons  s'il  est  loyal  à  trois  misérables  de  cette 
espèce  de  faire  à  trois  enfants  un  procès  criminel  de 
six  mille  pages,  et  de  finir  par  donner  la  question  or- 
dinaire et  extraordinaire  à  ces  enfants,  par  leur  arrar 
cher  la  langue  avec  des  tenailles,  par  leur  couper  le 
poing  sur  un  poteau,  par  les  jeter  tout  vivants  dans 
un  bûcher  composé  de  deux  voies  de  bois  de  compte 
et  de  deux  voies  de  fagots  à  doubles  liens. 

Nous  verrons  si  Pasquier,  petit-fils  d'un  crieur  du 
Châtelet ,  s'est  immortalisé  en  rapportant  auparlement 
ce  procès  de  six  mille  pages,  pendant  que  le  premier 
président  dormait. 

Nous  verrons  si  le  bien  jugé  y  qui  n'a  passé  que  de 
deux  voix,  n'est  pas  le  plus  inferualement  mal  jugé. 

Nous  aurons,  je  l'espère,  des  preuves  évidentes  de 
tout  ce  que  je  vous  dis ,  et  nous  les  mettrons  sous  les 
yeux  du  roi  et  de  l'Europe  entière;  mais  commençons 
par  notre  sauf-conduit.  Je  ne  puis  rien ,  je  ne  veux 
rien, j'abandonne  tout  sans  ce  préalable; je  veux  finir 
par  là  ma  carrière.  Ne  croyez ,  ne  consultez  aucuu  ba- 
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vard  d'avocat,  qui  vous  cite  Papon  ctLoysel,  comme 
si  Papon  et  Loysel  avaient  été  des  rois  législateurs.  Ne 
consultez,  mon  cher  ange,  que  votre  raison  et  votre 
cœur. 

Dites,  je  vous  en  conjure,  à  M.  de  Condorcet  tout 
ce  qui  est  dans  ma  lettre. 

C'est  pour  le  coup  que  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos 
ailes,  et  que  j'y  veux  mourir. 


LETTRE  MMMMCLXIX. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 
A  Ferney  ,  a  a  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien  sensible- 
ment M.  de  Florianet;  11  l'embrasse  de  tout  son  cœur; 
il  lui  écrit  sur  ce  petit  papier  imperceptible  pour  épar- 
gner à  un  jeune  officier  trcs-médiocrement  payé ,  un 
port  de  lettre  considérable. 

M.  de  Florianet  a  eu  bien  des  tantes ,  mais  il  n'en 
a  point  eu  de  plus  aimable  que  celle  d'aujourd'hui.  Il 
verra,  quand  il  sera  à  Ferney,  une  sœur  de  sa  nou- 
velle tante, âgée  d'environ  seize  ans,  et  qui  serait  très- 
digne  de  commettre  un  inceste  avec  M.  de  Florianet, 
si  elle  n'était  pas  retenue  par  son  extrême  pudeur.  Il 
est  vrai  que^cctte  pudibonde  demoiselle  va  rarement  à 
la  messe,  parce  qu'elle  s'y  ennuie,  et  qu'elle  n'entend 
pas  encore  le  latin  ;  mais  vous  la  corrigerez  ,  et  vous 
pourriez  bien  abandonner  pour  elle  mademoiselle  Du- 
puits ,  qui  vous  aimait  si  tendrement  et  si  violemment, 
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Le  nez  de  mademoiselle  Diipuits  ne  se  réforme  point 
encore,  mais  ses  doigts  acquièrent  une  souplesse  mer- 
veilleuse au  clavecin. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  mander  de  votre 
famille,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  un  peu  par  ricochet. 
Je  vous  donne  ma  hénédiction  ùi  quantum  possiim  et 
in  quantum  indlges. 


LETTRE  MMMMGLXX. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

2  5  janvier. 

Le  moribond  de  quatre- vingt  -  un  ans  est  dans  son 
lit,  monsieur,  tout  comme  vous  l'avez  vu; mais,  avant 
de  mourir,  il  vous  enverra  ce  Don  Pedre  qui  est  d'un 
jeune  homme:  vous  vous  en  apercevrez  bien  à  son 
style,  qui  n'est  pas  encore  formé. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  voir  au  chevet  de  mon  lit  mon- 
sieur votre  fils.  Il  me  paraît  plus  formé  que  l'auteur 
de  Don  Pedre;  il  est  très -aimable  et  digne  de  vous. 

Je  vous  remercie  infiniment  des  deux  jeunes  gens 
condamnés  à  rendre  un  crucifix  de  grand  chemin  pour 
en  avoir  brisé  un  autre;  rien  n'est  plus  juste.  Vous  me 
donnez  envie  de  connaître  M.  le  baiili  de  Rue  ^  On  y 
va  un  peu  plus  vertement  chez  les  Welches;  on  inflige 
la  peine  des  parricides.  C'est  une  autre  espèce  de  jus- 
tice qui  est  toute  divine  :  car  un  crucifix  de  bois  étant 
Dieu,  et  Dieu  étant  notre  père,  il  est  clair  que  celui 

'M.  d'Alt. 
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qui  a  cassé  la  tête  au  crucifix  a  cassé  la  tête  à  son  père; 
donc  le  supplice  des  parricides  lui  est  dû  très-légiti- 
mement. 

Je  mourrai  en  admirant  cette  jurisprudence ,  mais 
en  vous  aimant. 


LETTRE  MMMMCLXXI. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNI. 

AFerney,  a  5  janvier. 

Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  quel  plaisir  vous 
m'avez  fait,  en  voulant  bien  m'envoyer  le  mémoire  de 
M.  Gerbier.  Je  m'intéresse  à  sa  gloire, et  je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  l'attaquer  après  la  lecture  d'un 
tel  écrit.  Il  est  sage  et  vigoureux;  il  ne  court  point 
après  l'esprit;  il  ne  court  qu'après  la  vérité; il  la  saisit 
avec  la  vraie  éloquence,  qui  n'est  pas  celle  des  jeux  de 
mots.  J'ai  été  fort  aise  de  ne  point  trouver  là  le  ver- 
biage éternel  du  barreau.  La  plupart  des  avocats  par- 
lent toujours  comme  Vlntimé. 

Je  viens  de  recevoir,  madame,  une  lettre  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ;  il  n'est  pas  homme  à  verbiage. 
Il  a  la  bonté  de  me  promettre  les  petits  paiements  que 
ma  situation  très-embarrassante  me  forçait  de  lui  de- 
mander. Je  me  trouvais  tellement  pressé  que  j'avais 
ose  vous  importuner  do  mes  misérables  affaires;  j'en 
suis  bien  honteux:  mais  je  me  voyais  noyé ,  et  je  m'a- 
dressais à  sainte  Geneviève.  Je  suis  actuellement  dans 
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mon  lit,  pendant  que  M.  et  madame  de  Florian  dînent 
chez  votre  ami  M.  Tronchin. 

Madame  de  Florian  est  plus  aimable  que  jamais. 
Elle  soutient  son  état  avec  esprit,  avec  dignité  et  avec 
grâce.  Cabanis  la  dirige  ;  il  est  au  fait  des  maladies  des 
dames  plus  que  personne.  Elle  s'est  accoutumée  à  notre 
solitude  philosophique  et  à  notre  vilain  climat;  rien 
n'a  paru  la  dégoûter  ;  cela  est  d'un  bien  bon  esprit.  On 
voit  bien  par  qui  elle  a  été  élevée.  Elle  a  une  sœur  de 
quinze  à  seize  ans,  dont  je  voudrais  bien  être  le  pré- 
cepteur; mais  elle  n'en  a  pas  besoin ,  et  on  n'élève  pas 
les  filles  quand  on  a  quatre-vingt-un  ans. 

J'ai  vu  la  comédie  italienne  du  Conclave  ;  il  n'y  a 
ni  gaieté  ni  esprit;  mais  c'est  toujours  beaucoup  qu'on 
se  moque  du  conclave  à  Rome. 

Agréez  toujours,madame,  le  tendre  respect  du  vieux 
malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCLXXII. 

A  MADAME    LA   MARQUISE    DU    DEFFAND. 

A  Ferney ,  a  5  jauvier. 

Pardon ,  madame,  pour  Gluck  ou  pour  le  chevalier 
Gluck.  Je  croyais  vous  avoir  mandé  qu'une  dame  qui 
est  assez  belle,  et  qui  a  une  voix  approchante  de  celle 
de  mademoiselle  Lernaure ,  m'avait  chanté  un  récitatif 
mesuré  de  ce  réformateur,  et  qu'elle  m'avait  fait  un 
très -grand  plaisir,  quoique  je  sois  aussi  sourd  qu'a- 
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veugle  quand  les  neiges  viennent  blanchir  les  Alpes  et 
le  mont  Jura. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  eu  du  plaisir,  et 
d'en  avoir  eu  par  un  Gluck.  Il  se  peut  que  j'aie  eu  tort; 
il  se  peut  aussi  que  les  autres  morceaux  de  ce  Gluck 
ne  soient  pas  de  la  même  beauté.  De  plus ,  je  sens  bien 
qu'il  entre  un  peu  de  fantaisie  dans  ce  qu'on  appelle 
goût  en  fait  de  musique.  J'aime  encore  les  beaux  mor- 
ceaux de  Lulli,  malgré  tous  les  Gluck  du  monde. 

Mais  venons,  je  vous  en  prie,  à  l'affaire  que  vous 
voulez  bien  protéger.  Je  me  suis  mis  aux  pieds  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Enville;  je  ne  compte  que  sur  elle; 
je  n'aurai  d'obligation  qu'à  elle.  Nous  demandons  un 
sauf-conduit,  et  rien  autre  chose;  mais,  comme  ces 
sauf-conduits  se  donnent  par  jM.  de  Vergennes  aux 
affaires  étrangères,  il  a  fallu  absolument  commencer 
par  avoir  un.  congé  du  roi  de  Prusse,  et  en  donner 
part  à  son  ambassadeur,  d'autant  plus  que  le  roi  de 
Prusse  lui-même  a  recommandé  vivement  mon  jeune 
homme  à  ce  ministre. 

Nous  attendons  de  la  protection  de  madame  la  du- 
chesse d'Enville  que  nous  obtiendrons,  en  termes  ho- 
norables, ce  sauf-conduit  si  nécessaire;  le  temps  fera 
le  reste.  Ce  sera  peut -tire  une  chose  aussi  curieuse 
qu'affreuse  de  voir  comment  un  polit  juge  de  pro- 
vince ,  voulant  perdre  madame  de  Brou ,  abbcsse  de 
Willencourt ,  suborna  des  faux  témoins ,  et  nomma , 
pour  juger  avec  lui,  un  procureur  devenu  marcliand 
de  bois  et  de  vin ,  condamné  aux  consuls  pour  des 
friponneries. 

C'est  ce  cabarelier  qui  condamna,  lui  troisième, 


ANNÉE   J775-  17 

deux  enfants  innocents  au  supplice  des  parricides.  On 
ne  le  croirait  pas  ;  vous  ne  m'en  croirez  pas  vous- 
même,  en  vous  fesant  lire  ma  lettre;  cependant  rien 
n'est  plus  vrai. 

Cette  étrange  sentence  fut  confirmée  au  parlement 
de  Paris ,  à  la  pluralité  des  voix.  Il  y  avait  six  mille 
pages  de  procédures  à  lire:  il  fallait,  ce  jour-là,  écrire 
aux  classes ^  et  minuter  des  remontrances.  On  ne  peut 
pas  songer  à  tout.  On  se  dépêcha  de  dire  que  le  mar- 
chand de  hois  avait  bien  jugé;  et  ces  deux  mots  suf- 
firent pour  briser  les  os  de  ces  deux  enfants  ,  pour  leur 
arracher  la  langue  avec  des  tenailles,  pour  leur  couper 
la  main  droite,  pour  jeter  leur  corps  tout  vivant  dans 
un  feu  composé  de  deux  voies  de  ])ois  et  de  deux  char- 
rettes de  fagots.  L'un  subit  ce  martyre  en  personne, 
l'autre  en  effigie;  mais  le  temps  vient  oii  le  sang  in- 
nocent crie  vengeance. 

Cet  exécrable  assassinat  est  plus  hon-ible  que  celui 
des  Calas,  car  les  juges  des  Calas  s'étaient  trompés 
sur  les  apparences,  et  avaient  été  coupables  de  bonne 
foi  ;  mais  ceux  d'Abbeville  ne  se  trompèrent  pas  ;  ils 
virent  leur  crime,  et  ils  le  commirent.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  dit,  madame  ,  à  peu  près  ce  que  je  vous  dis 
aujourd'hui  ;  mais  je  suis  si  plein  que  je  répète. 

Mon  grand  malheur  est  que  je  désespère  de  vivre 
assez  long-temps  pour  venir  à  bout  de  mon  entreprise; 
mais  je  l'aurai  du  moins  mise  en  bon  train.  Les  parties 
intéressées  achèveront  ce  que  j'ai  commencé. 

Pour  écarter  l'horreur  de  ces  idées,  je  vous  de- 
mande comment  je  pourrais  m'y  prendre  pour  vous 
faire  tenir  un  chiffon  qui  vous  ennuiera  peut-être.  li 
xiY.  2 
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est  dédié  à  un  homme  que  vous  n'aimez  point,  à  ce 
qu'on  dit;  c'est  M.  d'Alembert  :  mais  vous  pardonne- 
rez sans  doute  à  un  académicien  qui  dédie  un  ouvrage 
à  l'académie  sous  le  nom  de  son  secrétaire.  Si  vous  ne 
l'aimez  pas ,  vous  l'estimez  ;  et  il  vous  le  rend  au  cen- 
tuple. 

Moi  je  vous  estime  et  je  vous  aime  de  toutes  les 
forces  de  ce  qu'on  appelle  mon  ame. 


LETTRE  MMMMCLXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  a  5  janvier. 

Pardonnez-moi,  je  vous  en  supplie,  de  vous  avoir 
importuné  si  indiscrètement;  mais  en  vérité,  mon- 
seigneur, pouvais-je  imaginer  que  les  préliminaires  de 
cette  maudite  affaire  avec  madame  de  Saint-Vincent 
vous  coûteraient  quarante  mille  livres?  la  justice, 
dit-on ,  devait  se  rendre  gratis  avant  la  renaissance  des 
anciens  parlements.  Quel  gratis  que  quarante  mille 
francs  d'entrée  de  jeu ,  et  cela  parce  que  Ton  a  voulu 
vous  voler  ! 

Ce  n'était  qu'à  la  dernière  extrémité  que  j'avais  re- 
cours à  vos  bontés,  ayant  mis  presque  tout  mon  bien 
sur  M.  le  d-uc  de  Virtemberg,  sur  M,  le  duc  de  Bouil- 
lon ,  et  sur  le  roi ,  et  n'étant  payé  de  ])ersonne;  ayant 
eu  l'impertinence  de  bâtir  une  espèce  de  jolie  petite 
ville,  et  étant  accablé  par  les  demandes  continuelles 
de  trente  manufacturiers  qu'il  faut  soutenir.  Ma  tête, 
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qui  n'est  pas  plus  grosse  que  rien ,  ne  pouvait  porter 
tous  ces  fardeaux ,  et  j'étais  au  désespoir ,  lequel  dés- 
espoir était  encore  augmenté  par  la  mort  du  notaire 
Laleu,  qui,  par  quelques  avances,  m'empêchait  de  me 
jeter  par  la  fenêtre. 

J'ai  bien  mal  pris  mon  temps  auprès  de  vous,  je  l'a- 
\oue;  mais  votre  indulgence  me  rassure. 

Je  vois  bien  de  la  fermentation  à  Paris,  malgré  la 
musique  de  Gluck,  et  malgré  les  comédies  que  donne 
Henri  IV  au  théâtre  français ,  au  théâtre  italien ,  et  aux 
marionnettes.  Vous  êtes  accoutume  depuis  long-temps 
aux  changements  des  scènes  ;  mais  la  véritable  gloire, 
les  grands  services  rendus  ,  et  un  peu  de  philosophie, 
sont  une  bonne  égide  contre  tous  les  coups  de  la  for- 
tune. Vous  êtes  actuellement  comme  les  évêques  qui  se 
dispensent  de  la  résidence  pour  venir  plaider  à  Paris. 
Je  suis  persuadé  que,  si  au  lieu  de  dépenser  quarante 
mille  francs,  et  peut-être  quatre-vingt  mille,  pour  faire 
condamner  une  catin  friponne,  vous  lui  aviez  donné 
dix  mille  francs  d'aumône ,  elle  vous  aurait  demandé 
pardon  à  genoux  et  par  écrit;  mais  il  n'est  plus  temps, 
il  faut  poursuivre  cette  détestable  affaire ,  qui  vous 
coûtera  plus  qu'elle  ne  vaut. 

J'aime  mieux  les  canons  de  Fontenoi ,  les  fourches 
de  Closter-Seveu ,  Minorque ,  et  Gênes  ;  ce  sont  là  vos 
vrais  billets  au  porteur. 

Si  vous  aviez  le  temps  de  vous  amuser  ou  de  vous 
ennuyer,  je  pourrais  bien  vous  envoyer  quelque  chose 
dans  peu  de  jours  ;  ce  serait  la  lie  de  mon  vin.  Il  vous 
paraîtrait  peut-être  plat  ou  aigre;  et  d'ailleurs  je 
tremble  toujours  de  prendre  mal  mou  temps. 

2. 
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Agréez,  je  vous  eu  conjure,  mou  très-teudre  res- 
pect, eu  quelque  temps  que  ce  puisse  ctre. 


**.^^*'%.^« 


LETTRE  MMMMCLXXIV. 

A  MADMIE  LA  DUCHESSE  D'ENVILLE. 

Janvier, 

Madame,  je  me  jette  à  vos  pieds  cette  fois-ci  bien 
sérieusement,  et  je  vous  conjure  d'achever,  par  votre 
protection, de  rendre  la  vie  et  l'honneur  au  plus  inno- 
cent, au  pkis  sage,  au  pkis  modeste  et  plus  malheu- 
reux gentilhomme  de  France. 

Il  ne  s'agit  plus  actuellement  d'aucune  formalité  de 
loi ,  ni  d'aucune  lettre  en  chancellerie.  Il  demande  au 
roi  vm  sauf-conduit  d'une  année,  comme  vous  le  verrez 
par  les  petits  papiers  ci-joints.  Il  lui  faudra  en  effet 
une  année  entière  au  moins  pour  déhrouiller  tout 
le  chaos  de  cette  abominable  aventure;  et  le  roi  son 
maître  voudi'a  bien  me  le  confier  encore ,  supposé  que 
je  vive. 

Ce  n'est  point  à  moi  à  prévoir  s'il  cherchera  à  en- 
trer dans  le  service  de  France,  ou  s'il  restera  à  celui 
du  roi  de  Prusse.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  un 
très -bon  officier  et  un  bon  ingénieur.  Il  est  supposé 
résider  à  Vesel,  et  il  ne  peut  se  montrer  en  France 
qu'avec  un  sauf-conduit.  Nous  en  demandons  un  qui 
soit  à  peu  près  suivant  le  modèle  que  nous  présentons. 

Cette  petite  grâce,  qui  ne  tire  à  aucune  conséquence, 
dépend  entièrement  du  ministre  des  affaires  étrangères; 
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et  je  suis  bien  sûr  que  ce  ministre  fera  tout  ce  que'M.lc 
comte  de  Maurepas  voudra. 

Daignez  donc,  madame ,  en  parler  à  M.  de  Maurepas 
quand  vous  le  verrez.  Permettez  qu'on  mette  cette 
bonne  action  dans  la  liste  de  celles  que  vous  faites  tous 
les  jours,  quoique  cette  liste  soit  un  peu  longue. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et 
la  plus  vive  reconnaissance,  madame,  etc. 

LETTRE  MMMMGLXXV. 

A  M.  LE  BARON  DE  GOLTZ. 

Janvier. 

'  Monsieur ,  le  roi  de  Prusse  continue  à  honorer  de 
sa  protection  M.  d'Etallonde,  et  nous  comptons  sur  la 
vôtre.  Il  ne  nous  faut  actuellement  qu'un  sauf-conduit 
à  peu  près  tel  que  nous  osons  en  présenter  le  modèle. 
Une  grâce  si  légère  ne  peut  se  refuser ,  et  M.  d'Etal- 
londe en  a  un  besoin  essentiel  pour  aller  lui-même 
dans  sa  ville  rechercher  les  pièces  essentielles  qui  lui 
manquent.  Elles  démontreront  son  innocence  et  les 
manœuvres  infernales  dont  on  s'est  servi  pour  faire 
condamner  deux  jeunes  gentilshommes,  pleins  de  mé- 
rite, à  des  supplices  plus  horribles  que  ceux  dont  on 
punit  les  parricides. 

Nous  avons  déjà  six  mille  pages  de  la  procédure,  et 
cela  ne  suffît  pas ,  à  beaucoup  près.  Vous  auriez  gagné 
quatre  ou  cinq  batailles  en  bien  moins  de  temps  que 
cet  exécrable  procès  n'a  été  jugé. 
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Le  sauf-conduit  dépend  de  M.  le  comte  de  Verf^ennes. 
M.  le  comte  de  Maurepas  a  trop  de  grandeur  d'ame  et 
trop  de  bonté  pour  s'y  opposer.  Vous  aurez,  monsieur, 
la  satisfaction  d'avoir  conservé  la  vie ,  l'honneur ,  et  la 
fortune  à  un  jeune  gentilhomme  digne  de  servir  sous 
vous. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  respect  et  reconnaissance , 
monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 


LETTRE  MMMMCLXXVI. 

A  M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

Février. 

Monseigneur,  je  vous  conjure,  sans  préambule  ,  de 
vous  joindre  à  madame  la  duchesse  votre  mère  pour 
une  très-bonne  action.  Je  ne  connais  pas  de  meilleur 
moyen  de  vous  plaire.  Vous  verrez,  par  un  petit  pa- 
pier que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer,  qu'il  n'est  ques- 
tion que  de  rendre  l'honneur,  la  fortune  et  la  vie, 
par  cinq  ou  six  mots,  à  un  jeune  gentilhomme  plein  dé 
mérite.  La  chose  dépend  de  M.  de  Vergennes,  qui  ne 
refusera  rien  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  et  M.  de 
Maurepas  vous  refusera  encore  moins. 

Si  l'aventure  du  chevalier  de  La  Barre  vous  a  fait 
frémir  d'horreur ,  la  protection  que  vous  et  madame 
la  duchesse  d'Enville  donnerez  à  son  ami  infortuné 
nous  fera  verser  des  larmes  de  joie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  mon- 
seigneur ,  etc. 
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LETTRE  MMMMCLXXVII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

icr  février. 

C'est  bien  vous,  madame,  qui  êtes  ma  patronne  et 
ma  véritable  protectrice.  Ma  dernière  volonté  est  de 
me  jeter  à  vos  pieds;  mais  ce  ne  peut  être  que  de  mon 
lit  à  la  bride  de  votre  clieval  ;  et  il  y  a  cent  vingt-cinq 
lieues  entre  lui  et  moi. 

J'ai  l'bonneur  de  vous  envoyer,  par  la  voie  que  vous 
m'avez  indiquée,  le  dernier  radotage  de  ma  vieillesse, 
et  je  vous  supplie  de  ne  le  pas  lire;  car,  vivant  ou 
mourant,  je  ne  veux  pas  vous  ennuyer.  Je  ne  pense 
plus  guère;  mais  mes  dernières  pensées  seront  pour 
vous,  avec  la  plus  respectueuse  et  la  plus  tendre  re- 
connaissance. 

Le  vieux  MALADE  ET  RADOTEUR  DE  FeRNEY. 


LETTRE  MMMMCLXXVIIL 

A  M.  DE  LALANDE. 

A  Ferney ,  6  février. 

En  tibi  norma  poli  et  divse  libramina  molisj 
Computus  en  Jovis ,  etc. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  Halley  disait  à  Newton ,  et 
ce  que  je  vous  dis. 
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Je  reçus  hier  le  plus  beau  présent  qu'on  m'ait  ja- 
mais fait.  J'ai  passé  tout  un  jour  et  presque  toute  une 
nuit  à  lire  le  premier  volume,  et  j'ai  entamé  le  second. 

C'est ,  je  crois,  la  première  fols  qu'on  a  lu  tout  de 
suite  un  livre  d'astronomie.  Vous  avez  trouvé  le  secret 
de  rendre  la  vérité  aussi  Intéressante  qu'un  roman. 

Je  vous  demanderais  pourtant  grâce  pour  Alexan- 
dre, à  qui  vous  reprochez  d'avoir  été  effrayé  d'une 
éclipse  de  lune,  avant  la  bataille  d'Arbelles.  Plutarque 
ne  lui  Impute  pas  tant  de  faiblesse  et  tant  d'ignorance. 

Qulnte-Curce  dit  au  contraire  que  l'armée  (qui  n'é- 
tait pas  composée  de  philosophes)  fut  prête  à  se  sou- 
lever contre  Alexandre, j'am pro  seditlone  res  erat.  Le 
roi  fit  rassurer  ses  soldats  par  les  mages  égyptiens 
qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  marcha  aux  ennemis  im- 
médiatement après  l'éclipsé.  .:xu  r<\ 

Comment  en  effet  le  disciple  d'Arlstote  aurait -il 
ignoré  la  cause  de  ce  phénomène  si  ordinaire,  et  com- 
ment Alexandre  aurait-il  connu  la  terreur  ? 

Après  avoir  demandé  grâce  pour  ce  prince,  je  ne 
vous  la  demanderai  pas  pour  les  pères  de  l'Eglise,  qui 
oui  nié  les  antipodes;  je  ne  la  demanderai  pas  pour 
l'ami  rluche,  qui  va  toujours  chercher  dans  la  langue 
hci)raiquc  (qu'il  ne  savait  pas)  les  raisons  des  choses 
qui  n'ont  jamais  existé. 

3'aimeral  surtout  bien  mieux  me  confirmer  avec 
vous  dans  le  système  démontré  par  Newton,  que  d'at- 
tril)uer  aux  anciens,  quels  qu'ils  soient,  des  connais- 
sances astronomiques  dont  ils  n'ont  jamais  eu  que  des 
soupçons  très-vagues. 

Enfin,  monsieur,  je  trouve  dans  votre  livre  de  quoi 
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m'instriiire  et  me  plaire  à  tout  moment.  J'ai  presque 
oublié  en  le  lisant  tous  les  maux  dont  je  suis  accablé. 
Je  serai  bientôt  privé  pour  jamais  dç  ce  grand  spec- 
tacle du  ciel ,  qui  est  actuellement  couvert  de  brouil- 
lards, du  moins  dans  notre  pays.  Il  fait  plus  beau  sans 
doute  sur  les  bords  du  Nil  et  sur  ceux  de  l'Euplirate 
que  dans  le  voisinage  du  lac  de  Genève.  H  y  a  trois 
mois  que  je  suis  dans  mon  lit;  et  sans  vous,  je  n'au- 
rais renouvelé  connaissance  avec  aucune  planète. 

Vous  aviez  daigné  me  promettre  que  vous  honore- 
riez Ferney  d'une  obélisque  et  d'une  méridienne.  Je  ne 
crois  pas  vivre  assez  pour  entreprendre  cet  ouvrage; 
je  me  bornerai,  cette  année,  à  bâtir  des  granges  de  ce 
que  vous  appelez  pizaj^  (si  je  ne  me  trompe). 

Si  vous  aviez  un  moment  à  vous,  je  vous  supplierais 
de  me  dire  à  qui  je  dois  m'adresser  pour  avoir  un  bon 
ouvrier  avec  lequel  je  ferais  mon  marché. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  cette  importunité. 

Je  ne  sais  pas  comment  j'ose  vous  parler  des  choses 
terrestres,  après  tout  ce  que  je  viens  de  lire. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  la  reconnaissance 
et  la  respectueuse  estime  de  votre ,  etc. , 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

;    Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  monsieur 
et  à  madame  de  Maron*. 


'  Le  pizay  (pisé)  est  nne  terre  argileuse,  battue  entre  des  plan- 
ches ,  et  dont  on  fait  des  maisons  dans  la  Bresse. 

Madame  de  Maron ,  haronne  de  Meiilonnaz  ,  qui  demeure  à 
Bourg  en  Bresse,  a  fait  huit  tragédies  de  quinze  à  dix -huit  cents 
•vers  chacune,  et  deux  comédies  en  vers.  M.  de  Voltaire,  qui  en  a 
VU  quelques-unes ,  leur  a  donné  des  applaudissements.  La  modestie 
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LETTRE  MMMMCLXXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

37  février. 

J'ai  été  très-mal ,  madame ,  depuis  près  d'un  mois. 
Je  le  suis  encore ,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  je 
suis  en  vie.  Je  crois  qu'il  est  arrivé  la  même  chose  à 
Don  Pedre  c^hi  moi;  cependant  je  vous  en  envoie  une 
seconde  édition  ,  parce  que  j'apprends,  dans  mon  lit^ 
qu'il  n'y  a  plus  d'exemplaires  de  la  première  à  Genève. 
Tout  est  allé,  je  crois,  à  Paris.  Vous  recevrez  proba- 
blement l'exemplaire  de  l'édition  nouvelle  par  M.  d'O- 
gni. 

Je  vous  conseille  de  ne  vous  jamais  faire  lire  de 
vers;  car,  outre  qu'on  en  est  fort  las,  ils  sont  trop 
difficiles  à  lire.  Vous  trouverez  mieux  votre  compte 
avec  de  la  prose.  Je  vous  prie  même  de  lire  une  note 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  Tactique*  dans  le  même 
recueil.  Elle  est  assez  intéressante  pour  ceux  qui 
n'aiment  pas  qu'on  égorge  le  genre  humain  pour  de 
l'argent. 

Le  nombre  infini  de  maladies  qui  nous  tuent  est 
assez  grand  ;  et  notre  vie  est  assez  courte  pour  qu'on 
puisse  se  passer  du  fléau  de  la  guerre. 

Je  finirai  bientôt  ma  carrière  au  coin  de  mon  feu. 

de  l'auteur  l'a  empêchée  de  les  publier,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
lettres  que  M.  de  Voltaire  lui  avait  adressées ,  et  qu'elle  n'a  point 
voulu  communiquer  par  le  même  motif.  {Note  de  M.  de  Lalande.) 
Voyez  tome  xiv. 
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Étendez  la  vôtre,  madame,  aussi  loin  que  vous  le  pour- 
rez; jouissez  de  tous  les  plaisirs  que  votre  triste  état 
vous  permet.  Le  mot  de  plaisir  est  bien  fort,  j'aurais  dû 
dire  consolations ,  et  même  consolations  passagères  ; 
car  il  n'en  reste  rien ,  lorsqu'au  sortir  d'un  grand  sou- 
per on  se  retrouve  avec  soi-même ,  et  qu'on  passe  la  nuit 
à  se  rappeler  en  vain  ses  premiers  beaux  jours.  Tout 
est  vanité,  disait  l'autre.  Eh!  plut  à  Dieu  que  tout  ne 
fût  que  vanité!  mais  la  plupart  du  temps  tout, est 
souffrance.  J'en  suis  bien  fâché;  mais  rien  n'est  plus 
vrai. 

Ma  lettre  est  un  peu  de  Jérémic  ;  j'aimerais  mieux 
être  Anacréon.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  mes  la- 
mentations, et  de  croire  que  le  bon-homme  Jérémie, 
au  milieu  de  ses  montagnes,  vous  est  aussi  tendrement 
attaché  que  s'il  avait  le  bonheur  de  vous  voir  tous  les 
jours.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCLXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

8  mars. 

Pardon,  mon  cher  ange;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  j'ai 
tate  un  peu  de  l'agonie  aux 'approches  de  l'équinoxe, 
selon  ma  louable  coutume.  J'ai  été  bien  sot  quand  j'ai 
cru  être  au  moment  où  je  ne  vous  reverrais  plus.  Je  ne 
veux  pas  perdre  l'espérance,  qui  est  toujours  au  fond 
de  ma  boîte  de  Pandore. 

J'avais  fait  relier  une  nouvelle  édition  de  Don  Pedre 
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et  compagnie  jDOur  M.  de  Tliibouvillc  ;  je  ne  sais  plus 
comment  faire  pour  la  lui  envoyer.  Il  y  a  long-temps 
qu'elle  est  toute  prête.  Est-il  possible  qu'il  n'ait  pas  un 
contre -seing  de  quelque  intendant  des  postes  à  son 
service  !  Ces  pauvres  Parisiens  ne  s'avisent  jamais  de 
rien.  Je  prends  le  parti  de  la  lui  envoyer  par  la  dili- 
gence de  Lyon,  empaillée  comme  un  pâté. 

Le  Kain  a  mandé  qu'il  avait  une  y'iQiWe  ErjpJdle  de 
moi  ;  c'est  une  esquisse  assez  mauvaise  de  la  Séniira' 
mis.  Il  serait  ridicule  que  ce  croquis  parût,  et  il  n'est 
pas  moins  à  craindre  qu'il  ne  paraisse. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  ange  me  sauvera  de  celte 
petite  honte. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  j'avais  envoyé  un  vais" 
seau  dans  l'Inde,  avec  quelques  associés;  le  tonnerre 
est  tombé  sur  notre  vaisseau ,  et  a  tout  fracassé.  J'ai , 
Dieu  merci ,  un  anti-tonnerre  à  Ferney  dans  mon  jar- 
din. Vous  savez  que  cela  s'appelle  un  conducteur; 
avec  cette  précaution  on  n'a  rien  à  craindre  sur  terre. 
C'en  serait  trop  d'avoir  à  la  fois  affaire  au  tonnerre 
sur  la  mer  des  Indes  et  dans  mon  parterre: les  dévots 
se  moqueraient  trop  de  )noi. 

Je  conseille  à  Beaumarchais  de  faire  jouer  ses  Fac- 
tiims,  si  son  Barbier  ne  réussit  pas. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  n'en  peux  plus  :  permet- 
tez que  je  vous  embrasse  h\e\\  tendrement  avec  le  peu 
de  force  qui  me  reste. 
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lETTRE  MMMMCLXXXI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 


J'apprends ,  monsieur,  que  vous  faites  à  M.  de  Cha- 
teaubrun  l'honneur  de  lui  succéder.  S'il  ne  s'était  pas 
pressé  de  vous  céder  sa  place,  je  vous  aurais  demandé 
la  préférence.  J'ai  été  si  malade  depuis  près  de  deux 
mois,  que  j'ai  cru  que  je  le  gagnerais  de  vitesse,  et 
alors  je  me  serais  recommandé  à  vos  bontés.  L'Acadé- 
mie me  devient  plus  chère  que  jamais.' 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu,  monsieur,  une  petite 
édition  de  cett«  esquisse  de  Don  Pèdre,  qu'un  Gene- 
vois devait  mettre  de  ma  part  à  vos  pieds.  S'il  ne  vous 
l'a  pas  remise,  voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire 
comment  je  pourrais  jn'y  prendre  pour  vous  rendre 
cet  hommage  que  mon  état  très  -  douloureux  m'em- 
pcche  de  vous  présenter  moi-même  ?  Pardonnez  à  ma 
terre  épuisée  si  elle  ne  porte  pas  de  meilleurs  fruits. 
Rien  ne  serait  plus  propre  à  me  rajeunir  que  de  venir 
vous  faire  ma  cour,  de  vous  entendre  à  votre  récep- 
tion, et  de  partager  l'honneur  que  vous  nous  faites. 

S'il  est  vrai  que  la  Baison  ait  passé  par  Paris,  dans 
stfs  petits  voyages ,  elle  doit  y  rester  pour  vivre  avec 
l'auteur  de  la  Félicité  publique.  Ce  n'est  pas  une  mé- 
diocre consolation  pour  moi  de  voir  mon  opinion  sur 
cet  ouvrage  si  bien  confirmée.  M.  de  Malesherbes  a  dit 
que  ce  livre  était  digne  de  votre  grand -père;  et  moi 
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j'ai  l'insolence  de  vous  dire  que  votre  grand -père, 
tout  votre  grand-père  qu'il  est,  en  était  incapable,  mal- 
gré son  génie  et  son  éloquence.  Je  pensai  ainsi,  lorsque 
j'ignorais  que  la  Félicité  venait  de  vous.  Je  n'ai  jamais 
changé  d'avis,  et  certainement  je  n'en  changerai  pas. 
La  Raison  et  la  Vérité  sa  fille  se  recommandent  à 
vos  bontés  ;  et  moi  cliélif ,  qui  voudrais  bien  être  de 
la  famille,  je  me  mets  à  vos  pieds. 

Le  vieux  malade  de  Fernet. 


LETTRE  MMMMCLXXXII. 

A  M.  BOURGELAT. 

A  Ferney,  i8  mar». 

Mes  maladies  continuelles,  monsieur,  m'ont  empê- 
ché de  vous  remercier  plus  tôt  du  mémoire  utile  et 
digne  de  vous ,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
vover.  Il  y  a  quatre -vingt  et  un  ans  que  je  souffre  et 
que  je  vois  tout  souffrir  et  mourir  autour  de  moi.  Tout 
faible  que  je  suis,  l'agriculture  est  toujours  mon  occu- 
pation. J'étais  étonné  qu'avant  vous  les  bètes  à  cornes 
ne  fussent  que  du  ressort  des  bouchers ,  et  que  les  che- 
vaux n'eussent  pour  leurs  Hippocrates  que  des  maré- 
chaux ferrants.  Les  vrais  secours  manquent  dans  les 
pays  les  plus  policés.  Vous  avez  seul  mis  fin  à  cet  op- 
probre si  pernicieux. 

Les  animaux,  nos  confrères,  méritaient  un  peu  plu§ 
de  soin,  surtout  depuis  que  le  Seigneur  fit  un  pacte 
avec  eux,  immédiatement  après  le  déluge.  Nous  les 
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traitons,  malgré  ce  pacte,  avec  presque  autant  d'inhu- 
manité que  les  Russes,  les  Polonais,  et  les  moines  de 
Franche -Comté,  traitent  leurs  paysans,  et  que  les 
commis  des  fermes  traitent  ceux  qui  vont  acheter  une 
poigi.ée  de  sel  ailleurs  que  chez  eux. 

Je  voudrais  qu'on  cherchât  des  préservatifs  contre 
les  maladies  contagieuses  de  nos  bestiaux,  dans  le 
temps  qu'ils  sont  en  bonne  santé,  afin  de  les  essayer 
quand  ils  sont  malades.  On  pourrait  alors,  sur  une 
centaine  de  bœufs  attaqués,  éprouver  une  douzaine  de 
remèdes  différents,  et  on  pourrait  raisonnablement 
espérer  que  de  ces  remèdes  il  y  en  aurait  quelques-uns 
qui  réussiraient. 

Il  y  a ,  dans  le  moment  présent ,  une  maladie  conta- 
gieuse en  Savoie,  à  une  lieue  de  chez  moi.  Mon  pré- 
servatif est  de  n'avoir  aucune  communication  avec  les 
pestiférés  ;  de  tenir  mes  bœufs  dans  la  plus  grande  pro- 
preté, dans  de  vastes  écuries  bien  aérées,  et  de  leur 
donner  des  nourritures  saines. 

La  dureté  du  climat  que  j'habite  entre  quarante 
lieues  de  montagnes  glacées  d'un  côté  et  le  mont  Jura 
de  l'autre  m'a  obligé  de  prendre  pour  moi-même  des 
précautions  qu'on  n'a  point  en  Sibérie.  Je  me  prive 
de  la  communication  avec  l'air  extérieur  pendant  six 
mois  de  l'année.  Je  brûle  des  parfums  dans  ma  maison 
et  dans  mes  écuries;  je  me  fiis  un  climat  particulier, 
et  c'est  par  là  que  je  suis  parvenu  à  une  assez  grande 
vieillesse,  malgré  le  tempérament  le  plus  faible  et  les 
assauts  réitérés  de  la  nature. 

Le  grand  malheur  des  paysans  est  d'être  imbéciles, 
et  un  autre  malheur  est  d'être  trop  négligés  :  on  ne 


3»  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

songe  à  eux  que  quand  la  peste  les  dévaste  eux  et  leurs 
troupeaux  ;  mais,  pourvu  qu'il  y  ait  de  jolies  filles  d'o- 
péra à  Paris,  tout  va  bien.  Je  vous  serai  très -obligé, 
monsieur,  de  vouloir  bien  me  continuer  vos  bontés, 
quand  vous  communiquerez  au  public  des  connais- 
sances dont  il  pourra  profiter. 


LETTRE  MMMMCLXXXIII, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL- 

i8  mars. 

Mon  cher  ange,  le  vieux  malade  avertit  qu'il  y  a 
un  paquet  d'une  nouvelle  édition ,  arrivé  depuis  long- 
temps par  la  diligence,  ou  par  la  poste,  à  l'adresse  de 
M.  de  Thibouville.  Il  doit  l'avoir  reçu  ou  l'envoyer 
chercher. 

Je  suis  bien  vieux ,  je  l'avoue  ;  mais  j'ai  plus  tôt  fait 
une  tragédie  que  des  arrangements  pour  la  faire  par- 
venir à  Paris.  Il  y  a  quatre  éditions  de  Don  Peclre ,  dont 
deux  que  je  ne  connais  pas.  Cela  pourrait  prouver 
qu'il  y  a  encore  des  gens  qui  aiment  les  vers  passable- 
ment faits,  et  ({ue  l'univers  entier  n'est  pas  unique- 
ment asservi  aux  doubles  croches. 

Le  rôle  de  Léonore  plaît  à  toutes  les  dames  de  pro- 
vince; mais  ces  dames  ne  disposent  pas  des  suffrages 
de  Paris.  Jjinguet ,  dans  une  de  ses  feuilles,  a  eu  la 
témérité  de  comparer  la  scène  de  don  Pèdre  et  de 
Guesclin  à  celle  de  Sertorius  et  de  Pompée;  mais  on 
ferait  très-mal  déjouer  cette  pièce  au  tripot  de  Paris, 
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qu'on  appelait  autrefois  le  Théâtre  Français.  Il  faudrait 
un  Baron  et  une  Lecouvreur  avec  Le  Kain.  Ce  n'est 
pas  là  une  pièce  de  spectacle  et  d'attitude  ;  et  vous  n'a- 
vez précisément  que  Le  Kain  dans  Paris. 

L'affaire  de  mon  jeune  homme  me  tient  Lien  davan- 
tage au  cœur.  Je  suis  très-content  de  la  manière  dont 
le  roi  son  maître  en  use.  J'ai  découvert  des  choses 
affreuses,  infâmes,  exécrables,  qui  feront  dresser  les 
cheveux  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  ont  encore  des  che- 
veux. L'aventure  des  Calas  est  une  légère  injustice 
et  une  petite  méprise  pardonnable,  en  comparaison 
des  manœuvres  infernales  dont  j'ai  la  preuve  en  main  , 
et  que  nous  ne  produirons  qu'avec  la  discrétion  la 
plus  convenable,  et  une  simplicité  qui  n'offens€ra  au- 
cun magistrat,  mais  qui  touchera  tous  les  cœurs,  et 
surtout  ceux  comme  le  votre.  Je  crois  que  je  ne  finirai 
que  par  prendre  le  public  pour  juge.  Le  jeune  homme, 
qui  est  une  des  plus  sages  têtes  que  j'aie  jamais  con- 
nues, fera  son  mémoire  lui-même.  Il  ne  parlera  point 
comme  les  avocats  éloquents,  qui  invoquent  une  loi  et 
un  témoignage,  qui  apportent  des  raisons  victorieuses^ 
qui  parlent  de  l'ordre  moral  et  politique,  et  de  \ ordre 
des  avocats,  et  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  maître 
Petit-Jean  5  mais  il  convaincra  tous  les  esprits  par  le  ré- 
cit simple  de  la  vérité,  qui  a  été  jusqu'ici  entièrement 
ignorée. 

Adieu,  mon  cher  ange;  mon  triste  état  m'empêche 
de  relire  ma  lettre. 


XIV. 
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LETTRE  MMMMCLXXXIV. 

A  M.  DEVAINES, 

PREMIER  COMMIS  DES  FINANCES. 

A  Ferney ,  par  Lyon  ,  1 8  mars. 

Vous  me  faites,  monsieur,  un  présent  qui  m'est  bien 
cher.  J'avais  déjà  le  portrait  de  M.  Turgot  ;  mais  j'ai 
fait  encadrer  celui  que  je  tiens  de  vos  bontés,  et  je  l'ai 
mis  au  chevet  de  mon  lit,  à  cause  des  vers  de  M.  de 
La  Harpe.  Non-seulement  ces  vers  sont  bons ,  mais  ils 
sont  vrais ,  ce  qui  arrive  fort  rarement  à  messieurs  les 
contrôleurs-généraux.  J'ai  placé  cette  estampe  vis-à- 
vis  de  celle  de  Jean  Causeur.  Ce  n'est  pas  que  Jean 
Causeur  vaille  M.  Turgot  ;  mais  c'est  qu'on  l'a  gravé 
à  l'âge  de  cent  trente  ans.  Quoique  je  me  sois  confiné 
au  pied  des  Alpes,  entre  la  Savoie  et  la  Suisse,  j'aime 
encore  assez  la  France  pour  souhaiter  que  M.  Turgot 
vive  autant  que  Jean  Causeur. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré ,  monsieur,  de  cultiver  les 
belles -lettres,  qui  sont  d'ordinaire  l'opposé  de  votre 
administration. L'agriculture,  dont  je  fais  profession, 
n'y  est  pas  si  contraire;  mais  l'aridiié  des  calculs  est 
presque  toujours  l'ennemie  mortelle  de  la  littérature. 
Heureux  les  esprits  bien  faits  ,  qui  touchent  à  la  fois  à 
ces  deux  bouts  ! 

Je  vous  remercie  de  vos  bontés.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  monsieur, 
votre,  etc. 
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LETTRE  MMMMCLXXXV. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

ao  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'ai  dit  à  M.  d'Argental. 
Il  y  a  quatre  éditions  de  Don  Peclre^  de  ce  jeune 
homme,  en  quinze  jours;  mais  Dieu  me  préserve  qu'il 
y  eût  une  seule  représentation  !  Je  vous  répète  que,  si 
le  seul  Le  Kain  peut  jouer  le  rôle  de  Guesclin  ,  il  n'y  a 
jamais  eu  que  mademoiselle  Lecouvreur  qui  pût  faire 
valoir  Léonore,  et  que  le  seul  Baron  était  fait  pour  don 
Pèdre.  Vous  n'avez  au  Théâtre  Français  que  des  ma- 
rionnettes ,  et  dans  Paris,  que  des  cabales.  Mes  anges  ! 
mes  pauvres  anges  !  le  bon  temps  est  passé  :  vous  avez 
quarante  journaux,  et  pas  un  bon  ouvrage  ;  la  barba- 
rie est  venue  à  force  d'esprit.  Que  Dieu  ait  pitié  des 
Welches  !  mais  aimez  toujours  le  vieux  malade  qui 
vous  aime,  et  plaignez  un  siècle  où  l'opéra  -  comique 
l'emporte  sur  Armide  et  sur  Phèdre.  Vous  vivez  au 
milieu  d'une  nation  égarée,  qui  est  à  table  depuis 
quatre-vingts  ans,  et  qui  demande  sur  la  fin  du  repas 
de  mauvaises  liqueurs ,  après  avoir  bu  au  premier  ser- 
vice d'excellent  vin  de  Bourgogne. 

Pour  le  vieux  malade ,  il  ne  boit  plus  que  de  la  ti- 
sane. 


3. 
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LETTRE  MMMMGLXXXVI. 

A  BI.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

a  5  mars. 

Vous  êtes  pair  du  royaume ,  monseigneur  le  maré- 
chal ;  et ,  quoique  vous  ayez  fait  le  métier  de  jNIars  plus 
que  celui  de  Bartole,  vous  devez  savoir  les  loi^s  mieux 
que  moi,  supposé  qu'il  y  ait  des  lois  en  France,  et  que 
tout  ne  soit  pas  livré  à  la  chicane  et  à  la  fantaisie  du 
moment. 

Je  conviens  que  votre  affaire  est  désagréable  et  im- 
portune, mais  elle  n'est  que  cela.  Il  faut  être  enragé 
pour  feindre  de  n'être  pas  convaincu  de  la  vérité  de 
tout  ce  que  votre  avocat  allègue.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
trop  de  contention  d'esprit  pour  démêler  ces  preuves. 
La  clarté  dans  les  affaires  est  le  premier  devoir  au- 
quel il  faut  s'attacher,  en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être. 

Au  reste,  quelque  avocat  que  vous  eussiez  choisi,  il 
me  paraît  impossible  qu'on  rende  jamais  votre  affaire 
douteuse.  Il  est  démontré  qu'on  vous  a  volé,  et  que, 
pour  vous  voler,  on  a  été  faussaire. 

Je  ne  vois  dans  tout  cela  qu'un  seul  petit  désagré- 
ment, c'est  la  bonté  dont  madame  de  Saint-Vincent  se 
vante  que  vous  l'avez  honorée  en  passant ,  quoiqu'elle 
ne  soit  ni  assez  jeune  ni  assez  jolie  pour  mériter  tant 
de  politesse;  mais  cette  condescendance  que  vous  avez 
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eue  pour  elle  ne  mérite  qu'une  chanson,  et  des  faus- 
aires  voleurs  méritent  un  peu  mieux. 

Je  vous  avouerai  que  tout  ce  procès  me  fait  moins 
de  peine  que  votre  situation  présente  ;  mais  vous  avez 
de  la  sagesse  et  de  la  fermeté,  vous  connaissez  les 
hommes,  vous  avez  de  grandes  dignités ,  de  très-beaux 
établissements,  et  surtout  de  la  gloire,  que  rien  ne 
pourra  vous  oter. 

Je  suis  forcé  de  m'occuper  à  présent  d'une  affaire 
mille  fois  plus  cruelle  et  plus  affreuse ,  qui  n'a  pas  la 
même  célébrité  que  la  vôtre,  parce  qu'elle  ne  concerne 
pas  des  gentilshommes  d'un  rang  aussi  élevé  que 
vous  ;  mais  elle  est  par  elle-même  ce  que  je  connais  de 
plus  flétrissant  pour  la  France,  et  de  plus  abominable 
après  la  boucherie  des  chevaliers  du  Temple,  et  après 
la  Saint-Barthélemi.  Il  y  a  des  horreurs  qui  sont  igno- 
rées dans  Paris,  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  frivolités, 
de  mensonges,  de  calomnies,  de  tracasseries  et  d'o- 
péra-comiques ;  tout  le  reste  est  étranger  aux  Parisiens. 
Si  on  apprenait  à  dix  heures  du  matin  que  la  moitié 
du  globe  a  péri,  on  irait  à  cinq  heures  au  spectacle, 
et  on  arrangerait  un  souper. 

Vous  savez  très -bien  que  les  hommes  ne  méritent 
pas  qu'on  recherche  leur  suffrage  ;  cependant  on  a  la 
faiblesse  de  le  désirer  ce  suffrage  qui  n'est  que  du 
vent.  L'essentiel  est  d'être  bien  avec  soi-même ,  et  de 
regarder  le  public  comme  des  chiens  qui  tantôt  nous 
mordent  et  tantôt  nous  lèchent. 

Je  vous  écris  toute  cette  vaine  morale  de  mon  lit,  où 
je  suis  confiné  depuis  long-temps.  Jouissez  du  bonheur 
inestimable  d'avoir  conservé  votrQ  sauté  à  soixante- 
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dix-huit  ans.  Songez  à  tout  ce  que  vous  avez  vu  mou- 
rir autour  de  vous  ;  vous  êtes  en  tout  sens  supérieur 
aux  autres  hommes. 

Conservez  -  moi  vos  bontés  pour  les  deux  ou  trois 
minutes  que  j'ai  encore  à  vivre,  c'est-à-dire  à  souffrir. 


)%^  %/^t^'«/V'%'«,'«r^^-«.^^'«r^  ^ 


LETTRE  MMMMCLXXXVII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

3  5  mars. 

Vous  m'avez  écrit,  monsieur,  des  choses  bien  plai- 
santes. Je  reçois  souvent  de  gros  paquets  de  hvres 
nouveaux  ;  je  les  jette  dans  le  feu ,  et  je  lis  vos  lettres 
pour  me  consoler.  Il  me  paraît  que  vous  voyez  le 
monde,  et  que  vous  le  peignez  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire 
en  ridicule.  Je  suis  bien  malade;  mais,  si  vous  voulez 
que  je  meure  gaiement,  faites-moi  la  grâce  de  m'écrira 
lorsque  vous  trouverez  le  genre  humain  bien  imper- 
tinent, et  que  vous  aurez  du  loisir  pour  vous  en  mo- 
quer. 

J'ai  été  sur  le  point  d'aller  trouver  mes  deux  con- 
frères ,  Dupré  de  Saint-Maur  et  Chateaubrun.  Les  pré- 
paratifs de  ce  voyage,  qui  n'a  pas  eu  lieu,  ne  m'ont 
pas  permis  de  vous  écrire.  J'imagine  que  je  dois  à 
votre  lettre  \v.  petit  répit  que  j'ai  obtenu.  Vous  avez 
adouci  tous  mes  maux.  J'ai  beaucoup  d'obligation  à 
monsieur  l'abbé,  qui  porte  votre  nom ,  d'avoir  dit: 

Choiseul  est  agricole ,  et  Voltaire  est  fermier. 
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Il  semble,  par  ce  vers,  que  je  sois  le  fermier  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Plût  à  Dieu  que  je  le  fusse!  je  lui 
rendrais  bon  compte;  je  ne  le  tromperais  pas  comme 
quelques-uns  peut-être  l'ont  pu  tromper.  J'aurais  le 
bonheur  de  le  voir  et  de  l'entendre.  Je  tiens  la  condi- 
tion de  son  fermier  pour  une  des  meilleures  de  ce 
monde,  et  je  l'aimerais  beaucoup  mieux  que  celle  de 
fermier -général.  Vous  avez  un  sort  bien  supérieur  à 
ces  deux  fermes  :  vous  êtes  son  ami,  et  vous  méritez  de 
l'être. 

Je  vous  remercie  bien,  monsieur,  de  m'avoir  envoyé 
le  dernier  mémoire  de  M.  le  com.te  de  Guines.  Il  semble 
que  les  mémoires  signés  Tort  soient  des  armes  par- 
iantes. Jamais  aucun  tort  ne  m'a  paru  plus  évident. 
J'ai  la  vanité  de  croire  que  Dieu  m'avait  fait  pour  être 
avocat.  Je  vois  que ,  dans  toutes  les  affaires ,  il  y  a  un 
centre,  un  point  principal  contre  lequel  toutes  les  cbi- 
canes  doivent  échouer.  C'est  sur  ce  principe  que  j'osai 
me  mêler  des  procès  criminels,  affreux  et  absurdes, 
intentés  contre  les  Calas ,  les  Sirven ,  Montbailli ,  contre 
M.  de  Morangiés. 

Je  tiens  la  cause  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour 
infaillible,  par  le  même  principe.  Je  crois  même  qu'il 
est  impossible  à  ses  ennemis  de  penser  autrement.  Je 
suis  persuadé  que,  si  les  juges  se  trompent  si  souvent, 
c'est  que  les  formes  ne  leur  permettent  guère  de  peser 
les  probabilités.  Ils  opposent  une  loi  équivoque  à  une 
autre  loi  équivoque ,  tandis  qu'il  faudrait  opposer  rai- 
son à  raison ,  et  vraisemblance  à  vraisemblance.  Tout 
procès  est  un  problème;  il  faut  avoir  l'esprit  un  peu 
géométrique  pour  le  résoudre. 
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La  mort  est  un  problème  aussi ,  je  le  résoudrai  bien- 
tôt, mais  il  m'est  démontré  qu'en  attendant  je  vous 
serai  attaché,  monsieur,  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance. 

Vous  m'en  avez  écrit  de  bonnes  ;  mais  vous ,  qui 
parlez,  avez -vous  lu  le  livre  de  Necker  ^  ?  et  si  vous 
l'avez  lu,  l'avez-vous  entendu  tout  courant? 


LETTRE  MMMMCLXXXVIIL 

A  M.  LE  PRINCE  DE  BELOWSELKY. 

A  Ferney  ,  27  mars. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt-un  ans, 
accablé  de  maladies  cruelles ,  a  senti  quelques  adou- 
cissements à  SCS  maux,  en  recevant  la  lettre  char- 
mante en  prose  et  en  vers,  dont  vous  l'avez  honoré, 
dans  une  langue  qui  n'est  point  la  votre,  et  dans  la- 
quelle vous  écrivez  mieux  que  tous  les  jeunes  gens  de 
notre  cour.  Je  viendrais  vous  en  remercier  à  Genève , 
si  mes  souffrances  me  le  permettaient ,  et  si  elles  ne 
n)c  privaient  pa^  de  toute  société. 

J'ai  dit  tout  bas,  en  lisant  vos  vers: 

Dans  des  climats  glacés  Ovide  vit  un  jour 

Une  fille  du  tendre  Orphée  ; 

D'un  beau  feu  leur  anie  échauffée 
Fit  des  chansons,  des  vers,  et  surtout  fit  ramour. 

Les  dieux  bénirent  leur  tendresse, 

*  Contre  la  liberté  du  commerce  des  hlùs. 
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Il  en  naquît  un  fils  orné  de  leurs  talents  ; 
Vous  en  êtes  issu  ;  connaissez  vos  parents 
Et  tous  vos  titres  de  noblesse. 

Agréez,  monsieur  le  prince,  le  respect  du  vieillard 
de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCLXXXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3o  mars. 

J'ai  pu  VOUS  dire,  madame  :  Tai  été  très -mal,  Je 
le  suis  encolle. 

1°  Parce  que  la  chose  est  vraie; 

2^  Parce  que  l'expression  est  très-conforme,  autant 
qu'il  m'en  souvient ,  à  nos  décisions  académiques.  Ce 
le  signifie  évidemment,  je  suis  très-mal  encore.  Ce  le 
signifie  toujours  la  chose  dont  on  vient  de  parler.  C'est 
comme  quand  on  vous  dit  :  Etes  -  vous  enrhumées, 
mesdames?  elles  doivent  répondre  :  Nous  le  sommes, 
ou ,  Nous  ne  le  sommes  pas.  11  serait  ridicule  qu'elles 
répondissent  :  Nous  les  sommes  ,  ou  ,  Nous  ne  les 
sommes  pas. 

Ce  le  est  neutre  en  cette  occasion ,  comme  disent  les 
doctes.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  vous  de- 
mande :  Etes-vous  les  personnes  que  je  vis  hier  à  la 
comédie  du  Barbier  de  Séville,  dans  la  première  loge? 
Vous  devez  répondre  alors  :  Nous  les  sommes;  parce 
que  vous  devez  indiquer  ces  personnes  dont  on  vous 
parle. 
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Êtes-vous  chrétienne?  Je  le  suis.  Etes-vous  la  juive 
qui  fut  menée  hier  à  l'inquisition?  Je  la  suis.  La  raison 
en  est  évidente.  Etes-vous  chrétienne?  Je  suis  cela. 
Etes-vous  la  juive  d'hier?  etc.  ?  Je  suis  elle. 

Voilà  bien  du  pédantisme,  madame;  mais  vous  me 
l'avez  demandé  :  et  vous  ferez  de  moi  tout  ce  que  vous 
voudrez,  excepté  de  me  faire  venir  à  Paris.  Mon  ima- 
gination m'y  promène  quelquefois ,  parce  que  vous  y 
êtes;  mais  la  raison  me  dit  que  je  dois  achever  ma  vie 
à  Ferney.  Il  faut  se  cacher  au  monde,  quand  on  a 
perdu  la  moitié  de  son  corps  et  de  son  ame,  et  laisser 
la  place  à  la  jeunesse.  Il  y  a  et  il  y  aura  toujours  à 
Paris  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  font  et  qui  feront 
très -joliment  des  vers;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  les 
faire  bons,  il  leur  faut  un  je  ne  sais  quoi  qui  force  à 
les  retenir  par  cœur,  ou  à  les  relire  malgré  qu'on  en  ait , 
sans  quoi  cent  mille  bons  vers  sont  de  la  peine  perdue. 
Je   suis   indigné ,  depuis  quelques  années ,  de  la 
prose  de  Paris,  et  surtout  de  la  prose  des  avocats,  qui 
parlent  presque  tous  comme  maître  Petit  -  Jean.  Les 
factums  contre  M.  de  Guines  et  contre  M.  de  Richelieu 
m'ont  paru  le  comble  de  l'absurdité.  Celui  de  M.  de 
Richelieu  était  un  peu  ennuyeux ,  mais  au  moins  il 
était  fort  raisonnable. 

J'espère  que  quand  mon  jeune  homme  sera  oblige 
d'en  faire  un ,  il  pourra  être  assez  intéressant;  mais  pro- 
bablement cette  pièce  de  théâtre  ne  se  jouera  pas  si  tôt. 
Adieu,  madame;  dissipez -vous,  soupoz,  mais  sur- 
tout digérez,  dormez,  vivez  avec  le  monde,  dont  vous 
ferez  toujours  le  charme.  Daignez  me  conserver  tou- 
jours un  peu  d'amitié;  cela  console  à  cent  lieues. 
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LETTRE  MMMMCXC. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

3r  mars. 

Je  ne  croyais  pas,  mon  cher  successeur,  que  Dubel- 
loi  fût  mourant,  lorsque  je  l'ai  presque  associé  avec 
vous;  mais  je  crois  avoir  bien  fait  sentir  la  prodigieuse 
différence  que  je  mets  entre  vous  et  lui.  C'est  l'impé- 
ratrice de  Russie  qui  me  mandait  que,  de  tous  les  au- 
teurs français  de  ce  temps -ci,  vous  étiez  presque  le 
seul  qu'elle  entendît  couramment;  et  qu'il  y  avait 
deux  langues  en  France,  dont  l'une  était  la  vôtre,  et 
l'autre  était  celle  du  galimatias.  Vous  voyez  bien  qu'à 
la  longue  le  vrai  mérite  perce,  et  que  le  galimatias 
tombe. 

Vous  voilà ,  à  la  fin ,  à  votre  place ,  malgré  la  ca- 
naille des  Fréron ,  des  Clément  et  des  Sabatier.  Vous 
avez  de  la  gloire  et  un  commencement  de  fortune.  On 
dira  de  vous  comme  à  Tibulle  : 

Gratia,  fama,  valetudo  contingit  abundè, 
Et  mundus  victus,  non  déficiente  crumenâ. 

HoR.,  lib.  I,  ep.  IV. 

Connaissez-vous  M.  Devaines,  premier  commis  ou 
chef  des  bureaux  de  celui  qui  pense  et  qui  permet  qu'on 
pense?  Pourriez-vous  m'envoyer  par  lui  MeiizicoJ,  afin 
que  je  ne  meure  pas  sans  avoir  eu  cette  consolation? 
Je  vous  avertis  que  mon  heure  arrive,  et  que,  quand 
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même  je  serais  à  l'agonie,  je  sentirai  le  mérite  de  la 
pièce  tout  aussi  bien  que  la  famille  royale.  Soyez  très- 
sûr  que  vous  ne  risquez  rien ,  qu'on  vous  la  renverra 
sans  tarder,  et  sans  abuser  de  la  confidence.  C'est  une 
bonne  action  que  vous  devez  faire  ;  il  faut  avoir  pitié 
des  mourants. 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  d'acteurs  à  la  Comédie  que 
Le  Kain  ;  mais  je  sais  bien  aussi  que ,  si  vous  faites 
des  vers  comme  Racine,  vous  déclamez  comme  lui.  Je 
me  souviendrai  toujours  du  le  voici ,  et  de  la  façon 
dont  vous  récitâtes  tout  le  reste. 

Pour  Corneille,  il  récitait  ses  vers  comme  il  les  fe- 
spit  :  tantôt  ampoulé,  tantôt  à  faire  rire. 

Vous  formerez  des  acteurs  et  des  actrices;  c'est  un 
point  important  pour  le  parterre  :  cela  subjugue. 

Le  cbiffon  dont  vous  me  parlez,  intitulé  Don  Pedre, 
n'a  jamais  été  fait  pour  être  joué.  Il  était  fait  pour  une 
centaine  de  vers  qu'on  a  retranchés,  et  ])our  certaines 
gens  un  peu  dangereux  dont  on  parlait  avec  une 
liberté  helvétique.  Ce  changement  gâte  tout,  énerve 
tout,  et  il  n'y  a  pas  grand  mal.  H  y  en  aurait  eu  beau- 
coup, si  on  n'avait  pas  été  obligé,  à  quatre-vingt-un 
ans,  de  sacrifier  à  cette  sotte  vertu  qu'on  appelle  pru- 
dence :  le  vieillard  a  mis  un  bâillon  à  l'homme  de 
vingt  ans. 

Allons,  courage,  mon  clier  ami;  vous  êtes  dans  la 
force  de  votre  génie.  Je  vous  dirai  toujours  : 

Macte  anliiio,  gcncrosc  puer;  sic  itur  ad  asti'a. 

Je  n'en  peux  plus,  mais  vous  me  ranimez. 
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LETTRE  MMMMCXGI. 

A  M.  PARMENTIER, 

A  Ferney,  i^"*  avril. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  excellents  mémoires 
que  vous  avez  bien  voulu  m'cnvoyer,  l'un  sur  les 
pommes  de  terre,  désiré  du  gouvernement;  l'autre  sur 
les  végétaux  nourrissants,  couronné  par  l'académie  de 
Besançon.  Si  j'ai  tardé  un  peu  à  vous  remercier,  c'est 
que  je  ne  mangerai  plus  de  pommes  de  terre  dont  j'ai 
fait  du  pain  très-savoureux,  mêlé  avec  moitié  de  farine 
de  froment,  et  dont  j'ai  fait  manger  à  mes  agriculteurs 
dans  un  temps  de  disette ,  avec  le  plus  grand  succès. 
Mes  quatre-vingt-iin  ans  surchargés  de  maladies  ne 
me  permettent  pas  d'être  bien  exact  à  répondre;  je 
n'en  suis  pas  moins  sensible  à  votre  mérite ,  à  l'utilité 
de  vos  recherches  et  au  plaisir  que  vous  m'avez  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois ,  monsieur ,  etc. 


LETTRE  MMMMCXGII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  avril. 

Mon  cher  ange,  je  commence  par  vous  envoyer  une 
lettre  de  madame  de  Lucliet,  qui  vous  mettra  bien 
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mieux  au  fait  de  vos  dix  mille  livres ,  que  je  ne  pour- 
rais faire. 

Vous  verrez  ensuite  comme  la  calomnie  me  poursuit 
jusqu'au  dernier  de  mes  jours. 

Il  y  a  donc  des  gens  assez  barbares  pour  avoir  dit 
que  je  me  porte  bien  !  Je  suis  à  peu  près  comme  cette 
madame  de  Moncu ,  qui  écrivait  :  a  Moncu  est  un  assez 
«vilain  trou,  mais  on  se  divertit  quelquefois  dans  le 
a  voisinage.  » 

Il  est  vrai  que  M.  de  Florian,  qui  a  une  charmante 
petite  maison  dans  Ferney,  donna  il  y  a  quelque 
temps  un  grand  souper  à  madame  de  Lucliet,  où  elle 
joua  une  ou  deux  scènes  de  proverbes;  mais  assuré- 
ment je  n'y  étais  pas.  Je  ne  mange  plus  avec  personne; 
je  ne  sors  de  ma  chambre  que  quand  il  y  a  un  rayon 
de  soleil.  J'attends  doucement  la  mort,  et  je  remercie, 
comme  Épictète,  l'Être  des  êtres  de  m'avoir  fait  jouir 
pendant  quatre-vingt-un  ans  du  beau  spectacle  de  la 
nature.  J'ai  abandonné  totalement  Don  Pedre  et  Du 
Giiesclin.  Je  n'avais  jamais  fuit  cette  tragédie  pour  être 
jouée,  mais  seulement  pour  y  fourrer  soixante  ou 
quatre-vingts  vers  que  j'ai  ensuite  très -prudemment 
retranchés.  11  me  suffit  que  ce  petit  ouvrage  ne  soit 
pas  méprisé  par  les  gens  qui  pensent. 

A  l'égard  de  notre  jeune  homme,  pour  qui  vous  avez 
tant  de  bonté,  je  voudrais  seulement  que  vous  pussiez 
aller  lire,  chez  M.  de  Beaumont,  la  consultation  que 
M.  d'Ornol  a  dû  lui  remettre.  Il  n'y  a  pas  pour  une 
demi-heure  de  lecture.  Vous  y  verrez  des  horreurs  et- 
des  bêtises  des  prétendus  juges  d'Abbeville,  toutes 
prouvées  légalement ,  papiers  sur  table  ;  toutes  pires 
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que  les  abominations  du  jugement  des  Calas  et  des  Sir- 
ven,  et  dont  on  s'est  bien  donné  de  garde  de  laisser 
échapper  un  mot  dans  la  procédure ,  qui  non  -  seule- 
ment est  nulle,  mais  qui  est  très-punissable.  Nous  ne 
voulons  sur  cela  que  le  sentiment  des  avocats  de  Pa- 
ris, auquel  nous  joindrons  celui  des  jurisconsultes  de 
l'Europe,  depuis  Moscou  jusqu'à  Milan  :  cela  nous 
suffira.  Nous  ne  voulons  ni  ester  à  droit,  ni  deman- 
der grâce.  Nous  avons  obtenu  la  dignité  d'aide  de 
camp  d'un  roi  qui  est  le  premier  général  de  l'Europe, 
et  le  poste  de  son  ingénieur.  11  ne  convient  pas  à  un 
homme  de  cet  état  de  s'avilir  pour  obtenir  en  France 
le  droit  de  jouir  un  jour  d'une  légitime  de  cadet  de 
Normandie,  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  y  pense. 
Je  vous  réponds  qu'il  ne  manquera  point;  mais  la 
consultation  des  avocats  nous  est  absolument  néces- 
saire. 

Échauffez  sur  cela ,  je  vous  en  prie,  M.  d'Ornoi  et 
M.  de  Beaumont  ;  qu'ils  écrivent  seulement  au  bas  de 
notre  mémoire  que,  les  choses  supposées  comme  nous 
les  avançons,  la  procédure  est  nulle,  et  que  nous 
sommes  en  droit  de  demander  la  révision.  Je  vais 
écrire  à  raoû  petit  gros  neveu. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange,  avec  l'amitié  la 
plus  respectueuse,  la  plus  tendre  et  la  plus  vieille. 
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LETTRE  MMMMCXCIII. 

A  M.  LAUS  DE  BOISSY, 

QUI  LUI  AVAIT  ENVOYÉ  UNE  SECONDE  EDITroIT 
DE  S\  CRITIQUE  DES  TROIS  SIÈCLES. 

A  Ferney,  14  avril. 

Je  vous  dois,  monsieur,  des  éloges  et  des  remercie- 
ments, et  je  me  serais  acquitté  de  ces  deux  devoirs 
plus  tôt  que  je  ne  fais,  si  une  maladie  très-dangereuse 
que  ma  nièce  a  essuyée  pendant  un  mois  entier  dans 
notre  ermitage  n'avait  pas  demandé  tous  mes  soins  et 
tout  mon  temps.  Je  sens  vivement  tout  ce  que  je  vous 
dois.  La  vieillesse  peut  ôter  les  talents,  mais  elle  laisse 
au  cœur  la  sensibilité. 

Je  crois  que  vous  avez  rendu  service  à  tous  les  hon- 
nêtes gens,  en  fesant  connaître  un  malhonnête  homme 
qui  s'est  fait  secrétaire  d'une  cabale  infâme  d'hypo- 
crites, et  qui,  après  avoir  commenté  Spinosa,  est  de- 
venu valet  de  prêtre  pour  de- l'argent.  Votre  ouvrage 
est  celui  de  la  vertu  qui  écrase  la  friponnerie. 
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LETTRE  MMMMCXCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  avril. 

Mon  cher  ange,  je  reçois  votre  lettre  clii  10  d'avril. 
Madame  deLuchet  n'est  plus  que  garde  malade  :  vous 
l'avez  vue  marquise  très-plaisante  et  très -amusante; 
mais  les  mines  de  son  mari  ont  un  peu  allongé  la 
sienne.  Ce  mari  est,  à  la  vérité,  un  homme  de  condi- 
tion, plus  marquis  que  le  marquis  de ;  mais  il  a 

bien  plus  mal  fait  ses  affaires  que Il  est  actuelle- 
ment à  Chambéry ,  et  ni  lui  ni  sa  femme  ne  m'ont  plei- 
nement instruit  de  leur  désastre.  Il  y  a  dans  toutes 
les  confessions  un  péché  qu'on  n'avoue  pas. 

J'avais  cru  long-temps  que  la  maladie  de»  madame 
Denis  n'était  qu'un  rhume  ordinaire;  nous  n'avons  été 
détrompés  que  depuis  le  premier  jour  d'avril.  La  ma- 
ladie a  été  depuis  ce  temps-là  très-sérieuse  et  très-in- 
quiétante jusqu'au  16.  Je  ne  commence  à  être  un  peu 
rassuré  que  d'aujourd'hui  ;  nous  avons  été  dans  des 
transes  continuelles.  Malheureusement  je  ne  suis  bon 
à  rien  avec  mes  quatre-vingt-un  ans  et  ma  consti- 
tution déplorable;  je  ne  suis  qu'un  vieux  malade  qui 
en  garde  un  autre,  et  qui  s'acquitte  fort  mal  de  cette 
fonction.  Jugez  si  je  suis  en  état  de  courir  après  une 
soixantaine  de  vers  épars  dans  une  vieille  copie  mise 
dès  long-temps  au  rebut  et  à  moitié  brûlée  ;  altn  tenipi, 
altre  cure.  La  tête  me  tourne,  mon  cher  ange,  de  l'af- 
XIV.  4 
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faire  de  notre  jeune  homme;  il  est  plus  sage  que  moi; 
il  est  tranquille  sur  son  sort,  et  moi  je  m'en  meurs. 

Il  y  a  peut-être  quelque  légère  différence  entre  son 
mémoire  et  l'extrait  de  M.  d'Ornoi.  Je  lui  mande  qu'il 
peut  aisément  corriger  ces  petites  erreurs  en  deux 
traits  de  plume;  mais  nous  ne  fondons  point  du  tout 
notre  consultation  sur  des  interrogatoires  faits  par  des 
scélérats  à  des  enfants  intimidés.  Nous  la  fondons 
principalement  sur  l'illégalité  punissable  avec  laquelle 
un  procureur,  marchand  de  cochons,  soi-disant  avo- 
cat, et  déclaré  non  admissible  en  cette  qualité  par  un 
acte  juridique  de  tous  les  avocats  du  siège,  a  osé  se 
porter  pour  juge  dans  une  affaire  criminelle,  et  verser 
le  sang  innocent  de  la  manière  la  plus  barbare.  Voilà 
notre  grief,  ou  plutôt  le  crime  que  nous  dénonçons, 
et  dont  nous  n'avons  que  trop  de  preuves.  Pourquoi 
s'attacher  à  des  minuties,  quand  il  s'agit  d'un  objet 
aussi  important? 

Ce  fait  ne  se  trouve  certainement  pas  dans  l'énorme 
procédure  dont  M.  d'Ornoi  a  bien  voulu  faire  l'extrait. 
Il  a  lu  cet  extrait  à  M.  le  garde  des  sceaux  ;  mais  il 
ne  lui  a  point  parlé  du  seul  objet  principal  dont  il  s'a- 
git ;  et  voilà  ce  qui  arrive  dans  presque  toutes  les  af- 
faires. 

Nous  venons  de  découvrir  un  mémoire  fait  en  1766, 
pour  trois  co-accusés  dans  cet  infâme  procès-criminel; 
mémoire  qui  ne  fut  malheureusement  imprimé  avec  la 
consultation  des  avocats  que  quelque  temps  après  l'ar- 
rêt du  parlement.  La  consultation  est  signée  par  huit 
avocats,  Cellier,  d'Outremont,  Muyart  de  Vouglans, 
Gerbier,  Timberg,  Benoît,  ïurpin,  Linguet. 
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Les  moyens  de  nullité  sont  très-bien  discutés  dans 
le  mémoire  et  dans  la  consultation.  C'est  dans  ce  mé- 
moire, pages  16  et  17,  qu'il  est  dit  expressément 
que  la  compagnie  des  avocats  cV  Jhheville  s'est  oppO' 
sée ,  par  un  acte  juridique ,  a  la  réception  de  notre 
prétendu  avocat,  prétendu  juge,  réellement  procu- 
reur, et  marchand  de  cochons  et  de  bœufs. 

C'est  là  qu'il  est  dit  que  des  sentences  des  consuls 
d'Abbeville  enjoignent  à  ce  procureur  marchand,  à  ce 
juge  aussi  infâme  que  barbare,  de  produire  ses  livres 
de  comptes. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  monstrueux,  mon  cher  ange?  y 
a-t-il  rien  qui  doive  plus  exciter  l'indignation  du  roi 
et  de  son  garde  des  sceaux  ?  faut-il  chercher  d'autres 
preuves  de  l'injustice  la  plus  horrible  et  d'un  assas- 
sinat plus  prémédité?  pourquoi  n'en  a-t-on  pas  parlé  à 
M.  de  Miromesnil  ?  hélas!  c'était  la  seule  chose  qu'il 
lui  fallait  dire.  IN'est-il  pas  palpable  que  ce  misérable 
marchand  de  bestiaux  n'avait  été  choisi  pour  assassi- 
ner juridiquement  d'Etallonde  et  La  Barre  que  par  la 
vengeance  du  conseiller  nommé  Saucourt,  qui  vou- 
lait perdre,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  des  enfants  in- 
nocents, et  se  venger  sur  eux  de  trois  procès  que  les 
pères  de  ces  enfants  et  madame  Feydeau  de  Brou  lui 
avaient  fait  perdre  ? 

Ce  sang  innocent  crie,  mon  cher  ange;  et  moi  je 
crie  aussi,  et  je  crierai  jusqu'à  ma  mort.  Je  crie  à  vous  : 
je  vous  dis  :  Vous  êtes  ami  de  MM.  Target  et  de  Beau- 
mont,  parlez-leur,  je  vous  en  conjure.  Je  suis  outré, 
je  suis  désespéré.  Quoi  !  le  sage  et  brave  d'Etallonde 
ne  pourra  pas  trouver  en  1773  un  avocat,  tandis  que 

4. 
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des  enfants  accusés  des  mêmes  choses  que  lui  en  ont 
trouvé  huit  en  176G?  Cela  est  affreux,  cela  est  incom- 
préhensible. Il  n'y  a  donc  plus  ni  raison  ni  humanité 
dans  le  monde  ! 

Au  nom  de  cette  humanité ,  qui  est  dans  votre  cœur, 
parlez  à  M.  Target;  dites-lui  tout  ce  que  je  vous  dis. 
Je  vous  répète  que  nous  ne  voulons  point  de  lettres 
de  grâce;  que  grâce,  de  quelque  manière  qu'elle  soit 
tournée,  suppose  crime  ,  et  que  nous  n'en  avons  point 
commis.  De  plus,  grâce  exige  qu'on  la  fasse  entériner 
à  genoux,  et  c'est  ce  que  nous  ne  ferons  jamais.  Il  n'y 
a  ni  l'ombre  de  la  justice,  ni  de  la  pitié,  ni  de  la  rai- 
son, dans  tout  ce  qu'où  m'a  écrit  sur  cette  aventure 
exécrable. 

Comment  voulez-vous ,  mon  cher  ange,  que,  dans 
l'effervescence  où  est  l'intérieur  de  ma  pauvre  vieille 
machine,  je  vous  parle  à  présent  de  l'édition  ia-l\°  du 
Corneille  ?  11  y  a  sans  doute  beaucoup  de  choses  nou- 
velles dans  les  notes;  mais  ces  choses-là,  vous  les  sa- 
vez mieux  que  moi.  Vous  savez  combien  les  froids  rai- 
sonnements alambiqués,  écrits  en  style  bourgeois, 
sont  impertinents  clans  une  tragédie,  que  le  bour- 
soufflo  est  encore  plus  condamnable,  que  l'impro- 
priétc  continuelle  des  expressions  est  ridicule ,  etc. 
J'ai  fait  sentir  tous  ces  défauts  dans  la  nouvelle  édi- 
tion, et  j'ai  dû  le  faire;  j'ai  dû  n'avoir  aucune  condes- 
cendance pour  le  mauvais  goût  et  pour  la  mauvaise 
foi  de  ceux  qui  m'avaient  fait  des  reproches  trop  in- 
justes. J'ai  dit  enfin  la  vérité  dans  toute  son  étendue, 
comme  elle  doit  toujours  être  dite.  De  Tournes  et  Pan- 
ckoucke,qui  ont  fait  cette  édition,  ne  m'en  ont  donné 
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qu'un  seul  exemplaire;  si  j'en  avais  deux,  il  y  a  long- 
temps que  vous  aui'icz  le  votre. 

Je  ne  puis,  mon  cher  ange,  finir  ma  lettre  sans  vous 
dire  un  mot  sur  l'homme  dont  j'avais  pris  le  parti  %  et 
dont  vous  me  parlez.  M.  de  Malesherbes,  qui  est  as- 
surément une  belle  ame,  m'a  mandé  que  c'était  ce 
même  homme  qui  avait  détermine  l'arrêt  funeste  dont 
l'Europe  a  eu  tant  d'horreur;  que  sans  lui  les  voix  au-- 
raient  été  partagées.  Je  me  tais,  et  je  me  tairai  sur 
cet  homme;  mais  cette  nouvelle  a  achevé  de  m'acca* 
bler.  Je  me  jette  entre  vos  bras. 


bik^'»%-«.^ 


LETTRE  MMMMCXCV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

19  avril. 

Vous  me  donnez  donc,  madame,  une  charge  de  mé- 
decin consultant  dans  votre  maison.  J'en  suis  bien  in- 
digne :  je  ne  suis  que  le  compagnon  de  vos  misères, 
et  compagnon  d'ignorance  de  tous  les  autres  médecins. 
Si  vous  aviez  un  livre  difficile  à  trouver,  qui  est  inti- 
tulé. Questions  sur  V E iicjclopêdie ,  je  vous  prierais 
de  vous  faire  lire  l'article  Médecine ,  qui  est  assez 
drôle,  mais  qui  paraît  bien  approchant  de  la  vérité. 

Je  suis  de  l'avis  d'un  médecin  anglais  qui  disait  à, 
la  duchesse  de  Marlborough  :  Madame,  ou  soyez  bien 
sobre,  ou  faites  beaucoup  d'exercice,  ou  prenez  sou- 

'  M.  Pasqiiier. 
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vent  de  petites  purges  domestiques ,  ou  vous  serez  bien 
malade. 

J'ai  suivi  les  principes  de  ce  médecin  ,  et  je  ne  m'en 
suis  pas  mieux  porté  ;  cependant  vous  et  moi  nous 
avons  vécu  assez  honnêtement,  en  prévenant  les  ma- 
ladies par  un  peu  de  casse.  Je  fais  monder  la  mienne, 
et  je  la  fais  un  peu  cuire.  Elle  fait  beaucoup  plus  d'ef- 
fet lorsqu'elle  n'est  pas  cuite,  et  qu'elle  est  fraîche- 
ment mondée.  Ma  dose  est  d'ordinaire  de  deux  ou 
trois  petites  cuillerées  à  café;  et  on  peut  en  prendre 
deux  fois  par  semaine  sans  trop  accoutumer  son  esto- 
mac à  cette  purge  domestique. 

Quelquefois  aussi  je  fais  des  infidélités  à  la  casse  en 
faveur  de  la  rhubarbe  :  car  je  fais  grand  cas  de  tous 
ces  petits  remèdes  qu'on  nomme  minoratlfs,  dont  nous 
sommes  redevables  aux  Arabes ,  de  qui  nous  tenons 
notre  médecine  et  nos  almanaclis.  Vous  savez  peut-être 
que,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  nos  souverains 
n'eurent  que  des  médecins  arabes  ou  juifs;  mais  il  fal- 
lait que  le  fou  du  roi  fût  chrétien. 

Je  reviens  à  la  purge  domestique,  tantôt  casse  ,  tan- 
tôt rhubarbe  ;  et  je  dis  hardiment  que  ce  sont  des  fruits 
dont  la  terre  n'est  pas  couverte  en  vain,  qu'ils  ser- 
vent à  la  fois  de  nourritures  et  de  remèdes,  et  qu'il 
faut  bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné  des  secours  dans 
le  plus  détestable  des  mondes  possibles. 

Je  vous  dis  encore  que  nous  ne  devons  pas  tant 
nous  dépiter  d'être  un  peu  constipés,  que  c'est  ce  qui 
m'a  fuit  vivre  quatre-vingt-un  ans,  et  que  c'est  ce  qui 
vous  fera  vivre  beaucoup  plus  long-temps.  On  souffre 
un  peu  quelquefois ,  je  l'avoue;  mais,  on  général, c'est 
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notre  loi  de  souffrir  de  manière  ou  d'autre.  Je  m'ac- 
quitte parfaitement  de  ce  devoir;  et,  tout  résigné  que 
je  suis,  je  me  donne  actuellement  au  diable  dans  mon 
lit,  pendant  que  madame  Denis  est  dans  le  sien,  de- 
puis quarante  jours,  avec  la  fièvre  et  une  fluxion  de 
poitrine.  Je  suis  prêt  d'ailleurs  à  vous  signer  tout  ce 
que  vous  me  dites ,  excepté  la  trop  bonne  opinion  que 
vous  voulez  bien  avoir  de  votre  vieux  confrère  en  ma- 
ladie. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer 
quinze  jours  avec  M.  Turgot.  Je  ne  sais  ce  qu'on  lui 
permettra  de  faire;  mais  je  sais  que  je  fais  plus  de  cas 
de  son  esprit  que  de  celui  de  Jean-Baptiste  Colbert  et 
de  Maximilieu  de  Pvosni.  Je  ne  crains  pour  lui  que  deux 
choses  :  les  financiers  et  la  goutte.  Ce  sont  deux  terri- 
bles sortes  d'ennemis;  il  n'y  a  que  les  moines  qui  soient 
plus  dangereux. 

Je  vous  quitte  pour  aller  au  chevet  du  lit  de  ma  ma- 
lade. 

Supportez  la  vie,  madame,  et  conservez -moi  vos 
bontés. 

A  propos ,  madame ,  ou  hors  de  propos,  auriez- 
vous  entendu  parler  d'une  lettre  en  vers  d'un  prétendu 
chevalier  de  Morton  à  M.  le  comte  de  Tressan ,  qu'il 
a  eu  la  faiblesse  de  faire  imprimer  avec  sa  réponse,  le 
tout  orné  de  notes  instructives?  Ce  Morton  dit  que  les 
hommes 

Sont  d'étranges  machines  , 

Quand  fiers  des  feux  follets  d'un  instinct  pervetti, 
Ils  vont  persécutant  l'écrivain  sans  parti, 
Qui  veut  de  leur  raison  réparer  les  ruines. 
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Ensuite  il  dit  que  M.  de  Tressan  rendait  plus  pi- 
quants les  soupers  d'Epicure  Stanislas,  père  de  la  feue 
reine;  Stanislas  serait  certainement  bien  étonné  de 
s'entendre  nommer  Epicure,  lui  qui  ne  donna  jamais 
à  souper.  Presque  tous  les  vers  de  cette  belle  épître 
sont  dans  ce  goût.  Et  voilà  ce  que  M.  de  Tressan,  de 
plusieurs  académies,  a  cru  être  de  moi;  voilà  à  quoi 
il  a  répondu  par  une  épître  en  vers  ;  voilà  ce  qu'il  dit 
avoir  été  extrêmement  approuvé  par  MM.  d'A...,  G.... 
et  M.... 

J'ai  eu  beau  lui  écrire  que  M.  le  chevalier  de  Mor- 
ton  était  un  détestable  poète,  il  n'en  démord  point.  Il 
me  dit  que  je  suis  trop  modeste.  Il  fait  courir  dans 
Paris  cet  imprimé,  d'ailleurs  très-dangereux,  dans  le- 
quel on  met  sur  la  même  ligne  Numa  et  le  roi  de  Prusse, 
Montaigne  et  Yanini,  Socrate  et  l'Arétin. 

Il  y  a  quelques  vers  heureux,  jetés  au  hasard  dans 
ce  mauvais  ouvrage  fait  aux  Petites-Maisons,  et  sur- 
tout des  vers  très-hardis,  qui  passent  à  la  faveur  de 
leur  témérité.  M.  de  Tressan  distribue  à  ses  amis  la 
demande  et  la  réponse.  Que  voulez-vous  que  je  dise? 
La  rage  d'imprimer  ses  vers  est  une  étrange  chose, 
mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  la  condamner.  J'ai  passé 
ma  vie  à  tomber  dans  cette  faute,  et  je  suis  puni  par 
OLi  je  suis  coupable. 

Mais,  bon  Dieu!  que  le  bon  goût  est  rare! 
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LETTRE  MMMMCXCVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  avril. 

Quoique  depuis  long-temps,  monseigneur,  je  n'aie 
pas  pris  la  liberté  de  vous  demander  des  nouvelles  de 
votre  étonnant  procès,  je  ne  m'y  suis  pas  moins  inté- 
ressé. Madame  Denis,  qui  a  été  entre  la  vie  et  la  mort 
pendant  plus  d'un  mois,  a  occupé  tous  mes  soins  :  c'é- 
tait un  moribond  qui  en  gardait  un  autre. 

Pendant  que  j'étais  dans  cette  triste  situation,  vous 
savez  quelle  a  été  l'étrange  méprise  de  M.  le  comte  de 
Tressan.  Il  m'a  mandé  qu'il  vous  en  avait  parlé,  et 
qu'il  était  un  peu  honteux  de  m'avoir  pris  pour  le 
chevalier  de  Morton.  Je  lui  pardonne  de  m'avoir  at- 
tribué d'assez  mauvais  vers;  mais  je  ne  sais  si  on  lui 
pardonnera  les  choses  très-hardies  et  très  indiscrètes 
qu'il  a  mises  dans  sa  réponse.  Je  ne  sais  point  comme 
on  pense  actuellement.  J'ignore  si  on  penche  vers  la 
sévérité  ou  vers  l'indulgence;  mais  je  m'imagine  que 
jamais  un  lieutenant-général  ne  sera  fait  maréchal  de 
France  pour  m'avoir  écrit  des  vers  contre  les  prêtres. 
Si  M.  de  Tressan  avait  su  de  quelles  affaires  je  suis 
chargé  aujourd'hui,  il  se  serait  bien  donné  de  garde 
de  faire  imprimer  toutes  ces  fariboles  dangereuses  qu'il 
dit  vous  avoir  fait  lire. 

Je  vous  avais  déjà  dit,  et  je  vous  redis  encore  que 
j'étais  obligé,  par  une  fatalité  singulière,  de  conduire 
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un  procès  plus  cruel  que  le  vôtre ,  un  procès  aussi 
affreux  que  celui  des  Calas  et  des  Slrven ,  et  dans  le- 
quel j'échouerai  peut-être;  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
d'abandonner  des  personnes  très-estimables,  très-in- 
nocentes et  très-infortunées  :  c'est  mon  destin  depuis 
long-temps  de  combattre  contre  l'injustice,  et  je  rem- 
plis encore  ce  devoir  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  d'entamé  sur  la  dou- 
loureuse affaire  dont  on  m'a  chargé,  je  ue  manquerai 
pas  de  la  soumettre  à  votre  jugement.  Vous  devez  con- 
naître actuellement  plus  que  personne  de  quoi  la  mé- 
chanceté humaine  est  capable,  et  vous  en  serez  plus 
disposé  à  compatir  aux  malheureux. 

Si  j'osais  vous  supplier  de  daigner  m'instruire  à 
présent  de  l'état  où  est  votre  affaire,  et  si  vous  vouliez 
bien  me  faire  parvenir  la  dernière  requête  des  coupa- 
bles, ce  serait  une  faveur  que  mon  tendre  et  ancien 
attachement  mérite.  Ce  procès  tiendra  une  place  biea 
distinguée  dans  le  Recueil  des  Causes  célèbres.  Il  me 
semble  que  ce  serait  une  occasion  bien  naturelle  de  vous 
rendre  toute  la  justice  qui  vous  est  due,  et  de  n'oublier 
aucun  des  services  signales  que  vous  avez  rendus  à 
l'état  ;  cela  serait  assurément  plus  honnête  et  plus  à  sa 
place  que  le  commerce  de  M.  de  Tressan  avec  son  pré- 
tendu chevalier  de  Morton,  qui  est  un  très -mauvais 
poète,  quoiqu'il  y  ait  dans  son  épître  quelques  vers 
insolents  assez  bien  frappés. 

Le  pauvre  vieillard  malade  vous  est  attaché  en  vers 
et  en  prose  avec  le  plus  tendre  respect. 
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LETTRE   MMMMCXCVII 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  vous  avez  raison,  et  vous  êtes  très- 
aimable  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  le  11  d'avril 
1775;  contra  sic  argamenior. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  doit  l'être  à 
vos  bontés.  Elle  se  porte  mieux;  mais  la  convalescence 
sera  difficile  et  longue  :  ce  n'est  pas  un  grand  mal- 
heur, quand  on  a  été  si  dangereusement  malade. 

Madame  de  Lucliet  ne  peut  rien  vous  écrire  tou- 
chant ses  affaires  et  les  vôtres,  par  la  raison  qu'elle  n'y 
entend  rien.  Elle  n'a  jamais  songé  et  ne  songera  qu'à 
rire.  Son  pauvre  mari  cherche  de  l'or.  Mais,  toujours 
rire,  comme  le  veut  sa  femme,  ou  s'enrichir  dans  des 
mines,  comme  le  croit  le  mari,  c'est  la  pierre  philoso- 
phale,  et  cela  ne  se  trouve  point. 

Il  me  paraît  aussi  difficile  d'arranger  les  affaires  de 
notre  jeune  officier  que  d'enrichir  M.  de  Luchet.  Per- 
sonne ne  s'entend,  personne  n'agit  de  concert  dans 
cette  cruelle  affaire.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est 
que  le  jeune  homme  ne  peut  rien  accepter,  rien  faire, 
sans  les  ordres  précis  de  son  maître.  Il  nous  paraît 
qu'on  veut  nous  servir  malgré  nous,  et  d'une  manière 
qui  ne  peut  nous  convenir.  On  ne  veut  pas  nous  en- 
tendre, et  nous  ne  pouvons  pas  tout  dire.  Pour  moi, 
je  ne  dois  point  paraître;  vous  connaissez  ma  position, 


66  correspofdajVCe  générale. 

et  vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  agir  à  découvert 
qu'auprès  de  celui  qui  peut  seul  bien  réparer  les  mal- 
heurs de  notre  jeune  homme,  et  qui  devrait  déjà  l'avoir 
fait ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  couvrir  d'opprobre 
les  scélérats  sur  lesquels  il  pense  comme  vous  et  moi. 
Enfin  je  ne  vous  dis  rien  sur  cette  affaire,  parce  que 
j'aurais  trop  à  vous  dire. 

En  voici  une  autre  très-désagréable  qui  seule  suftl- 
rait  pour  m'empêcher  de  me  montrer  dans  l'affaire^du 
jeune  homme.  Un  de  nos  philosophes,  excessivement 
imprudent ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  l'air,  et  qui  fait  des 
vers,  quoique  ce  ne  soit  pas  son  métier,  s'avise  d'écrire 
à  M.  de  Tressan  une  épître  sous  le  nom  du  chevalier  de 
Morton,  et  me  fait  parler  dans  cette  épître  comme  si 
c'était  moi  qui  l'écrivais.  Il  me  fait  dire  les  choses  les 
plus  hardies ,  les  plus  déplacées  et  les  plus  dange- 
reuses. M.  de  Tressan  a  la  simplicité  de  me  croire 
l'auteur  de  cette  rapsodie,  dans  laquelle  il  est  très-ri- 
diculement loué.  Il  me  répond  du  même  style;  il  fait  im- 
primer ces  sottises.  C'est  une  étrange  conduite  pour 
un  lieutenant -général  des  armées,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  L'auteur  de  la  lettre  du  chevalier  de  Mor- 
ton est  certainement  le  plus  coupable.  C'est  un  homme 
très-bien  intentionné  pour  la  bonne  cause,  mais  il  la 
sert  bien  mal  en  croyant  lui  faire  du  bien. 

J'ignore  si  cette  sottise  a  fait  quelque  bruit  à  Paris. 
M.  de  Tressan ,  à  qui  j'ai  lavé  la  tête  d'importance,  m'a 
mandé  qu'il  en  a  fait  parler  à  monsieur  le  garde  des 
sceaux;  mais  en  fosant  parler,  on  aura  fait  dire  encore 
quelques  nouvelles  impertinences. 

Je  ue  sais  plus  que  faire  ni  que  dire  à  tgut  cela  ;  il 
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faudrait  que  je  vinsse  prendre  de  vos  leçons  huit  ou 
dix  jours  à  Paris  ;  mais  ni  l'état  de  madame  Denis ,  ni 
le  mien,  ni  mes  forces,  ni  mes  chagrins,  ne  me  per- 
mettent cette  consolation.  Je  ne  goûte  que  celle  d'être 
encore  aimé  de  vous  à  cent  lieues;  mais  faudra -t- il 
donc  que  je  meure  sans  vous  avoir  embrassé  ? 


LETTRE  MMMMCXCVIII. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

5  mai. 

Racle  arrive ,  madame  ;  c'est  à  vous  qu'il  doit  tout. 
Vous  n'avez  jamais  eu  qu'une  passion  véritable,  celle 
de  faire  du  bien;  tout  le  reste  n'a  été  que  passades.  Si 
vous  aviez  été  à  Dijon ,  vous  auriez  prévenu  l'émeute 
criminelle  qui  a  été  excitée  sous  main  par  les  ennemis 
de  M.  Turgot. 

Si  vous  venez  sur  les  lisières  de  notre  Bourgogne , 
vous  rendrez  la  vie  à  madame  Denis  et  à  moi.  Elle  est 
encore  bien  malade;  mais  pour  moi  ,je  suis  incurable, 
et  je  n'attends  que  la  mort,  après  quatre-vingts  ans  de 
souffrance  et  soixante  ans  de  persécution.  Vous  trou- 
veriez l'onchî  et  la  nièce  chacun  dans  un  coin  de  son 
hôpital;  père  Adam  dans  son  grenier,  uniquement  oc- 
cupé de  son  déjeuner,  de  son  dîner  et  de  son  souper; 
ce  brave  jeune  homme,  pour  qui  vous  avez  daigné 
vous  intéresser,  soutenant  son  malheur  avec  une  pa- 
tience héroïque  ;  madame  de  Luchet ,  qui  était  venue 
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ici  pour  deux  jours,  et  qui  est  établie  intendante  de 
l'hôpital  depuis  deux  mois;  son  mari  qu'elle  fait  venir, 
et  qui  ne  trouvera  pas  plus  d'or  dans  Fcrney  qu'il  n'en 
a  trouvé  dans  toutes  les  mines  qu'il  a  fouillées.  Notre 
maison  est  un  lazaret.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
la  rendre  supportable;  mais  nous  n'osons  nous  flatter 
que  vous  veniez  embellir  le  séjour  de  la  souffrance  et 
de  la  tristesse.  J'éprouve  toutes  les  calamités  attachées 
à  la  décrépitude.  Je  ne  puis  ni  manger  avec  personne, 
ni  même  parler.  Si  vous  me  ressuscitiez ,  ce  serait  le 
plus  grand  de  vos  miracles. 

Vous  avez  vu  bien  des  changements  dans  votre  ca- 
pitale; ils  se  sont  étendus  jusqu'à  nos  déserts. 

Notre  héros,  dont  vous  me  parlez,  doit  être  plus 
affligé  de  quelques-uns  de  ces  changements  que  de  la 
friponnerie  insolente  et  absurde  d'une  Provençale.  Elle 
aurait  mieux  fait  de  contrefaire  le  style  de  sa  bisaïeule, 
madame  de  Sévigné,  que  de  contrefaire  l'écriture  de 
celui  qu'elle  appelle  toujours  son  cousin.  Je  ne  connais 
ni  la  Provençale  ni  la  Bordelaise.  On  dit  que  cette 
Bordelaise  est  despotique.  Vous  aimez  à  l'être,  mes- 
dames ;  et  ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  conte  de  Ce 
qui  plait  aux  Dames  a  fourni  un  opéra-comique.  Je 
crois  que  votre  ami  aurait  mieux  fait  de  s'en  tenir  à 
être  tout  doucement  le  maître  chez  lui;  mais  puisque 
Hercule  a  été  subjugué,  pourquoi  les  gens  délicats  ne 
le  seraient-ils  point  ?  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  sa- 
chent se  procurer  une  vieillesse  heureuse  et  respectée. 
On  se  traîne  comme  on  peut  au  bout  de  sa  carrière: 
tout  cela  est  bien  triste.  Il  n'y  a  que  vous,  madame, 
dont  les  bontés  adoucissent  un  peu  les  chagrins  dont 
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je  suis  environné.  Je  serai  pénétré  jusqu'au  dernier 
moment  de  tout  ce  que  vous  valez,  et  de  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois. 


LETTRE  MMMMCXCIX. 

A  M.  DEVAINES. 

8  mai. 

Il  est  digne  des  Welclies  de  s'opposer  aux  grands 
desseins  de  M.  Turgot;et  vous,  monsieur,  qui  êtes  un 
vrai  Français,  vous  êtes  aussi  indigné  que  moi  de  la 
sottise  du  peuple.  Les  Parisiens  ressemblent  aux  Dijo- 
nais,qui,en  criant  qu'ils  mancjuaient  de  pain,  ont  jeté 
deux  cents  setiers  de  blé  dans  la  rivière.  Les  mêmes 
Dijonais  ont  écrit  que  le  style  du  Bourguignon  Cré- 
billon  était  plus  coulant  que  celui  de  Racine,  et  qu'A- 
lexis Piron  était  au-dessus  de  Molière:  tout  cela  est 
digne  du  siècle. 

Nous  n'avons  point  encore  à  Genève  le  fatras  du 
Genevois  Necker,  contre  le  meilleur  ministre  que  la 
France  ait  jamais  eu.  Necker  se  donnera  bien  de  garde 
de  m'envoyer  sa  petite  drôlerie.  11  sait  assez  que  je  ne 
suis  pas  de  son  avis.  Il  y  a  dix-sept  ans  que  j'eus  le 
bonbeur  de  posséder,  pendant  quelques  jours,  M.  Tur- 
got  dans  ma  caverne.  J'aimais  son  cœur,  et  j'admirai 
son  esprit.  Je  vois  qu'il  a  rempli  toutes  mes  vues  et 
toutes  mes  espérances.  L'édit  du  i3  de  septembre  me 
paraît  un  cbef-d'œuvre  de  la  véritable  sagesse  et  de  la 
véritable  éloquence.  Si  Necker  pense  mieux  et  écrit 
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mieux,  je  crois,  des  ce  moment,  Necker  le  premier 
homme  du  monde;  mais,  jusqu'à  présent,  je  pense 
comme  vous. 

Je  suis  pénétre  de  vos  bontés,  monsieur,  et  de  votre 
manière  de  penser,  de  sentir  et  de  vous  exprimer. 


LETTRE  MMMMCC. 

A  M.  CHRIS  TIN. 

14  mai. 

Mon  cher  ami ,  c'est  dommage  que  vous  ne  soyez 
point  à  Ferney;  vous  partageriez  la  fête  qu'on  donne 
jeudi,  18  du  mois,  pour  la  convalescence  de  madame 
Denis.  Nous  avons  des  compagnies  d'infanterie,  de 
cavalerie,  des  cocardes,  des  timbales,  des  violons  et 
trois  cents  couverts  en  plein  air;  mais  on  vous  don-» 
nera  une  plus  belle  fête  en  Franche-Comté,  quand  vous 
aurez  brisé  pour  jamais  les  fers  des  citoyens  enchaînés 
par  des  moines. 

M.  Necker,  agent  de  Genève  h  Paris ,  vient  de  pu- 
blier un  cros  volume  contre  la  liberté  du  commerce 
des  grains,  et  cela  tout  juste  dans  le  temps  de  la  sé- 
dition ambulante  qui  est  allée  de  Pontoise  à  Paris  et 
à  Versailles,  jetant  dans  la  rivière  tout  ce  qu'elle  trou- 
vait de  blé  et  de  farine,  pour  avoir  de  quoi  manger. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  Ci- 
céron  du  mont  Jura. 


ANNEE    1773. 


LETTRE  MMMMCCI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  17  mai. 

Vous  êtes  la  plus  heureuse  femme  de  votre  triste 
sort,  madame,  puisque  les  confitures  du  roi  de  Maroc 
vous  font  du  bien;  car  sachez  que  l'on  sert  de  la  casse 
sur  la  table  du  roi  de  Maroc,  comme  chez  nous  de  la 
gelée  de  pomme  ou  de  groseille.  Soyez  sûre  que  les 
tempéraments  chez  qui  la  digestion  est  un  peu  lente 
et  l'esprit  prompt,  et  à  qui  la  casse  fait  un  bon  effet, 
durent  d'ordinaire  plus  long-temps  que  les  corps  frais 
et  dodus;  cela  est  si  vrai,  que  je  vis  encore  après 
avoir  souffert  quatre-vingt-un  ans  presque  sans  re- 
lâche. 

Donnez  la  préférence  à  la  casse,  puisque  Molière  a 
décidé  que  de  bonne  casse  est  hoiine  ;  mais  ,  en  la 
louant  comme  elle  le  mérite,  permettez -moi  de  vous 
dire  qu'il  ne  faut  pas  absolument  mépriser  la  rhubarbe. 

Tous  les  médecins  de  la  Faculté,  mes  confrères,  s'ils 
sont  un  peu  philosophes,  conviendront  que  les  mêmes 
principes  agissent  dans  la  casse  et  dans  la  rhubarbe.  Ce 
sont  les  parties  les  plus  volatiles  et  les  plus  piquantes 
qui  purgent.  J'avoue,  car  il  faut  être  juste,  que  la 
casse,  outre  ses  sels  volatils,  a  quelque  chose  d'onc- 
tueux dont  la  rhubarbe  est  privée;  et  c'est  en  quoi 
cette  casse  mérite  la  préférence;  mais  le  sublime  de  la 
XIV.  5 
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médecine  domestique  est ,  à  mon  gré,  d'avoir  un  jour 
dans  le  mois  consacré  à  la  rhubarbe. 

Je  quitte  ma  robe  de  médecin  pour  vous  parler  des 
/illes  de  Minée.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  envoyé  ces 
trois  bavardes  à  personne.  C'est  une  indiscrétion  de 
Cramer  dont  je  suis  très-faché.  J'en  essuie  bien  d'au- 
tres; c'est  ma  destinée. 

J'envoie  pour  vous  cette  mauvaise  plaisanterie  de 
feu  La  Yisclède  à  M.  Delisle.  Elle  ne  lui  coûtera  rien. 
Elle  vous  coûterait  un  écu,  elle  ne  le  vaut  pas. 

Je  voudrais  savoir  si  vous  avez  lu  le  livre  de  M.  Nec- 
ker  sur  les  blés.  Bien  des  gens  disent  qu'il  faut  une 
grande  application  pour  l'entendre,  et  de  profondes 
connaissances  pour  lui  répondre. 

Il  paraît  un  écrit  sur  l'agriculture  qui  est  beaucoup 
plus  court  et  quelquefois  plus  plaisant  :  il  y  a  même 
quelques  vérités.  Je  pourrai  vous  le  procurer  dans 
quelques  jours.  Je  tâche  de  vous  amuser  de  loin,  ne 
pouvant  m'approcher  de  vous.  Ma  colonie  demande 
continuellement  ma  présence  réelle.  C'est  un  fardeau 
qu'il  faut  porter;  il  est  pénible.  Ne  soyez  jamais  fon- 
datrice, si  vous  voulez  avoir  du  temps  à  vous. 

Encore  une  fois,  madame,  avalons  la  lie  de  nos  der- 
niers jours  aussi  doucement  que  les  premiers  verres  du 
tonneau.  Il  n'y  a  point  pour  nous  d'autre  philosophie. 
La  patience  et  la  casse,  voilà  donc  nos  seules  ressour- 
ces! j'en  suis  fâché. 

Madame  Denis  vous  remercie  de  vos  bontés  :  elle 
l'a  échappé  belle. 
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LETTRE  MMMMCCII. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

A  Ferney ,  juin. 

Je  ne  vous  enverrai  point,  M.  l'abbé,  les  pièces  de 
vers  faites  en  mon  bonneur  et  gloire.  Soyez  trèsper- 
suadé,  monsieur,  qu'on  aimera  mieux  une  épigramme 
contre  moi,  bonne  ou  mauvaise,  que  cent  éloges.  La 
louange  endort,  la  satire  réveille,  et  le  monde  est  si 
rassasié  de  vers ,  que  la  satire  même  a  cessé  d'être 
amusante.  On  a  trop  de  tout  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  et  trop  peu  de  personnes  qui  pensent  comme 
vous. 

Je  ne  manquerai  pas  de  présenter  ma  requête  aux 
souverains  du  tbéâtre  de  la  Comédie  Française.  Je  ne 
connais  que  Le  Kain  ;  mais  je  tenterai  tout  auprès  des 
autres,  supposé  qu'ils  jouent  un  ouvrage  nouveau  dont 
je  leur  ai  fait  présent,  et  supposé  surtout  que  cet  ou- 
vrage, dont  ils  n'ont  pas  grande  opinion,  ne  soit  pas 
sifflé  du  public,  comme  on  me  le  fait  craindre;  car  il 
n'y  a  pas  moyen  d'imposer  ime  taxe,  quelque  légère 
qu'elle  soit,  sur  ses  propres  troupes,  quand  elles  ont 
été  battues. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  philosopbe,  de 
tous  les  sentiments  dont  est  pénétré  pour  vous  le  vieux 
malade. 


5. 


68  COllIlESPONPANCE  GÉNÉRILK. 


LETTRE  MMMMCCIII. 

A  MADAME  SUARD, 

QUI,  L0B.5  PE  SOJ!f  DÉPAIIT  DE  FEJIIÎEY,  AVAIT  ADKESSÉ  USE  LETTRE 
A  M.  DE  VOLTAIRE, 

Juin. 

Madame ,  j'ai  écrit  h  monsieur  votre  mari  que  j'étais 
amoureux  de  vous.  Ma  passion  a  bien  augmenté  à  la 
lecture  de  votre  lettre.  Vous  m'oublierez  au  milieu  de 
Paris  ;  et  moi ,  dans  mon  désert ,  oii  l'on  va  jouer  Or- 
phécy  je  vous  regretterai  comme  il  regrettait  Eury- 
dice, avec  cette  différence  que  c'est  moi  le  premier  qui 
descendrai  dans  les  enfers ,  et  que  vous  ne  viendrez 
point  m'y  clierclicr.  Parlez  de  moi  avec  vos  amis,  con- 
servez-moi vos  bontés.  Ce  cœur  est  trop  toucbé  pour 
vous  dire  qu'il  est  votre  très-humble  serviteur. 


^-vk '».'*-». -w-». 


LETTRE  MMMMCCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

l""  juillet. 

Quoi!  mon  cher  ange,  je  ne  vous  avais  point  en- 
voyé de  Diatribe!  pardonnez  à  un  malade  octogénaire 
qui  ne  sait  plus  ce  (pi'il  fait.  ÎM.  de  Chabanon  me  con- 
sole et  me  fuit  un  plaisir  extrême,  car  il  me  parle  tou- 
jours de  vous.  Il  dit  que  vous  avez  marié  un  très-esti- 
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mable  neveu  à  une  femme  charmante,  et  que  vous 
êtes  aussi  heureux  que  vous  pouvez  l'être.  Pour  moi , 
je  suis  heureux  de  votre  bonheur;  c'est  la  seule  façon 
dont  je  puisse  l'être  avec  ma  détestable  santé. 

Au  reste,  cette  diatribe  n'est  qu'une  plaisanterie;  et 
je  suis  bien  honteux  de  m'être  égayé  sur  une  chose  aussi 
sérieuse,  depuis  que  j'ai  lu  des  lettres  de  M.  Turgot 
sur  le  même  sujet.  Ah  !  mon  cher  ange ,  ce  M.  Turgot- 
là  est  un  homme  bien  supérieur;  et,  s'il  ne  fait  pas 
de  la  France  le  royaume  le  plus  florissant  de  la  terre, 
je  serai  bien  attrapé.  J'ai  la  plus  grande  envie  de  vivre 
pour  voir  les  fruits  de  son  ministère.  Je  suis  encore 
tout  ému  de  ces  lettres  que  j'ai  lues.  Je  ne  connais  rien 
de  si  profond,  ni  de  si  fin,  de  si  sage  et  de  si  éloigné 
des  idées  communes. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  d'un  goût  diffé- 
rent que  M.  de  Luchet  vous  a  écrite.  Son  génie  ne 
me  paraît  pas  de  la  trempe  de  celui  de  M.  Turgot,  et 
je  plaindrais  un  royaume  s'il  était  gouverné  par  un 
Luchet;  sa  femme  même  ne  pourrait  lui  servir  de  pre- 
mier ministre.  La  folie  de  l'une  est  gaie,  la  folie  de 
l'autre  est  sérieuse.  Leurs  créanciers  ne  tireront  pas 
un  sou  de  ces  deux  folies -là.  Tous  deux  ont  quitté 
Ferney.  Je  suis  actuellement  entre  Chabanon  et  l'abbé 
Morellct ,  deux  hommes  également  faits  pour  vous 
plaire.  Figurez-vous  que  nous  attendons  Legros,  qui 
vient  jouer  Orphée  dans  notre  tripot  auprès  de  Ge- 
nève. J'ai  bien  peur  de  n'être  pas  en  état  de  voir  cet 
opéra  ;  mais  je  ne  regretterai  jamais  Orphée  autant  que 
je  vous  regrette. 

H  iliut  encore  que  je  vous  dise  un  petit  mot  sur  la 
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grâce  que  vous  prétendez  que  je  dois  absolument  ob- 
tenir pour  mon  jeune  étranger.  Non,  mon  cher  ange, 
non,  jamais  je  ne  souffrirai  qu'on  fasse  grâce  à  qui 
n'est  point  coupable.  Tout  ce  qu'on  peut  demander, 
c'est  qu'on  fasse  grâce  aux  juges. 

Que  je  voudrais  vous  embrasser,  vous  parler  de  tout 
cela  ,  vous  consulter,  vous  contredire!  mais  je  ne  puis 
que  vous  aimer  avec  une  passion  malheureuse  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie. 


LETTRE  MMMMCCV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Ferney,  3  juillet. 

J'étais  dans  un  bien  triste  état,  monseigneur,  lors- 
que j'ai  reçu  vos  deux  jeunes  gentilshommes  suédois; 
mais  j'ai  oubHé  tous  mes  maux  en  les  entendant  parler 
de  vous. 

Ils  disent  que  votre  éminence 

Au  pnys  des  processions 

Fuit  à  toutes  les  nations 

Aimer  et  respecter  la  France  : 

Ils  disent  que  votre  entretien, 

Cher  aux  beaux  esprits  comme  aux  belles, 

Encliante  le  Norvégien 

Et  le  voisin  des  Dardanelles, 

Tout  autant  que  l'Italien; 

Comme  en  sa  première  harangue 

Le  clicf  du  collège  chrétien 

Plaisait  .1  chacun  dans  sa  langue. 

Voilà  comme  vous  étiez  à  Paris  et  en  Languedoc, 
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et  partout.  Vous  n'avez  point  changé  au  milieu  des 
changements  qui  sont  arrivés  en  France.  Je  suis  ex- 
tasié,  en  mon  particulier,  des  bontés  que  vous  con- 
servez pour  moi  ;  elles  me  consolent  et  m'encouragent, 
per  l'estreme  giornate  di  mia  l'/^fX ,  comme  dit  Pétrar- 
que, l'un  de  vos  prédécesseurs  en  talents  et  eu  grâces. 
Hélas  !  vous  êtes  aujourd'hui  le  seul  Pétrarque  qui  soit 
à  Rome.  Nous  avons  du  moins  des  opéra -comiques 
et  même  encore  de  la  gaieté;  mais  on  prétend  qu'il 
n'y  a  plus,  dans  la  patrie  de  Cicéron  et  d'Horace,  que 
des  cérémonies.  Je  me  trouve,  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  à  moitié  chemin  de  Rome  et  de  Paris ,  sans  avoir 
succombé  à  la  tentation  de  voir  l'une  ou  l'autre.  Si, 
à  mon  âge,  je  pouvais  avoir  une  passion ,  ce  serait  de 
pouvoir  vous  faire  ma  cour  dans  votre  gloire; mais 

Vejanius ,  armis 
Herculis  ad  postera  fîxis ,  latet  abditus  agro. 

HoR,,lib.  I,  ep,  I. 

Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  se  montrer.  li- 
me reste  encore  le  goût  et  le  sentiment  ;  mais  qu'est-ce 
que  cela?  et  comment  s'aller  mêler  dans  un  beau  con- 
cert quand  on  ne  peut  plus  chanter  sa  partie?  Les 
bontés  que  votre  éminence  me  témoigne  font  ma  con- 
solation et  mes  regrets.  Daignez  conserver  ces  bontés 
pour  un  cœur  aussi  sensible  que  celui  du  vieux  malade 
de  Ferney,  qui  vous  sera  attaché  avec  le  respect  le  plus 
tendre ,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'exister. 
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LETTRE  MMMMCCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 0  juillet. 

Je  vous  ai  rendu  compte,  mon  cher  ange,  le  7  de 
ce  mois,  des  lettres  que  j'avais  adressées  à  M.  de  La 
Beynière  pour  vous  et  pour  M.  le  marécliai  de  Duras. 
Je  vous  ai  dit  et  je  vous  redis  combien  j'ai  été  affligé 
que  ces  lettres  ne  vous  soient  pas  parvenues. 

Je  vous  ai  de  plus  envoyé  des  Filles  de  Minée  par  le 
même  M.  de  J^a  Reynière,  et  je  vous  adresse  aujour- 
d'hui, par  la  même  voie,  un  mémoire  assez  intéressant, 
quim'cst  tombé  entre  les  mains  ,  et  qui  ne  me  paraît 
pas  fait  pour  tout  le  monde. 

Vous  saurez  que  le  roi  de  Prusse  appelle  l'auteur  de 
ce  mémoire  auprès  de  sa  personne,  qu'il  le  nomme 
son  ingénieur,  le  fait  capitaine,  et  assure  sa  fortune.  Il 
a  accompagné  ces  grâces  singulières  d'une  lettre  éga- 
lement tendre  et  philosophique ,  dans  laquelle  il  se 
propose  de  réparer  par  l'humanité  toutes  les  horreurs 
du  fanatisme. 

Il  faut  vous  dire  qu'il  répare  aussi  tous  les  jours  par 
de  petites  attentions  flatteuses  le  moment  de  mauvaise 
humeur  qu'il  eut  autrefois  avec  moi. 

Vous  conclurez  de  tout  ce  que  je  vous  dis  que  mon 
jeune  homme  ne  doit  ni  ne  peut  chercher  ailleurs  sa 
justification  et  son  bien-être.  Sa  requête  est  !a  pre- 
mière qu'on  ait  jamais  présentée  pour  ne  rien  deman- 
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der  du  tout.  Elle  n'est  faite  que  pour  Inspirer  l'horreur 
de  la  persécution,  et  pour  fortifier  les  bons  sentiments 
des  esprits  raisonnables. 

J'ai  vu  des  gens  qu'on  croyait  peu  sensibles  s'atteu» 
drir  à  cette  lecture  : 

Et  dans  le  même  instant,  par  un  effet  coutraîre, 
Leur  front  pâlir  d'horreur,  et  rougir  de  colère. 

L'homme  en  question  n'envoie  qu'à  M.  Turgot  une 
de  ces  requêtes.  Il  ne  sait  s'il  en  doit  faire  présenler 
à  M.  le  comte  de  Maurepas  et  à  JM.  de  Miromesnil.  Ne 
montrez  la  votre  à  personne,  surtout  si  vous  jugez 
qu'il  y  ait  quelques  mots  qui  puissent  déplaire.  Nous 
attendons  votre  jugement  avec  impatience. 

Je  vous  embrasse  de  m-es  faibles  bras,  mon  cher 
ange,  avec  plus  de  tendresse  et  plus  de  confiance  en 
vos  bontés  que  jamais. 


• 


LETTRE  MMMMCCVIL 

A  M.  DODIN, 

AVOCAT    A   PARIS. 

A  Ferney,  la  juillet. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  du  mé- 
moire intéressant  et  plein  d'une  éloquence  solide  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  présume  que  M.  Ma- 
zlère,  à  la  seule  lecture  de  votre  mémoire,  s'empressera 
de  donner  généreusement  un  dédommagement  conve- 
nable à  votre  client. 
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M.  de  Servan,  avocat-général  de  Grenoble,  a  dé- 
montré ,  dans  une  grande  cause,  que  «  la  loi  naturelle 
«crie  dans  tous  les  cœurs:  Tu  es  homme,  répare  le 
ce  mal  que  tu  as  fait  à  un  homme.  »  L'erreur  ne  dispense 
point  de  cette  loi.  Parce  qu'un  homme  s'est  trompé,  un 
autre  en  doit-il  souffrir? 

M.  Mazière  doit  payer  votre  client,  et  l'embrasser. 

Je  crois  d'ailleurs ,  monsieur,  que  vous  rendrez  un 
vrai  service  à  la  nation,  en  vous  élevant  contre  le 
secret  des  procédures.  Vous  savez  que  tous  les  procès 
s'instruisaient  publiquement  chez  les  Romains,  nos 
premiers  législateurs;  cette  noble  jurisprudence  est 
en  usage  en  Angleterre. 

Le  secret  en  matière  criminelle  n'a  été  reçu  en 
France  que  par  une  méprise.  On  s'imagina ,  en  lisant 
le  Code,  à  l'article  de  Testihus ,  que  testes  intrarejii- 
dicii  secretuin  signifiait  les  témoins  doivent  dépose?'  se- 
crètement; et  il  signifie  les  témoins  doivent  entrer  dans 
le  cabinet  du  juge.  Un  solécisme  a  établi  cette  cruelle 
partie  de  notre  jurisprudence,  dans  laquelle  il, y  a  tant 
de  choses  à  réformer. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  un  jour  la  gloire  du  bar- 
reau ,  et  que  vous  contribuerez  plus  que  personne  à 
cette  réforme  tant  désirée. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  vous 
inspirez,  monsieur,  votre,  etc. 
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LETTRE  MMMMCCVIIÎ. 

A  M.   COLLINI. 

A  Ferney,  3i  juillet. 

Je  n'ai  pu  encore  vous  remercier,  mon  cher  ami,  de 
votre  lettre  du  3o  juin.  Mes  quatre-vingt-deux  ans 
et  tontes  les  misères  qui  en  sont  la  suite,  me  laissent 
rarement  la  force  de  faire  tout  ce  que  mon  cœur  me 
dicte. 

J'ai  été  vivement  touché  de  la  maladie  de  S.  A.  E; 
je  prendrais  la  lihertë  de  lui  écrire,  s'il  n'était  pas  trop 
tard.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  son  devoir,  il  faut  le 
faire  à  temps. 

Votre  médecin  du  diable,  qui  a  exorcisé  les  malades 
d'Allemagne,  ne  me  paraît  guère  plus  charlatan  que 
les  autres  médecins,  qui  se  vantent  de  connaître  la  na- 
ture et  de  la  guérir.  11  est  triste  que  dans  notre  siècle 
il  y  ait  encore  des  malades  qui  se  croient  possédés  du 
diable.  Mais  la  philosophie  ne  sera  jamais  faite  pour 
le  peuple  :  la  canaille  d'aujourd'hui  ressemble  en  tout 
à  la  canaille  qui  végétait  il  y  a  quatre  mille  ans. 

Je  suis  un  peu  accablé  des  soins  que  me  donne  ma 
colonie  de  Ferney,  qui  s'est  beaucoup  augmentée;  mais, 
quelque  chose  qui  m'arrive  ,  soyez  sûr  que  je  ne  vous 
oublierai  jamais. 
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LETTRE  MMMMCCIX. 

A  M.  DE  CKABANONi 

3  auguste. 

Mon  très-aimable  ami ,  votre  ouvrage  contre  l'esprit 
de  parti  est,  encore  une  fols,  un  très-bon  ouvrage; 
mais  il  n'est  pas  étonnant  que  les  malades  de  la  rage 
se  fâchent  contre  leur  médecin.  Ils  vous  remercieront 
un  jour  de  les  avoir  guéris.  Pour  mol,  je  vous  remercie, 
dès  ce  moment,  d'avoir  voulu  me  guérir  de  ma  passion 
pour  la  retraite;  mais  je  tiens  plus  que  jamais  à  cette 
passion  ,  que  mon  âge  et  mes  maux  m'ont  rendue  néces- 
saire. Quoi  !  vous  voudriez  flure  rentrer  un  vieux  boi- 
teux dans  la  salle  du  bal?  Vous  dites  que  vous  méditez 
une  fugue  dans  mes  déserts ,  et  vous  me  proposez  de 
quitter  mes  déserts  pour  le  fracas  de  Paris  !  Cela  n'est 
pas  conséquent ,  mon  cher  ami  :  d'ailleurs  vous  sentez 
bien  qu'il  ne  faut  pas  laisser  soupçonner  à  personne 
que  je  puisse  avoir  besoin  de  la  moindre  faveur  pour 
venir  danser  dans  votre  tripot  avec  mes  béquilles  : 
rien  ne  m'empêcherait  de  faire  cette  sottise  si  j'en 
avais  envie. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'exclusion  formelle.  J'ai  toujours 
conservé  ma  charge ,  avec  le  droit  d'en  faire  les  fonc- 
tions. Si  je  demandais  permission ,  ce  serait  faire  croire 
que  je  ne  l'ai  pas. 

Que  les  dieux  ne  ni'ôtent  rien, 
C'est  tout  ce  que  je  kur  Uemaude. 
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Les  dieux  ne  me  prieront  pas,  sans  doute,  de  venir 
dans  leur  Olympe ,  et  je  ne  les  prierai  pas  de  m'y  don- 
ner une  place.  Mon  unique  désir  est  d'être  oublié  dans 
nîa  solitude,  non  pas  oublié  de  tout  le  monde,  car  je 
désire  bien  vivement  que  vous  et  M.  d'Argental  vous 
vous  souveniez  toujours  de  moi  ;  je  vous  prierai  même 
de  parler  quelquefois  de  votre  vieux  malade  à  M.  de 
Malesherbes,  qui  est  révéré  dans  mon  hôpital  comme 
à  Paris. 

Ma  vieille  voix  chevrotante  ne  sera  pas  entendue  au 
milieu  des  concerts  de  ses  louanges.  Je  dis  pour  lui 
vivat,  avant  de  mourir;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 
Je  vous  en  dis  autant.  Je  vous  dis  surtout  vive  JcUx ^ 
car  vivere  tout  sec  est  peu  de  chose. 

Sachez  qu'on  vous  regrette  à  Ferney  tout  autant  qu'à 
Saconnai. 


LETTRE  MMMMCCX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

4  auguste. 

Je  viens  de  baigner  dans  ce  moment  les  ailes  de  Pa- 
pillon-Philosophe ^  dans  de  petits  bains  fort  jolis.  Elle 
n'est  point  du  tout  papillon  en  amitié  ,  et  je  puis  dire, 
sans  aucune  finesse,  qu'on  doit  être  très -sûr  qu'elle 
n'avait  aucun  tort  quand  elle  ne  reçut  pas  une  certaine 
visite.  Il  y  avait  deux  carrosses  dans  sa  cour  depuis 
quelques  heures.  La  personne  qui  l'accuse  de  légèreté 

'  Madame  de  Saint-Julien. 


^6  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

sur  les  apparences  arriva  chez  elle  un  moment  avant 
qu'on  donnât  l'ordre  de  laisser  entrer.  C'est  cette  mé- 
prise qui  a  occasionné  un  soupçon  assez  vraisembla- 
ble. Il  arrive  souvent  qu'on  cherche  finesse  où  il  n'y  en 
a  point  du  tout.  Je  réponds  sur  ma  vie  de  l'innocence 
du  papillon,  je  réponds  de  la  sincère  amitié  qu'elle  a 
pour  le  héros  ;  elle  prend  le  plus  grand  intérêt  à  tout 
ce  qui  le  regarde. 

On  croit  bien  que  nous  avons  traité  à  fond  l'affaire 
du  héros.  Elle  pense  que  l'on  fera  naître  autant  d'in- 
cidents que  l'on  pourra,  et  qu'on  ne  cherchera  qu'à 
lasser  la  patience  d'un  homme  qui  doit  être  déjà  très- 
las  de  toutes  les  difficultés  qu'on  a  fait  naître  dans  une 
affaire  si  simple. 

Le  résultat  de  nos  conversations  est  que  les  quatre 
canons  de  Fontenoi ,  Gênes ,  Closter-Seven  et  Port- 
Mahon,  ont  fait  naître  un  peu  d'envie,  qu'on  s'y  est 
bien  attendu ,  et  ({ue  madame  Pernelle  avait  raison 
quand  elle  disait  que  l'envie  ne  mourait  jam.ais. 

Papillon  d'ailleurs  a  un  cœur  charmant,  incapable 
d'inconstance  en  amitié.  Pour  moi ,  hibou  que  je  suis  , 
je  dois  rester  et  mourir  dans  mon  trou.  J'y  forme  des 
vœux  pour  le  bonheur  du  héros;  et  je  suis  bien  per- 
suadé que  ce  bonheur  ne  sera  point  traversé  par  les 
lignes  qu'une  provençale  a  écrites  sur  une  vitre. 
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LETTRE   MMMMCCXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  auguste. 

Il  est  certain ,  mon  cher  ange,  qu'il  n'y  a  eu  nulle 
négligence  de  la  part  de  M.  de  La  Reynière,  et  qu'il 
n'a  point  reçu  les  paquets.  C'est  un  mystère  sacré  qu'il 
n'est  pas  permis  à  un  profane  comme  moi  d'appro- 
fondir. 

Papillon-Philosophe  est  actuellement  sur  les  fleurs 
de  Ferney,et  hat  des  ailes.  Papillon  a  instruit  le  hibou 
de  bien  des  choses  que  le  hibou  ignorait. 

J'ai  réparé  le  malheur  de  mes  paquets,  en  écrivant 
en  droiture  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  et  en  lui  de- 
mandant bien  pardon  d'ime  méprise  dont  je  n'ai  pas 
été  coupable. 

S'il  est  vrai,  mon  cher  ange,  qu'il  y  eût  place  pour 
Cicéron,  pour  Catilina  et  pour  César,  dans  les  fêtes 
qu'on  prépare  pour  les  princesses  des  pays  subjugués 
autrefois  par  ce  César,  je  compterais  sur  vos  bontés  au- 
près de  M.  le  maréchal  dont  vous  êtes  l'ami.  Votre 
suffrage  seul  suffirait  pour  le  déterminer,  et  je  vous 
aurais  l'obligation  d'être  compté  dans  Versailles  parmi 
ceux  qui  cultivent  les  lettres  avec  quelque  honneur. 
J'aurais  grand  besoin  qu'on  me  regardât  comme  un 
homme  qui  s'est  appliqué  à  travailler  dans  l'école  de 
Corneille,  et  non  pas  comme  un  écrivain  de  livres 
suspects. 
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Papillon-Philosophe  in'a  appris  que  la  petite  cabalij 
du  hoii  sens  m'attribuait  ce  cruel  et  dangereux  ouvrage. 
Je  reponds  à  cette  imputation  : 

Seigneur,  je  crois  surtout  avoir  fait  éclater 
La  haine  des  forfaits  qu'on  ose  in'iniputcr. 

J'ai  toujours  regardé  les  athées  comme  des  sophistes 
impudents;  je  l'ai  dit,  je  l'ai  imprimé.  L'auteur  de 
Jenni^  ne  peut  pas  être  soupçonné  de  penser  comme 
Epicure.  Spinosa  lui-même  admet  dans  la  nature  une 
intelligence  suprême.  Cette  intelligence  m'a  toujours 
paru  démontrée.  Les  athées  qui  veulent  me  mettre  de 
leur  parti  me  semblent  aussi  ridicules  que  ceux  qui 
ont  voulu  faire  passer  saint  Augustin  pour  un  moli- 
niste. 

Vous  voyez  qu'amis  et  ennemis  ont  également  cher- 
ché à  donner  mauvaise  opinion  de  moi  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre.  Je  ne  sais  plus  où  me  sauver;  je  suis  pour- 
tant à  l'ombre  de  vos  ailes ,  et  probablement  le  diable 
ne  viendra  pas  me  prendre  là  ;  vous  lui  diriez  vade 
rétro. 

Le  neveu  du  pape  Rezzonico  est  venu  me  voir, 
malgré  ma  mauvaise  réputation;  je  compte  plus  sur 
vous  à  la  cour  de  France  que  sur  lui  à  la  cour  de  Rome. 
Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  ange,  d'engager  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  à  faire  ce  que 
vous  avez  si  bien  imaginé.  Rien  n'est  plus  aisé ,  et  ces 
bagatelles  réussissent  quelquefois.  Cela  peut  contri- 
])uer  à  me  laisser  finir  tran{piiilement  ma  vie  :  mais 
vous,  mon  cher  ange  ,  songez  que  votre  amilié  me  1a 

*  Jcnni,  ou  le  Sage  c(  l'Athcc,  Voyez  tome  xjliv,  pag.  27 3. 
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fait  passer  heureusement,  songez  que  vous  êtes  tou- 
jours ma  première  consolation  ,  soit  de  près  soit  de 
loin.  Je  vous  embrasse  plus  tendrement  que  jamais, 
mon  cher  ange;  madame  Denis  se  joint  à  moi.  Papil- 
lon-Philosophe paraît  vous  aimer  autant  que  nous  vous 
aimons;  et  moi,  qui  me  crois  plus  philosophe  que  Pa- 
pillon, je  me  vante  de  l'emporter  sur  elle  en  sentiments 
pour  vous. 

Je  me  flatte  que  cette  lettre  arrivera  à  bon  port. 


LETTRE  MMMMCCXII. 

A  M.  DEVAINES. 

7  auguste. 

Je  suis  enchanté  que  mon  jeune  homme  vous  ait 
paru  sage.  On  me  dit  que  M.  Turgot  a  été  aussi  content 
que  vous  ;  ces  deux  suffrages,  appuyés  de  celui  de  M.  de 
Condorcet,  doivent  suffire.  11  n'v  a  plus  rien  à  deman- 
der à  personne  ;  j'ai  toujoiu's  pensé  que  c'était  assez 
que  la  vérité  fût  connue  des  philosophes  tels  que  vous. 
Nous  ne  cherchons  point  à  plaire  aux  assassins  en  robe. 
Ceux  qui  préfèrent  le  temps  où  nous  sommes  à  celui 
de  M.  Colbert  ont  évidemment  raison  dans  un  point 
essentiel;  c'est  qu'il  n'y  avait  pas,  sous  ce  ministre, 
un  homme  en  votre  place  qui  eût  votre  goût  et  votre 
philosophie. 

Je  vais  faire  chercher  à  Lausanne  toutes  les  petites 
bagatelles  dont  vous  vous  êtes  amusé, et  dont  on  a  fait 
un  recueil.  Je  vous  les  enverrai  par  petites  parties  nu^- 
xiv.  6 
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mérotées,  afin  de  ne  pas  grossir  les  paquets,  et  je  vous 
supplierai  de  me  mander  seulement  :  J'ai  reçu  le  nu- 
méro I  ,  le  numéro  2,  etc.;  les  paquets  seront  sous 
l'enveloppe  de  M.  Turgot. 

M.  de  Condorcct  m'a  envoyé  la  Lettre  d'un  fermier 
de  Picardie  ;  ce  fermier  est  un  homme  de  très -grand 
sens  et  de  très-bonne  compagnie;  je  voudrais  bien 
souper  avec  lui. 

Conservez,  monsieur,  vos  bontés  pour  le  pauvre 
malade. 


LETTRE   MMMMCCXIII. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

9  auguste. 

Je  suis  enchanté,  monsieur,  de  vos  lettres  et  de  vos 
reproches;  mais  pour  ces  reproches  si  aimables,  je 
vous  jure  que  je  ne  les  mérite  pas.  Si  j'avais  eu  l'envie 
et  le  pouvoir  de  faire  un  tour  dans  le  pays  de  Vaud, 
ce  serait  assurément  à  Fantaisie  que  je  donnerais  la 
préférence,  quand  le  seigneur  de  Fantaisie  serait  dans 
son  château  ;  mais  mon  triste  état  ne  me  permet  pas 
de  pareilles  courses.  Il  faut  que  j'attende  chez  moi, 
tout  doucement,  la  fin  de  mes  maladies,  dont  la  mort 
a  bien  l'air  de  me  délivrer  bientôt. 

Je  ne  compte  point  finir  comme  votre  brave  aumô- 
nier. Il  ne  m'appartient  pas  de  mourir  en  Caton , 
n'ayant  pas  vécu  comme  lui.  Au  reste,  je  ne  suis  point 
surpris  que  votre  homme  se  soit  ennuyé  à  la  lecture 
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du  livre  de  Formey  contre  le  suicide ,  au  point  d'être 
tenté  de  faire  le  contraire  de  ce  que  ce  bavard  recom- 
mande. A  l'égard  de  votre  jeune  homme  ,  qui  s'est 
donné  tant  de  coups  de  canif,  c'est  assurément  un 
mauvais  raisonneur;  car  pourquoi  faire  en  cinquante 
fois  ce  qu'on  peut  faire  en  une? 

En  général  je  ne  blâme  personne,  et  je  trouve  très- 
bon  qu'on  sorte  de  sa  maison  quand  elle  déplaît;  mais 
je  voudrais  qu'on  attendît  au  moins  huit  jours  :  car 
personne  n'est  sûr  de  penser  de  la  même  façon  huit 
jours  de  suite  sur  ces  choses-là. 

On  commence  à  imiter  en  France  votre  gouverne- 
ment suisse.  On  veut  ménager  le  peuple;  on  le  délivre 
des  corvées  :  tout  le  monde  crie  Hosannal  Pour  moi, 
je  suis  comme  Gilles  le  niais,  qui  fait  ses  petits  tours 
à  six  pouces  de  terre ,  pendant  que  les  voltigeurs  dan- 
sent dans  la  moyenne  région  de  l'air.  J'ai  la  vanité 
d'achever  ma  petite  ville,  quoique  je  sois  très-sûr  de 
mourir  à  la  peine. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  regrette,  et  je  vous  prie 
de  me  conserver  votre  amitié. 


LETTRE  MMMMCCXIV. 

A  M.  CHRIS  TIN. 


12  auguste. 


Vos  quinze  pages,  mon  cher  ami,  disent  beaucoup 
plus  et  beaucoup  mieux  que  les  gros  mémoires  des 
autres  avocats.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  bien  fait  que 

6. 
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votre  nouvel  écrit.  La  seule  chose  qui  me  fasse  un  peu 
de  peine,  c'est  ce  nialiieureux  aveu  de- vingt  -  quatre 
communiers  en  i684;j'iii  toujours  peur  que  cette 
pièce  ne  serve  de  prétexte  contre  vos  excellentes  rai- 
sons. Vous  avez  des  ennemis  dangereux,  vous  com- 
battez l'intérêt  de  tous  les  seigneurs,  et  surtout  des 
moines.  J'espère  tout  des  bonnes  raisons  que  vous 
alléguez ,  et  je  crains  tout  de  l'artifice  de  nos  adver- 
saires. 

Madame  de  Saint-Julien  est  ici.  Elle  écrit  à  madame 
de  Grosbois.  Si  vous  perdez,  elle  vous  soutiendra  au 
conseil.  Enfin  on  pourra  obtenir  du  ministère  l'aboli- 
tion d'un  usage  qui  déshonore  la  France.  Le  conseil 
est  composé  d'hommes  justes  et  vraiment  philosophes. 
Celui  qui  vient  de  supprimer  les  corvées  pourrait  bien 
supprimer  l'esclavage.  On  vous  en  aura  la  première 
obligation.  J'attends  la  grande  journée  du  19.  Com- 
battez, mon  cher  ami;  je  lève  les  mains  au  ciel. 


LETTRE  MMMMCCXV. 

A  M.  L'ABBÉ  BAUDEAU, 

».Uf  EUR  DES  ÉPHt.>IÉraDES  DU  CITOYEX. 

Le..,. 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier,  monsieur,  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  me  faire  envoyer  vos  Eylunné- 
ridci.  Les  vérités  utiles  y  sont  si  clairement  énoncées, 
que  j'y  apprends  toujours  quelque  chose,  (juoique  à 
mon  âge  on  soit  d'ordinaire  incapable  d'apprendre.  La 
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liberté  du  commerce  des  grains  y  est  traitée  comme 
elle  doit  l'êtrie;  et  cet  avantage  inestimable  serait  en- 
core plus  grand,  si  l'état  avait  pu  dépenser  en  canaux 
de  province  à  province  la  vingtième  partie  de  ce  qu'il 
nous  en  a  coûté  pour  deux  guerres,  dont  la  première 
fut  entièrement  inutile,  et  l'autre  funeste.  S'il  y  a  ja- 
mais eu  quelque  chose  de  prouve ,  c'est  la  nécessité 
d'abolir  pour  jamais  les  corvées.  Voilà  deux  services 
essentiels  que  M.  Turgot  veut  rendre  à  la  France;  et, 
en  cela,  son  administration  sera  très-supérieure  à  celle 
du  grand  Colbert.  J'ai  toujours  admiré  cet  habile  mi- 
nistre de  Louis  XIV,  bien  moins  pour  ce  qu'd  fît  que 
pour  ce  qu'il  voulut  faire;  car  vous  savez  que  son  plan 
était  d'écarter  pour  jamais  les  traitants.  La  guerre  plus 
brillante  que  sage  de  1672  détruisit  toute  son  écono- 
mie. Il  fallut  servir  la  gloire  de  Louis  XIV,  au  lieu  de 
servir  la  France;  il  fallut  recourir  aux  emprunts  oné- 
reux, au  lieu  d'imposer  un  tribut  égal  et  proportionné, 
comme  celui  du  dixième. 

Que  la  France  soit  administrée  comme  l'a  été  la  pro- 
vince de  Limoges,  et  alors  cette  France,  sortant  de 
ses  ruines ,  sera  le  modèle  du  plus  heureux  gouver- 
nement. 

Je  suis  bien  content ,  monsieur,  de  tout  ce  que  vous 
dites  sur  les  entraves  des  artistes,  sur  les  maîtrises, 
sur  les  jurandes.  J'ai  sous  mes  yeux  un  grand  exemple 
de  ce  que  peut  une  liberté  honnête  et  modérée  en  fait 
de  commerce,  aussi  bien  qu'en  fait  d'agriculture.  Il  y 
avait  dans  le  plus  bel  aspect  de  l'Europe  après  Con- 
stantinople,  mais  dans  le  sol  le  plus  ingrat  et  le  plus 
malsain ,  un  petit  hameau  habité  par  quarante  malhcu- 
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reux  dévorés  d'ecrouelles  et  de  pauvreté.  Un  homme , 
avec  un  bien  honnête,  acheta  ce  territoire  affreux, 
exprès  pour  le  changer.  Il  commença  par  faire  dessé- 
cher des  marais  empestés;  il  défricha;  il  fit  venir  des 
artistes  étrangers  de  toute  espèce,  et  surtout  des  hor- 
logers, qui  ne  connurent  ni  maîtrise,  ni  jurande,  ni 
compagnonage,  mais  qui  travaillèrent  avec  une  in- 
dustrie merveilleuse,  et  qui  furent  en  état  de  donner 
des  ouvrages  finis  à  ini  tiers  meilleur  marché  qu'on  ne 
les  vend  à  Paris. 

M.  le  duc  de  Choiseuî  les  protégea  avec  cette  no- 
blesse et  cette  grandeur  qui  ont  donné  tant  d'éclat  à 
toute  sa  conduite. 

M.  d'Qgni  les  soutint  par  des  bontés  sans  lesquelles 
ils  étaient  perdus. 

M.  Turgot  voyant  en  eux  des  étrangers  devenus 
Français,  et  des  gens  de  bien  devenus  utiles,  leur  a 
donné  toutes  les  facilités  qui  se  concilient  avec  les  lois. 

Enfin  ,  en  peu  d'années,  un  repaire  de  quarante  sau- 
vages est  devenu  une  petite  ville  opulente,  habitée  par 
douze  cents  personnes  utiles,  par  des  physiciens  de 
pratique,  par  des  sages  dont  l'esprit  occupe  les  mains. 
Si  on  les  avait  assujettis  aux  lois  ridicules  inventées 
pour  opprimer  les  arts,  ce  lieu  serait  encore  un  désert 
infect,  habité  par  les  ours  des  Alpes  et  du  mont  Jura. 

Continuez,  monsieur,  à  nous  éclairer,  à  nous  en- 
courager, à  préparer  les  matériaux  avec  les({uels  nos 
ministres  élèveront  le  temple  de  la  félicité  publique. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  reconnaissance  res- 
pectueuse, monsieur,  etc. 
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LETTRE  MMMMCCXVI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

i5  auguste. 

Malgré  votre  belle  imagination ,  mon  cher  ami ,  vous 
n'imaginez  pas  le  plaisir  que  vous  me  faites  en  m'ap- 
prenant  que  vous  avez  les  deux  prix  ;  vous  faites  de 
vos  ennemis  scahellam pediun  tuorum.Yo\\?>  marchez 
au  temple  de  la  gloire  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  des 
Fréron  et  des  Clément.  Vous  jugez  avec  quelle  im- 
patience tous  ceux  qui  sont  à  Ferney  attendent  vos 
épîtres  en  vers  et  •  votre  éloge  en  prose  du  maréchal 
de  Catinat. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  tenté  de  venir  me  mettre 
dans  un  petit  coin,  à  la  première  représentation  de 
Menzicof?  Mes  entrailles  paternelles  s'émeuvent  de 
tendresse  à  chacun  de  vos  succès.  Vous  devez  être  à 
présent  dans  le  fracas  des  triomphes,  des  compli- 
ments et  des  nouveaux  amis.  Les  récompenses  de  la 
cour  seront  pour  Fontainebleau.  Fréron  en  mourra  de 
rage,  s'il  ne  meurt  pas  d'indigestion  au  cabaret:  ce 
sera  Apollon  qui  aura  tué  le  serpent  Python. 

Il  est  vrai  que  Ferney  devient  une  ville  singulière 
et  assez  jolie;  mais  je  désespère  de  vous  y  voir.  Vous 
ne  quitterez  plus  jamais  Paris,  vous  y  serez  nécessaire. 
Il  semble  que  le  nouveau  ministère  soit  exprès  pour 
vous.  Vous  avez  dans  M.  Dévalues  un  ami  bien  digne 
de  l'être.  Je  lui  ai  envoyé  le  Cri  du  sang  innocent  y  et 
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cette  Diatribe  dont  vous  me  parlez.  Tout  cela  est  un 
peu  de  la  moutarde  après  dîner. 

Le  jeune  homme  qui  fesait  crier  le  sang  innocent, 
et  qui  a  demeuré  chez  moi  un  an ,  n'a  plus  à  crier.  Le 
roi  son  maître  vient  de  réparer  la  barbarie  juridique 
de  messieurs  ;  il  l'appelle  auprès  de  sa  personne,  il  lui 
donne  une  compagnie,  une  place  d'ingénieur  et  une 
pension.  Cela  vaut  mieux  qu'une  révision  de  procès, 
dont  l'événement  est  toujours  douteux,  ou  qu'une 
grâce  honteuse,  qui  exige  des  cérémonies  infâmes. 

Si  ]NL  Devaines  ne  vous  a  pas  remis  ces  deux  petits 
ouvrages,  je  vais  lui  en  envoyer  d'autres. 

Je  vous  embrasse  dans  la  joie  de  mon  cœur. 


LETTRE  MMMMCCXVII. 

A  M.  DE  FABRY. 

3i  auguste. 

J'apprends,  monsieur,  que  plusieurs  personnes  à 
Gex  sont  effarouchées  des  bienfaits  dont  le  ministère 
veut  nous  combler.  C'est  probablement  faute  de  savoir 
encore  jusqu'où  ces  bontés  s'étendent  ;  vous  pourrez 
leur  apprendre  que  M.  de  Trudaine,  dans  la  lettre 
dont  il  m'honore,  dit  expressément  que  nous  pourrons 
convenir  d'un  prix  avec  MM,  les  fermiers -généraux 
pour  le  sel. 

Le  grand  point,  le  bienfait  très-signalé  et  très-inat- 
tendu ,  est  que  nous  soyons  débarrassés  de  cette  foule 
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d'employés  qui  vexent  la  province ,  qui  remplissent 
les  prisons ,  et  qui  interdisent  tout  commerce. 

Dès  que  nous  serons  délivres  d'un  fléau  si  funeste, 
nous  profiterons  dans  l'instant  de  notre  liberté  pour 
faire  proposer  aux  fermiers  -  généraux  de  nous  livrer 
du  sel  au  même  prix  qu'ils  le  vendent  à  Genève  ;  en 
attendant  que  nous  soyons  d'accord  avec  eux,  nous 
pourrons  en  acheter  à  Coppet ,  et  l'avoir  à  un  prix  très- 
modique.  Nous  ne  le  paierons  que  i3  liv.  le  quintal. 
Il  est  très-probable  que  la  protection  de  M.  Turgot  et 
de  M.  de  Trudaine  engagera  les  fermiers-généraux  à 
traiter  avec  nous  comme  avec  Genève.  Alors  il  vous 
sera  très-aisé  de  prendre  sur  la  vente  de  ce  même  sel 
une  somme  assez  considérable  pour  payer  les  dettes 
de  la  province,  pour  donner  une  indemnité  à  la  ferme, 
et  pour  subvenir  à  la  confection  des  chemins. 

La  liberté  qu'on  daigne  nous  offrir,  et  l'abolisse- 
ment  des  corvées  ,  sont  des  bienfaits  inestimables  pour 
les  villes  et  pour  les  campagnes.  Nous  n'avons  aue  des 
grâces  à  rendre;  personne  ne  le  sent  plus  que  vous, 
et  ne  le  fera  mieux  sentir.  Je  m'en  rapporte  entière- 
ment à  votre  sagesse  et  à  votre  esprit  patriotique. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. ,  Voltaire. 
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LETTRE   MMMMCCXVIII. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

3i  auguste. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  dirai  d'abord  que  je 
suis  pénétré  de  reconnaissance  et  de  joie.  M.  de  Tru- 
daine  daigne  accorder  à  notre  petite  province  plus  de 
grâces  que  je  n'avais  osé  en  demander.  J'ai  vu,  par  la 
lettre  dont  il  m'a  honoré,  qu'il  connaît  mieux  les  mal- 
heurs et  les  besoins  du  pays  de  Gex  que  moi-même. 
Nos  états  l'ont  remercié,  et  ont  souscrit  leur  soumis- 
sion à  ses  ordres.  Ils  attendent  avec  impatience  l'effet 
de  ses  bontés,  et  la  déclaration  du  roi,  afin  que  son 
exécution  commence  au  premier  d'octobre  prochain, 
qui  est  la  fin  de  la  première  année  du  bail  actuel  des 
fermes. 

J'use,  mon  cher  ami,  de  la  permission  que  vous 
m'avez  donnée.  Je  m'adresse  à  vous  avec  nos  états,  et 
je  vous  supplie  d'obtenir  de  M.  de  Trudalne  qu'il  dai- 
gne nous  faire  sentir  l'effet  de  ses  bontés  à  cette  époque 
du  premier  d'octobre,  temps  auquel  nous  pourrons 
nous  pourvoir  commodément  de  sel,  de  tabac  et  d'au- 
tres denrées  nécessaires.  Vous  aurez  doublé  le  bienfait 
de  M.  de  Trudaine,  en  nous  prouvant,  par  les  faits, 
que  qui  oblige  vite  oblige  deux  fois. 

Les  commis  des  fermes,  ayant  déjà  entendu  parler 
des  bienfaits  qu'on  nous  fait  espérer,  nous  font  les 
plus  horribles  avanies.  Ils  jouent  de  leur  reste,  et  je 
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ne  serais  pas  étonné  s'il  y  avait  tôt  ou  tard  du  sang 
répandu. 

On  n'en  répandra  pas  pour  la  Diatribe;  mais  il  me 
semble  que  les  démarches  qu'on  a  faites  scmt  une  in- 
sulte à  M.  Turgot,  de  la  part  des  mêmes  gens  qui  don- 
nèrent de  l'argent,  il  y  a  quelques  mois,  pour  ameuter 
la  populace.  C'est  l'esprit  de  la  ligue  qui  voudrait  per- 
sécuter le  duc  de  Sulli.  Des  fripons  ont  voulu  donner 
des  croquignoles  à  M.  Turgot  sur  le  nez  de  La  Harpe  '. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments. Nous  passons  les  jours  à  vous  regretter. 

Adieu,  protecteur  de  Ferney,  du  commerce,  de  la 
liberté  et  de  la  raison. 


LETTRE  MMMMCCXIX. 

A  M.  DEVAINES. 

3i  auguste. 

M.  de  Trudaine,  monsieur,  a  répondu  au  mémoire 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer,  il  y  a  quelques 
mois,  et  que  M.  le  contrôleur- général  lui  remit.  Il 
daigne  nous  offrir  plus  et  mieux  que  notre  province 
ne  demandait.  Nos  états  ont  sur-le-champ  fait  leur 
soumission  et  leurs  remerciements.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  lire  la  copie  de  la  lettre  que  je  viens  d'é- 

Le  parlement  avait  sévi  contre  M.  de  La  Harpe ,  à  l'occasion 
d'un  extrait  de  la  Diatribe  à  l'Auteur  des  Èphémdrides ,  inséré  dans  le 
Mercure, 
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crlre  au  maire  de  Gex,  subdélégué  de  l'intendance,  et 
l'un  des  syndics  de  nos  états. 

Les  citoyens  de  notre  nouvelle  petite  ville  de  Ferney 
nous  donnèrent,  ces  jours  passés,  une  fête  qui  ne  sen- 
tait point  son  village  de  province.  Des  princes  et  des 
princesses  de  l'empire  y  assistèrent,  nos  Fernésiens 
tirèrent  à  l'arquebuse  pour  des  prix.  L'un  de  ces  prix 
était  une  médaille  d'or  gravée  à  Ferney,  portant  d'un 
coté  le  buste  de  M. ïurgot,  et  de  l'autre  ces  mots,  en- 
fermés dans  une  couronne  d'olivier,  Pœgni  tutamen. 
Madame  de  Saint-Julien,  héroïne  de  son  métier,  sœur 
de  M.  le  marquis  de  Gouvernet,  commandant  de  Bour- 
gogne, laquelle  est  en  possession  de  tuer  toutes  les  per- 
drix du  roi,  a  gagné  le  prix  de  l'arquebuse,  et  porte 
à  son  cou  la  médaille  de  M.  Turgot. 

Je  vous  remercie  tendrement,  monsieur,  de  vos 
lettres  du  21  et  aS  d'auguste,  que  les  Welches  ont  ap- 
pelé août.  11  y  a  encore  parmi  ces  Welches  des  bar- 
bares bien  sots  et  bien  ridicules  :  puissent  de  dignes 
Français  comme  vous  corriger  cette  détestable  en- 
geance ! 
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LETTRE  MMMMGCXX. 

A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC, 

QUI  LUI   AVAIT  ENVOYÉ   l'ÉLOGE  DU   MARÉCHAL  DE  CATINAT, 
FAIT  PAR  M.  l'abbé  d'esPAGNAC  ,  SOîî  FILS. 

A  Fei-ney,  3  septembre. 

Le  jeune  homme,  monsieur,  que  vous  intitulez  ba- 
clielier  en  théologie,  me  paraît  bacheHer  clans  votre 
grand  art  de  la  guerre,  et  plus  fait  pour  remplir  la 
place  du  maréchal  de  Catinat  que  celle  d'un  père  de 
l'Eglise.  Il  a  trop  d'esprit  et  d'imagination  pour  s'en 
tenir  seulement  à  la  Sorbonne.  Je  ne  puis  trop  recon- 
naître la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  son 
ouvrage.  On  croirait  que  l'auteur  a  fait  plusieurs  cam- 
pagnes, et  qu'il  a  passé  plus  d'un  quartier  d'hiver  à 
la  cour. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  vous  et  cet 
illustre  bachelier.  Quand  je  songe  que  les  maréchaux 
de  Catinat  et  de  Saxe  ont  été  immortalisés  dans  la 
même  maison ,  et  que  c'est  à  elle  que  je  dois  une  lec- 
ture si  intéressante,  je  me  sens  pénétré  de  reconnais- 
sance autant  que  de  plaisir. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  respect ,  du  maréchal-de- 
camp  et  du  bachelier,  monsieur,  le  très -humble  et 
très-obéissant  serviteur.       Le  vieux  mal^vde. 
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LETTRE   MMMMCCXXI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

5  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  avoue  que,  lors- 
que je  lus  Y  Éloge  de  Fèiiclon^  je  crus  fermement  que 
vous  n'iriez  jamais  au-delà.  UÉIoge  de  Cat'mat  m'ap- 
prend que  je  me  suis  trompé.  Je  dis  aujourd'hui  que 
vous  ne  ferez  jamais  mieux,  et  vous  me  détromperez 
encore  à  la  première  occasion. 

3'en  dis  ci  peu  près  autant  de  vos  vers.  Vous  voilà , 
ma  foi ,  mou  cher  ami ,  au  premier  rang  ;  et  remarquez, 
je  vous  prie,  que  les  hommes  de  Dieu  vous  éprouvent 
toutes  les  fois  qu'on  vous  couronne. 

L'aventure  de  Joseph,  contrôleur- général  des  fi- 
nances d'un  Pharaon,  pris  pour  saint  Joseph,  le  digne 
époux  de  Marie,  est  une  des  bonnes  scènes  d'Arlequin 
qui  aient  jamais  été  jouées.  Des  gens  bien  instruits 
m'assurent  que  cette  énorme  bêtise  est  le  fruit  de  la 
cabale,  qui  cherche  à  mordre  les  talons  de  M.  Turgot, 
lorsqu'elle  est  écrasée  par  ses  vertus.  Que  Dieu  nous 
conserve  M.  Turgot  et  M.  de  Malesherbes!  les  mé- 
chants et  les  sots  ne  seront  plus  à  craindre. 

Bonsoir,  mon  digne  ami;  que  votre  bonheur  soit 
égal  à  votre  gloire.  Buvez  à  ma  santé  avec  M.  De- 
vaines  ,  je  m'en  porterai  mieux. 
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LETTRE  MMMMCCXXII. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

8  septembre. 

Philosophe  bienfesant,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
me  dire  si  vous  croyez  que  l'affaire  de  notre  petit  pays 
puisse  être  terminée  à  la  fin  de  ce  mois.  Vous  êtes 
notre  avocat,  notre  rapporteur,  notre  protecteur  au- 
près de  M.  Turgot  et  de'M.  de  Trudaine. 

Si  jamais  vous  revenez  vers  notre  Ferney,  nous 
irons  au-devant  de  vous  avec  la  croix  et  la  bannière. 
Nous  vous  conjurons  de  presser  l'effet  des  bontés  de 
M.  de  Trudaine.  Il  avait  déjà  entrepris,  il  y  a  quelques 
années,  l'ouvrage  de  notre  liberté;  mais  les  fermiers- 
généraux,  guidés  par  leur  intérêt,  qu'ils  aimaient  et 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  avaient  rendu  ses  bonnes 
intentions  inutiles.  Il  est  aujourd'hui  en  état  de  don- 
ner la  loi  à  ces  messieurs,  et  j'espère  que  vous  triom- 
pherez d'eux  comme  de  la  compagnie  des  Indes. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  oii  vous  en  êtes  de 
votre  triomphe. 

Je  suis  bien  étonné  que  votre  Sorbonne  n'ait  pas 
fulminé  un  petit  décret  contre  une  certaine  Diatribe: 
mais  n'êtes-vous  pas  charmé  d'un  conseiller  du  parle- 
ment qui  a  pris  Joseph ,  le  contrôleur-général  de  Pha- 
raon ,  pour  saint  Joseph,  le  père  putatif  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  ? 

Je  vous  salue  en  icelui;je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 
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LETTRE  MMMMCCXXIII. 

A  M.  DUPONT. 

ïo  septembre. 

Monsieur,  le  maçon  et  l'agriculteur  du  mont  Jura, 
à  qui  vous  avez  bien  voulu  écrire  une  lettre  flatteuse  et 
consolante ,  est  si  sensible  à  votre  bonté  qu'il  en  abuse 
sur-le-champ. 

Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  n'y  a  peut-être  point  de 
pays  en  France  où  l'on  ait  ressenti  plus  vivement  que 
chez  nous  tout  le  bien  que-les  intentions  de  M.  Turgot 
devaient  faire  au  royaume.  Tout  petits  que  nous  som- 
mes, nous  avons  des  étals,  et  ces  états  ont  pris  de 
bonne  heure  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  as- 
surer la  liberté  du  commerce  des  grains  et  l'abolition 
des  corvées.  Ce  sont  deux  préliminaires  que  j'ai  re- 
gardés comme  le  salut  de  la  France. 

Nous  avons  célébré ,  au  milieu  des  masures  antiques 
que  je  change  en  une  petite  ville  assez  agréable,  les 
bienfaits  du  ministère.  Ma  colonie  a  donné  des  prix 
de  l'arquebuse  dans  nos  fêtes.  Ce  prix  était  une  mé- 
daille d'or,  représentant  M.  Turgot  gravé  au  burin. 
Madame  de  Saint-Julien  ,  sœur  de  notre  commandant, 
a  remporté  ce  prix.  Tout  cela  nous  a  encouragés  à  de- 
mander la  distraction  de  notre  petit  pays  d'avec  les 
fermes -générales,  projet  ancien  que  M.  de  Trudaine 
avait  déjà  formé ,  et  qui  est  aussi  utile  au  roi  qu'à  notre 
province. 
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M.  Turgot  a  renvoyé  notre  mémoire  à  M.  de  Tru- 
daine,  lequel  en  conséquence  nous  a  fait  ses  propo- 
sitions. Nous  les  avons  acceptées  sans  délai ,  et  sans  y 
changer  un  seul  mot,  et  nous  les  avons  tous  signées 
avec  la  plus  vive  et  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance. 

Voilà  l'état  où  nous  sommes.  Les  états  m'ont  charoé 
de  supplier  M.  Turgot  de  vouloir  bien,  s'il  est  pos- 
sible ,  nous  donner,  pour  le  premier  d'octobre,  ses 
ordres  positifs ,  suivant  lesquels  nous  prendrons  nos 
arrangements,  et  nous  ferons  les  fonds  pour  payer  à 
la  ferme  -  générale  l'indemnité  à  elle  accordée,  pour 
subvenir  à  la  confection  des  chemins  sans  corvées,  et 
pour  acquitter  annuellement  les  dettes  de  la  province, 
INous  paierons  tout  avec  allégresse,  et  nous  regarde- 
rons le  bienfaiteur  de  la  France  comme  notre  bien- 
faiteur particulier. 

J'avoue, monsieur,  que  tout  cela  me  paraît  plus  in- 
téressant que  le  gouvernement  du  patriarche  Joseph , 
contrôleur-général  de  Pharaon,  qui  vendait  au  roi  son 
maître  les  marmites  et  les  personnes  de  ses  sujets. 

J'apprends  que  vous  êtes  assez  heureux ,  M.  Turgot 
et  vous,  pour  loger  sous  le  même  toit.  Je  m'adresse  à 
vous  pour  vous  prier  de  l'instruire  de  nos  intentions, 
de  notre  soumission  et  de  notre  reconnaissance.  Ayez 
la  bonté  de  faire  un  mot  de  réponse. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


XIY. 
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LETTRE  MMMMCCXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 5  septembre. 

Mon  cher  ange,  Dieu  me  devait  madame  de  Saint- 
Julien.  Elle  a  fait  pendant  deux  mois  la  moitié  de  mon 
bonheur,  et  vous  auriez  fait  l'autre,  si  mon  Ferney, 
qu'on  veut  actuellement  nommer  Foliaire ,  avait  été 
plus  près  de  Paris.  Je  ne  sais  si  vous  auriez  gagné  le 
prix  de  l'arquebuse  que  madame  deSamt-Julien  a  rem- 
porté; cela  vaut  bien  un  prix  de  l'Académie  Française  : 
c'était  une  médaille  d'or  représentant  M.  Tnrgot,  gravé 
au  burin  par  un  de  nos  meilleurs  artistes.  Nous  atten- 
dons à  tout  moment  une  pancarte  de  ce  M.  de  Sulii- 
Turgot,  pour  tirer  notre  petit  pays  des  griffes  de  mes- 
sieurs les  fermiers  -  généraux,  et  pour  nous  rendre 
libres;  après  quoi  je  mourrai  content  :  mais  je  vous 
avoue  que  mon  bonheur  a  été  furieusement  écoiné  par 
la  ridiride  et  absurde  équipée  de  ceux  qui  ont  de- 
mandé la  proscription  d'une  certaine  Diatribe  unique- 
ment faite  à  Thonneur  du  roi  et  de  son  ministre. 

Je  suis  encore  plus  étoiuié  de  la  faiblesse  (ju'on  a 
eue  de  céder  à  cet  orage  impertinent.  Il  m'a  semblé 
que  cette  condescendance  du  gouvernement  n'était  ni 
sage  ni  honnête,  et  qu'il  ne  fallait  pas  donner  gain  de 
cause  à  nos  cimcmis,  dans  les  affaires  qui  ne  les  re- 
gardent en  aucune  façon.  Ce  qui  me  consolera  quand 
je  partirai  de  ce  monde  ,  c'est  que  j'y  laisserai  une  pe- 
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tite  pépinière  d'honnêtes  gens  qui  s'e'tend  et  se  fortifie 
tous  les  jours,  et  qui  à  la  fin  obligera  les  fripons  et 
les  fanatiques  à  se  taire.  Je  ne  verrai  pas  ces  beaux 
jours,  mais  j'en  vois  l'aurore. 

Il  nous  est  venu  de  Chambéry  un  des  grands-officiers 
de  Monsieur,  M.  le  marquis  de  Montesquiou,  qui  fait 
des  chansons  charmantes;  j'imagine  qu'il  n'a  pas  peu 
contribué  à  inspirer  le  goût  des  lettres  à  son  maître; 
et  de  la  littérature  à  la  philosophie  il  n'y  a  pas  bien 
loin;  cela  donne  de  grandes  espérances.  Il  faudra  bien 
qu'à  la  fin  la  bonne  compagnie  gouverne.  Les  mons- 
tres ecclésiastiques  subsisteront  puisqu'ils  sont  rentes; 
mais ,  petit  à  petit ,  on  limera  leurs  dents,  et  on  rognera 
leurs  ongles.  Je  laisse  à  mes  contemporains  des  limes 
et  des  ciseaux. 

On  m'a  dit,  mon  cher  ange,  que  M.  le  maréchal  de 
Duras  fesait  jouer  à  Fontainebleau  quelques-unes  de 
mes  profanes  tragédies.  Si  cela  est  vrai,  il  faudra  que 
j'aie  l'honneur  de  l'en  remercier.  Malgré  la  répugnance 
que  j'ai  toujours  à  parler  de  mes  ouvrages,  j'aurai  un 
sensible  plaisir  à  le  remercier  de  ses  bontés.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  me  dire  si  la  chose  est  vraie. 
Vous  aurez  le  plaisir  de  revoir  Le  Kain  ;  je  ne  sais  pas 
comment  le  roi  de  Prusse  l'a  traité.  Les  uns  disent 
qu'il  lui  a  fait  présent  de  vingt  mille  francs;  les  autres 
prétendent  qu'il  ne  lui  a  donné  que  des  louanges,  et 
il  y  a  des  gens  qui  vont  jusqu'à  dire  que  Le  Kain  n'a 
eu  ni  louanges  ni  argent.  Vous  voyez  combien  il  est 
difficile  d'écrire  l'histoire. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  l'arrivée  du 
martyr  d'Abbeville  à  Postdam  ;  j'ose  toujours  me  flatter 
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qu'il  y  roussira  dans  son  métier,  autant  que  Le  Kaia 
dans  le  sien,  et  qu'on  lui  fera  un  sort  heureux;,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  faire  honte  et  dépit  aux  Welches. 

J'espère  que,  si  son  horrible  aventure  peut  passer  à 
la  postérité,  l'Europe  aura  le  plaisir  de  nous  voir  cou- 
verts d'opprobre;  c'est  une  consalation  qyand  on  ne 
peut  pas  se  venger. 

Ma  véritable  consolation,  mon  cher  ange,  est  dans 
votre  amitié,  dans  celle  de  Papillon -philosophe,  qui 
est  beaucoup  plus  philosophe  que  papillon;  dans  votre 
bonne  santé  ,  qui  me  fait  supporter  mes  maladies 
continuelles;  dans  votre  âge,  qui  est  encore  bien  loin 
du  mien  ;  dans  votre  sagesse ,  qui  vous  promet  une 
longue  vie. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde ,  et  malheureusement  de  cent  quarante  lieues 
ou  environ. 


LETTRE  MMMMCCXXV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG, 

MARÉCHAL    DES    CAMPS    ET    ARMÉES    DU    ROI  ,    CtC, 

A  Ferney,  i5  septembre. 

Monsieur,  j'ai  été  un  peu  piqué  que  M.  Guibert  ne 
m'ait  pas  honoré  d'un  exemplaire  de  son  Eloge  de 
M.  le  maréchal  de  Catinat.  J'ai  été  si  charmé  de  cet 
ouvrage,  que  je  pardonne  à  l'auteur  son  indifférence 
pour  moi.  Je  trouve  dans  ce  discours  une  grande  pro- 
fondeur d'idées  vraies,  nobles,  fuies  et  sublimes;  des 
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morceaux  d'éloquence  très-touchants,  une  fierté  cou- 
rageuse ,  et  l'enthousiasme  d'im  homme  qui  aspire  en 
secret  à  remplacer  son  héros  :  ce  sentiment  perce  à 
chaque  page. 

Le  discours  de  M.  de  La  Harpe  est  digne  d'un 
académicien  plein  d'esprit ,  d'éloquence  et  de  goût  ; 
l'autre  est  d'un  génie  guerrier  et  patriotique.  Ces  deux 
ouvrages  valent  bien  le  mausolée  du  maréchal  de  Saxe. 
J'avoue  que  nos  discours  pour  l'Académie,  du  temps 
de  Louis  XIV,  n'approchaient  pas  de  ceux  qu'on  fait 
aujourd'hui;  c'est  l'effet  de  la  vraie  philosophie;  elle 
a  donné  plus  de  force  et  de  vérité  à  nos  esprits.  Je  ne 
fais  ici ,  monsieur ,  que  vous  dire  ce  que  vous  savez 
mieux  que  moi.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  déjuger 
lequel  de  ces  deux  portraits  est  le  plus  ressemblant  ; 
vous  êtes  du  métier  de  ce  grand  homme.  Ce  n'est  pas 
à  moi  d'en  parler  avant  vous  ;  je  me  borne  à  vous  re- 
mercier de  votre  souvenir ,  à  vous  demander  la  conti- 
nuation de  vos  bontés ,  et  à  vous  présenter  mon  sincère 
et  tendre  respect. 


LETTRE  MMMMCCXXVI. 

A  M.   COLLINI. 

Ferney,  i8  septembre. 

Faîtes  votre  agréable  voyage  de  Florence ,  mon  cher 
ami  ;  pour  moi  je  me  dispose  toujours  à  faire  celui  de 
l'autre  monde.  Je  suis  bien  f;khé  que  Genève  ne  soit 
pas  sur  votre  route,  et  plus  taché  encore  que  ma  dé- 
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testable  santé  m'ait  toujours  empêché  de  vous  aller 
voir  à  Manhclm ,  et  d'y  faire  ma  cour  à  S.  A.  E.  J'au- 
rais été  enchanté  de  vous  revoir  dans  le  pays  où  vous 
êtes  marié,  de  saluer  votre  femme ,  et  d'embrasser  vos 
enfants.  Vous  savez  combien  je  vous  aime  ;  une  si 
longue  absence  m'est  bien  douloureuse.  Ma  destinée 
m'arrête  dans  une  espèce  de  petite  ville  que  j'ai  bâtie 
au  milieu  des  colons  que  j'ai  rassemblés;  mais  mon 
cœur  m'appelle  vers  vous. 


LETTRE  MMMMCCXXVII. 

A    MADAME    DE    SAINT-JULIEN. 

2  I  septembre. 

Ce  n'est  plus  à  mon  Papillon-philosophe  que  j'écris , 
c'est  à  ma  philosophe  bienfesante,  c'est  à  la  protec- 
trice de  la  colonie  et  à  la  mienne.  Nos  dragons  ^ ,  notre 
corps  d'artillerie^,  sont  dans  les  regrets  autant  que 
madame  Denis  et  moi.  Je  puis  me  vanter  d'être  le  plus 
affligé  de  tous.  Je  joins  à  la  dotdeur  de  me  voir  privé 
de  vous  celle  de  craindre  une  injustice  pour  l'ami 
Racle,  et  de  n'être  point  du  tout  rassuré  sur  le  sort  de 
la  colonie.  J'eus  hier  une  occasion  d'écrire  à  l'inten- 
dant, et  je  lui  demandai  tout  ce  que  je  crus  de  plus 
propre  à  le  convaincre  et  à  le  toucher  en  faveur  de  ce 
Racle.  Il  me  renverra  sans  doute  à  M.  de  Trudaine, 
et  c'est  heureusement  nous  renvoyer  à  vous. 

Le  sort  de  notre  colonie  entière,  celui  de  Racle,  le 

^  M.  Dupuits,  capitaine  dt  dragons.  —  *  M.  Racle,  ingénieur. 
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bâtiment  de  la  maison  Dauphlue,  tout  est  entre  les 
mains  de  notre  protectrice.  Ce  sera  elle  qui  obtiendra 
qu'on  rende  justice  à  Racle,  et  que  le  conseil  accorde 
à  notre  petite  province  la  liberté  qu'on  nous  a  pro- 
mise, et  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  exister. 

L'abbé  Morellet  m'avait  promis  de  m'instruire  exac- 
tement de  nos  affaires;  mais  je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de 
lui  sur  la  demande  de  nos  états;  peut-être  est-il  à  la 
campagne;  peut-être  aussi  M.  Turgot  ne  veut-il  pas  se 
compromettre  avec  ses  fermiers  -  généraux ,  dans  un 
temps  où  il  voit  des  factions  se  former  contre  lui. 

M.  Dévalues,  notre  voisin,  n'est  que  médiocrement 
informé  de  cette  affaire,  et  ne  m'en  a  rien  écrit  :  si  elle 
était  de  son  département ,  j'ose  présumer  qu'elle  serait 
faite.  Nous  n'avons  d'espérance  qu'en  ma  consolatrice. 
Nous  devrons  tout  à  cette  éloquence  rapide,  à  la  viva- 
cité, à  la  chaleur  qu'elle  met  dans  ses  bons  offices,  au 
talent  singulier  qu'elle  a  d'animer  la  tiédeur  des  mi- 
nistres et  de  les  intéresser  à  faire  du  bien. 

Je  me  doute  bien  que  vous  avez  plus  d'une  affaire 
en  arrivant  à  Paris;  mais  je  sais  aussi  que  votre  univer- 
salité suffit  à  tout.  Je  demanderais  pardon  à  un  autre 
de  lui  parler  d'affaires  dans  la  première  lettre  que  je 
lui  écris  à  son  retour  à  Paris  ;  mais  j'ai  cru  flatter  votre 
grande  passion  en  vous  parlant  de  faire  du  bien.  J'ai 
satisfait  à  la  mienne  en  interrogeant  Racle  sur  votre 
santé,  sur  vos  fatigues ,  sur  la  route  que  vous  preniez. 
Nous  ne  nous  entretenons  que  de  vous  dans  la  colonie; 
nous  la  trouvons  déserte;  nous  sommes  tout  étonnés 
de  ne  vous  plus  voir,  en  trois  ou  quatre  lieux  à  la  fois, 
courir, monter,  descendre,  revenir,  tantôt  en  femme, 
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tantôt  en  homme,  ou  en  oiseau,  ou  en  pliilosophe, 
dormant  dans  un  manteau  ,  ou  perchant  sur  une 
hranehe. 

Je  suis  retombé  dans  toutes  les  langueurs  de  mon 
âge  depuis  que ,  pour  notre  malheur ,  vous  avez  trouvé 
des  chevaux  à  Saint-Genis ,  et ,  si  je  suis  en  vie  au  prin- 
temps, ce  sera  à  vous  que  j'en  aurai  l'obligation. 

P.  S.  A  propos,  madame,  vous  êtes  partie  pendant 
que. je  dormais.  Voilà  comme  Thésée  quitta  Ariane; 
mais  c'est  ici  Ariane  qui  s'enfuit.  J'ai  été  bien  sot  à  mon 
réveil. 

Tout  l'ermitage  auquel  vous  êtes  apparue  se  met  à 
vos  pieds.  Vous  nous  avez  donné  de  beaux  jours  que 
nous  n'oublierons  jamais.  Daignez  agréer  mon  respect 
et  mon  regret. 


LETTRE  MMMMCCXXVIÏI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  a  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  le  20  votre  lettre  du  /\ ,  et 
M.  le  marquis  de  Montesquiou  était  déjà  retourné  à  la 
noce,  après  nous  avoir  charmés  par  la  bonté  de  sou 
cœur  et  par  les  grâces  naturelles  de  son  esprit. 

Papiilon-philosoplic,  beaucoup  plus  philosophe  que 
papillon,  part  dans  l'instant,  et  vous  apportera  mon 
cœur  dans  un  petit  billet.  Moi  je  vous  envoie  cette  rap- 
sodie,  que  je  tiens  de  M.  Laffichard  lui-même. 
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Ne  me  calomniez  point ,  mon  cher  ange.  Je  n'ai  po.int 
dit  qii'Aufresiie  soit  au-dessus  de  Le  Kain,  mais  qu'il 
aurait  pu  le  surpasser,  s'il  avait  plus  travaillé,  et  s'il 
avait  eu  un  bon  conseil;  mais  je  tiens  M.  Turgot  supé- 
rieur à  Colbort  et  à  Sulli,  s'il  continue. 

Faut-il  donc  mourir  sans  vous  embrasser?  cela  est 
dur. 


LETTRE  MMMMCCXXIX. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

i"'  octobre. 

Vous  avez  dû,  madame,  recevoir  une  grande  lettre 
de  moi ,  le  jour  même  que  vous  aviez  la  bonté  de 
m'écrire  un  billet  charmant,  qui  met  l'espérance  et  la 
joie  dans  toute  la  colonie.  Madame  Denis,  et  moi,  et 
nos  dragons,  et  notre  corps  d'artillerie,  nous  sommes 
tous  à  vos  pieds.  Le  petit  mot  que  M.  de  Fargès  vous 
a  dit  nous  a  rendu  la  vie.  Les  soldats  de  l'armée  de 
MM.  les  fermiers -généraux  et  leurs  braves  officiers, 
débitaient  que  les  bontés  de  M.  Turgot  pour  nous 
avaient  été  vivement  censurées  par  le  conseil,  et  que 
nous  étions  des  esclaves  révoltés  qui  avaient  perdu 
leur  procès,  ainsi  que  les  esclaves  du  mont  Jura.  Nous 
avons  été  en  conséquence  plus  persécutés  que  jamais. 
Je  venais  même  d'écrire  à  M.  Turgot  une  longue  lettre 
de  doléance  ,  lorsque  j'ai  reçu  votre  billet  de  conso- 
lation. 

Je  sais  bien  qu'il  se  pourrait  faire  que  M,  de  Fargès 
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VOUS  eût  dit  une  nouvelle  vraie,  et  que,  deux  jours 
après,  cette  nouvelle  se  fût  trouvée  fausse.  Les  choses 
changent  souvent  du  pour  au  contre  en  peu  de  temps. 
L'abbé  Morellet  même,  qui  m'a  écrit  en  même  temps 
que  vous,  ne  me  dit  rien  de  positif;  cependant  vous 
iTie  rassurez,  car  c'est  sur  vous  que  je  fonde  le  bonheur 
du  reste  de  ma  vie. 

Vous  êtes  comme  les  déesses  et  les  saintes  du  temps 
passé,  qui  ne  parcouraient  le  monde  que  pour  faire  dû 
bien. 

Je  ne  puis  croire  que  le  petit  désagrément  qu'on 
a  fait  essuyer  à  M.  de  La  Harpe  ait  pu  déranger  les 
projets  de  M.  Turgot  et  de  ]\L  de  Trudaine  sur  la 
colonie  que  vous  protégez.  Il  me  semble  qu'au  con- 
traire ces  deux  belles  âmes  doivent  être  affermies  dans 
leur  dessein  de  rendre  une  province  heureuse ,  en 
attendant  qu'ils  puissent  en  faire  autant  du  reste  du 
royaume. 

Nous  travaillons  toujours  à  force;  nous  bâtissons 
réellement  une  ville,  dans  l'espoir  que  vous  viendrez 
l'embellir  quelquefois  de  votre  présence.  ]M.  Racle  ne 
s'est  point  découragé  par  les  difficultés  qu'il  essuie;  il 
ne  doute  de  rien  avec  votre  protection.  Les  maisons 
s'élèvent  de  tous  côtés,  les  jardins  vont  se  planter;  on 
prétend  que  tout  sera  prêt  au  milieu  du  printemps  pour 
vous  recevoir.  Nos  troupes  iront  au-devant  de  vous  sur 
la  frontière.  J'espère  bien  les  accompagner,  quoique 
je  n'aie  pas  trop  bon  air  sous  les  armes.  Nous  vous  éri- 
gerons des  trophées  dans  tous  les  endroits  ou  les  com- 
mis avaient  leurs  bureaux.  Nous  crierons  :  Mont-Jojre 
et  la  Tour 'da- Pin. 
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Daignez  toujours  agréer,  madame,  la  respectueuse 
tendresse  du  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCGXXX, 

A  M.  CHRISTIN. 

i^*"  octobre. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  28  de'  Sep- 
tembre et  celle  de  Versailles.  J'admire  votre  coi  irage 
et  celui  de  vos  clients.  Je  pense  comme  M.  Campi;  mais 
je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  aussi  intrépide  que  lui. 
Il  croit  que,  si  vous  en  appeliez  au  conseil ,  on  ori  3on- 
uerait  que  le  parlement  de  Besançon  rendît  compte  des 
motifs  de  son  arrêt,  et  fît  voir  qu'il  a  jugé  sur  les 
titres, en  conformité  des  ordres  du  roi.  Mais  qui  piour- 
rait  empêcher  alors  le  parlement  de  dire  :  Nous  avons 
jugé  sur  ces  titres  mômes  ;  on  nous  a  produit  v  ingt 
reconnaissances  de  mortaillables  ;  nous  avons  vu  les 
signatures  de  vingt  députés  des  communautés  ?  Les 
juges  paraîtraient  avoir  décidé  très-équltablemerit,  et 
avoir  accompli  les  ordres  du  conseil  à  la  lettre. 

Il  faudrait  alors  disputer  la  validité  de  ces  signa- 
tures,  et  ce  serait  un  nouvel  abîme  dans  lequel,  vouis 
vous  plongeriez.  Les  juges,  devenus  vos  parties  ,  voi  is 
traiteraient  avec  la  plus  grande  rigueur.  Vous,  appi  2- 
santiriez  toutes  vos  chaînes ,  au  lieu  de  les  briser:  voi  là 
ce  que  je  crains. 

Je  suis  très-persuadé  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Malej  >- 
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herbes  et  M.  Turgot  capables  de  seconder  vos  vues 
généreuses.  Ils  ont  des  amis  dignes  d'eux,  qui  leur 
représenteront  l'borreur  de  la  servitude  où  l'on  gémit 
encore  dans  un  pays  qu'on  nomme  libre.  M.  de  Ma- 
lesherbes  sera  animé  par  l'exemple  de  son  grand- 
oncle,  le  président  de  Lamoignon  ;  M.  Turgot  le  se- 
condera avec  toute  la  noblesse  et  la  fermeté  de  son 
ame;  Louis  XVI  se  fera  un  devoir  d'imiter  saint  Louis  : 
c'est  ce  que  j'espère,  et  c'est  ce  qu'il  faut  tenter.  Nous 
y  travaillerons  très-vivement,  et  nous  aurons  pour 
nous  tout  Paris  sans  exception.  Cela  vaut  mieux  que 
d'avoir  contre  nous  tout  Besançon,  en  nous  présentant 
sous  la  triste  forme  de  gens  qui  plaident  contre  leurs 
juges. 

Liaissez-moi  rendre  la  liberté  au  petit  pays  de  Gex, 
avant  d'oser  tenter  de  la  rendre  aux  deux  Bourgognes. 
On  nous  mande  de  Paris  que  l'affaire  de  Gex  est  con- 
sommée,  et  que  nous  aurons  dans  peu  les  ordres  du  roi. 
L'e5;pérance  est  toujours  accompagnée  de  crainte.  Je 
trcnîble  encore  des  difficultés  que  les  soijcan fe  aulves 
rois  de  France  pourront  nous  faire.  Mais  enfin  soyez 
sûr  que,  si  nous  roussissons  dans  cette  petite  affaire, 
nous  entamerons  sur-le-champ  la  grande.  Tout  nous 
asf.ure  du  succès , avec  des  ministres  tels  que  MM.  Tur- 
got et  de  Malesherbes,  et  avec  un  roi  équitable,  tel 
qiiie  nous  avons  le  bonheur  de  l'avoir.  Nous  engage- 
ro  ns  d'abord  les  amis  des  ministres  à  leur  parler,  avec 
la  plus  grande  force,  en  faveur  de  l'humanité.  Je  vous 
prierai  do  venir  faire  un  tour  à  Ferney,  et  nous  ré- 
di  gérons  ensemble  un  mémoire. 

Vous  pourrez  cependant  lier  une  espèce  d'instance 
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au  conseil,  au  nom  des  mainmortablcs  condamnés  au 
parlement  de  Besançon.  Cette  instance,  qui  ne  sera 
point  suivie ,  servira  seulement  de  préparation  au  grand 
édit  du  roi,  qui  doit  déclarer  que  ses  sujets  n'appar- 
tiennent qu'à  lui ,  et  ne  sont  point  esclaves  des  moines. 
En  un  mot ,  tout  nous  est  favorable  ;  l'exemple  de  la 
Sardaigne,  à  qui  la  France  vient  de  s'unir  par  trois 
mariages;  les  sentiments  de  M.  de  Malesherbes  et  de 
M.  Turgot;  l'équité  et  la  magnanimité  du  roi.  Je  ne 
crois  pas  que  nous  puissions  jamais  être  dans  des  cir- 
constances plus  beureuses. 

Consolons-nous ,  mon  clier  ami ,  et  espérons. 

Nous  avons  eu  à  Ferney  mademoiselle  votre  sœur 
et  madame  Morel.  Nous  nous  flattons  que  madame 
Morel  viendra  au  printemps  habiter  la  ville  de  Fernev, 
si  elle  est  libre.  C'est  une  femme  qui  a  autant  de  cou- 
rage que  vous. 

Je  vous  embrasse  très-tendrement,  mon  cher  ami, 

P.  S.  "Vpus  souvenez- vous ,  mon  cher  ami ,  du  nom 
de  celui  qui  vous  manda  de  Bar,  il  y  a  quelques  an- 
nées, l'aventure  du  nommé  Martin,  qu'on  s'avisa  de 
rouer  sur  quelques  indices  qui  sont  souvent  trom- 
peurs, lequel  Martin  fut  quelques  jours  après  reconnu 
innocent?  Vous  souviendriez-vous  du  bailliage  lorrain 
oii  se  fit  cette  exécution,  et  de  la  date  de  cette  affaire? 
Savez -vous  où  est  actuellement  celui  qui  vous  en 
donna  des  nouvelles?  Il  y  a  un  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  que  vous  connaissez  et  qui  vous  aime, 
parce  qu'il  aime  la  vérité  et  la  justice;  il  veut  s'in- 
former de  tout  ce  qui  concerne  ce  pauvre  Martin ,  et 
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rendre,  s'il  se  peut,  service  à  cette  malheureuse  fa- 
mille. Ne  négligeons  pas  cette  occasion,  en  attendant 
que  nous  puissions  servir  nos  mainmortes. 


LETTRE   MMMMCCXXXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i**""  octobre. 

Papillon-philosophe  ne  passera  point  l'hiver  à  Fer- 
ney;  elle  est  à  Paris,  où  elle  s'occupe  de  rendre  des 
services  essentiels  à  la  patrie  que  j'ai  choisie,  et  à  la 
petite  colonie  que  j'ai  eu  l'insolence  et  le  bonheur  de 
fonder.  Soyez  sûr,  monseigneur,  qu'elle  vous  est  très- 
attachée,  et  que  ce  papillon  est  d'ailleurs  un  très-hon- 
nête homme,  tirant,  à  la  vérité,  des  coups  de  fusil 
merveilleusement,  mais  essentiel  dans  la  société. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  simplicité  à  la  fois  et  tant 
de  vivacité;  il  ne  lui  manque  que  d'étudier  l'algèbre 
pour  ressembler  à  madame  du  Chatelet.  Je  n'ose  en- 
core me  flatter  que  vous  fassiez  ce  qu'elle  a  fait,  que 
vous  honoriez  notre  ville  naissante  de  votre  présence. 
Je  n'aurais  plus  rien  à  désirer  dans  ce  monde,  que  je 
vais  quitter  bientôt,  malgré  toutes  vos  plaisanteries. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  un  peu  scandalisé  du 
nom  de  barbouilleur  que  vous  donnez  si  libéralement 
aux  deux  peintres  du  maréchal  de  Câlinât;  mais  j'ose 
être  un  peu  de  votre  avis  sur  l'orgueilleuse  modestie 
dont  parlait  madame  de  Maintcnon,  et  que  vous  dé- 
mêlez si  bien. 
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Je  suis  surtout  de  votre  opinion  sur  ce  ton  décisif 
avec  lequel  l'un  des  deux  peintres  rabaisse  Louis  XIV 
et  le  maréchal  de  Villars.  Vous  conviendrez  que  celui 
qui  a  remporté  le  prix  à  notre  Académie  s'est  exprimé 
plus  modestement.  Si  jam^ais  vous  pouviez  vous  ré- 
soudre à  lire  les  anciens  discours  composés  pour  les 
prix  de  cette  Académie,  vous  seriez  étonné  de  la  pro- 
digieuse différence  qui  se  trouve  entre  ces  vieilles  dé- 
clamations et  celles  qu'on  fait  aujourd'hui.  C'est  en 
cela  surtout  que  notre  siècle  est  supérieur  au  siècle 
passé. 

J'aurais  voulu  que  M.  de  Guibert  n'eût  point  immolé 
le  maréchal  de  Villars  a.u  père  la  pensée.  Ce  qu'il  dit 
contre  le  héros  de  Denain,  votre  ancien  ami  et  un  peu 
votre  modèle,  me  fait  souvenir  de  M.  Folard  qui,  dans 
ses  Commentaires  sur  Polfbe y  dit  :  «Le  maréchal  de 
«Villars,  après  avoir  donné  le  change  aux  ennemis, 
«attaqua  le  corps  qui  était  dans  Denain,  le  fit  tout 
«  entier  prisonnier  de  guerre,  s'empara  de  Marchiennes, 
«  et  prit  cinq  villes  en  deux  mois;  je  n'aurais  rien  fait 
«  de  tout  cela.  » 

Vous  connaissez  parfaitement  les  hommes  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  un  peu  trop 
difficile  sur  notre  Académie,  dont  vous  êtes  le  doyen, 
et  dont  il  n'appartient  qu'à  vous  d'être  le  soutien  et  le 
véritable  protecteur.  Je  vous  ouvre  mon  cœur.  J'ai  été 
très-affligé,  et  je  le  suis  encore,  que  vous  ayez  un  peu 
gourmande  des  hommes  libres,  qui  pensent  et  qui  par- 
lent, qui  même  ont  une  grande  influence  sur  l'opinion 
publKjue.  J'ai  été  cent  fois  tenté  de  vous  le  dire,  il  y  a 
deux  ans.  Je  succombe  aujourd'hui  à  la  tentation.  Je 
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voudrais  qu'ils  pussent  revenir  à  vous,  et  se  réunir 
autour  de  leur  chef;  cela  ne  serait  pas  difficile. 

Pardonnez -moi  ma  sincérité,  en  faveur  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement.  Je  pense  que  tous 
les  gens  de  lettres  auraient  dû  être  à  vos  pieds  comme 
à  ceux  de  votre  grand  oncle,  d'autant  plus  qu'en  vé- 
rité les  gens  de  lettres  d'aujourd'hui  ont  en  général 
beaucoup  plus  de  lumières  que  ceux  d'autrefois.  On  a 
moins  de  génie  que  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  moins 
de  vrai  talent,  moins  de  grâce  et  de  politesse,  mais  on 
a  beaucoup  plus  de  connaissances  :  notre  philosophie 
n'est  pas  à  mépriser. 

Soyez  heureux  autant  que  vous  méritez  de  l'être  : 
jouissez  de  votre  gloire,  qui  ne  sera  jamais  affaiblie 
par  les  chicanes  odieuses  d'un  procès  auquel  vous  ne 
deviez  pas  vous  attendre,  et  que  personne  n'aurait  ja- 
mais pu  prévoir. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  plus  ancien  de  vos 
serviteurs ,  qui  mourra  en  vous  aimant  et  eu  vous  res- 
pectant. 


LETTRE  MMMMCCXXXII. 

A  31.  FAVART. 

A  Ferney  ,  3  octobre. 

Vous  me  pardonnerez,  monsieur,  de  vous  remer- 
cier si  tard.  Un  radoteur  de  quatre-vingt-deux  ans ,  qui, 
des  vingt-quatre  heures  de  la  journée,  en  passe  vingt- 
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trois  à  souffrir,  n'est  pas  le  maître  des  moments  qu'il 
voudrait  donner  à  ses  devoirs  et  à  ses  plaisirs. 

Vous  avez  fait  un  ouvrage  charmant,  plein  de  grâces 
et  de  délicatesse,  sur  un  canevas  dont  la  toile  était  un 
peu  grossière.  Vous  embellissez  tout  ce  que  vous  tou- 
chez. C'est  vous  qui,  le  premier,  formâtes  un  spec- 
tacle régulier  et  ingénieux  d'un  théâtre  qui ,  avant 
vous,  n'était  pas  fait  pour  la  bonne  compagnie.  Il  est 
devenu,  grâce  à  vos  soins,  le  charme  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Je  vous  avoue  que  je  suis  fort  fâché  de 
mourir  sans  avoir  joui  des  plaisirs  que  vous  donnez  à 
tous  ceux  qui  sont  dignes  d'en  avoir. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  MMMMCCXXXIII. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

3  octobre. 

Mon  papillon  est  un  aigle,  mon  papillon  est  un  phé- 
nix, mon  papillon  a  volé  à  tire-d'aile  pour  faire  du 
bien.  La  lettre  qu'elle  daigna  m'écrire  en  arrivant,  et 
celle  du  27  de  septembre,  nous  ont  remplis  d'étonnc- 
ment,  de  joie,  de  reconnaissance,  d'attendrissement. 
Nous  sommes  à  vos  pieds,  madame,  avec  toute  la  co- 
lonie et  tous  les  entours. 

Figurez -vous  que  des  commis  des  fermes  avaient 
répandu  le  bruit  que  les  bontés  de  M.  Turgot  pour  le 
petit  pays  de  Gex  avaient  été  grièvement  censurées  au 
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conseil  du  roi.  Je  venais  d'écrire  à  M.  Turgot,  et  de 
lui  exposer  mes-  plaintes,  lorsque  votre  lettre  m'a  ras- 
suré. Les  commis  jouent  de  leur  reste.  Ils  ont  en  der- 
nier lieu  usé  de  la  même  générosité  qu'ils  montrèrent 
à  votre  recommandation,  lorsqu'ils  extorquèrent  quinze 
louis  d'or  à  de  pauvres  passants  dont  vous  aviez  pitié. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'une  femme  de  mon  voisi- 
nage, venant  d'acheter  des  langes  a  Genève ,  et  en  ayant 
enveloppé  son  enfant,  les  employés  des  fermes,  sous 
la  conduite  d'un  nommé  Moreau,  saisirent  ces  langes, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  neufs,  et  maltraitèrent  la 
femme  qui  leur  reprochait  avec  des  cris  et  des  larmes 
d'exposer  à  la  mort  son  enfant  tout  nu. 

Il  n'y  a  guère  de  jour  qui  ne  soit  marqué  par  des 
vexations  affreuses  sur  cette  frontière ,  et  on  craint 
encore  de  se  plaindre. 

M.  de  Chabanou  ,  qui  était  venu  nous  voir  avant  le 
temps  où  vous  avez  honoré  Ferney  de  votre  présence, 
fut  témoin  des  insultes  que  firent  ces  employés  de  Sa- 
connay  à  la  supérieure  des  hospitalières  de  Saint- 
Claude,  et  à  trois  de  ses  religieuses,  dont  ils  levèrent 
les  jupes  publiquement. 

De  tels  excès  suffiraient  assurément  pour  détermi- 
ner le  ministère  à  délivrer  de  ces  brigands  subalternes 
le  petit  pays  que  vous  protégez.  La  ferme-générale  ne 
retire  aucun  profit  de  ces  rapines  journalières,  tout  est 
pour  les  commis;  ils  sont  autorisés  à  voler,  et  ils  usent 
de  leur  droit  dans  toute  son  étendue.  Il  n'y  a  qu'un 
homme  comine  M.  Turgot  qui  puisse  r.icttre  fin  à  ces 
pillages  continuels  :  il  n'y  a  que  vous  d'assez  noble  et 
d'assez  courageuse  pour  lui  en  représenter  toute  l'hor- 
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reiir,  et  pour  seconder  ses  vertus  patriotiques.  Vous 
pouvez  mettre  sous  ses  yeux  et  sous  ceux  de  M.  de 
Trudaine,  le  tableau  fidèle  de  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  exposer.  Yous  accélérerez  infailliblement  l'effet 
de  leurs  bontés,  et  vous  mettrez  le  comble  aux  vôtres. 

Il  y  a  dans  la  maison  de  M.  Turgot  un  cbevalier  Du- 
pont, en  qui  ce  digne  ministre  a  de  la  confiance,  et 
qui  la  mérite.  Il  travaille  beaucoup  avec  lui.  Si  vous 
pouviez  avoir  la  bonté  de  le  voir,  ce  serait,  je  crois, 
mettre  la  dernière  main  à  votre  ouvrage.  Vous  êtes 
notre  protectrice,  et  celte  colonie  est  la  votre. 

Les  supérieurs  de  nos  commis  leur  ont  mandé,  en 
dernier  lieu,  qu'ils  pouvaient  être  tranquilles,  qu'il  y 
avait  trois  provinces  qui  demandaient  la  même  grâce 
que  nous ,  et  qu'on  ne  l'accorderait  à  aucune ,  parce 
que  les  conséquences  en  seraient  trop  dangereuses.  Je 
ne  sais  quelles  sont  ces  provinces  :  je  n'en  connais 
point  qui  soit,  comme  la  nôtre,  entourée  de  trois  états 
étrangers ,  et  séparés  de  la  France  par  clés  montagnes 
presque  inaccessibles. 

J'oserais  encore  vous  supplier,  madame,  d'avoir 
une  conversation  avec  M.  Dévalues.  Cette  affaire,  il 
est  vrai,  n'est  pas  de  son  département;  mais  tout  est 
de  son  ressort,  quand  il  s'agit  de  faire  des  clioses  justes. 
Je  lui  écris  pour  lui  dire  que  vous  aurez  avec  lui  un 
entretien.  Cette  affaire  est  si  importante,  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  à  négliger  ni  aucun  instant  à 
perdre.  Toutes  les  autres,  dont  votre  universalité  a 
daigné  se  charger,  doivent  laisser  passer  notre  colonie 
la  première,  sans  préjudice  pourtant  à  celle  de  M.  Racle, 
car  celle-là  tient  au  public  ;  et  quand  M.  Racle  sera  payé 
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par  le  roi ,  votre  colonie  sera  bien  plus  florissante.  Elle 
vous  tloune  mille  bénédictions,  et  elle  compte  sur  l'ef- 
fet de  vos  promesses,  comme  sur  son  Evangile;  car  vous 
savez  que  ce  mot  évangile  signifie  bonne  nouvelle. 
Agréez,  madame,  mon  tendre  j-cspect. 


LETTRE  MMMMCCXXXIV. 

A  LA  MÊME. 

5  octobre. 

Protégez  bien  Ferney,  madame;  car  il  peut  deve- 
nir quelque  chose  de  bien  joli.  Figurez-vous  qu'hier 
le  bas  de  votre  maison  était  illuminé,  que  toute  votre 
ville  l'était,  depuis  le  fond  du  jardin  du  château  jus- 
qu'aux défrichements,  et  jusqu'au  grand  chemin  de 
Meyrin;  que  toutes  les  troupes  étaient  sous  les  armes, 
et  escortaient  quarante-cinq  carrosses  au  bruit  du  ca- 
non. Il  y  eut  un  très-beau  feu  d'artifice;  et  la  journée 
finit,  comme  toutes  les  journées,  par  un  grand  souper. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  tout  ce  tintamarre? 
c'était,  ne  vous  déplaise,  pour  M.  saint  François  d'As- 
sise. Et  pourquoi  tant  de  fracas  pour  ce  saint?  c'est 
qu'il  est  mon  patron,  et  que  ce  n'était  pas  ce  jour-là 
la  fête  de  M.  saint  Julien,  car  on  en  aurait  fait  da- 
vantage pour  lui.  Saint  François  se  met  toujours  aux 
pieds  de  saint  Julien. 

Nos  ennemis  continuent  toujours  d'assurer  que  notre 
affaire  ne  se  fera  point;  que  le  conseil  n'est  point  de 
l'avis  de  M.  Turgot,  et  qu'on  n'ira  pas  changer  les 


ANNÉE   1775.  ÏI7 

usages  du  royaume  pour  un  petit  pays  aussi  chétlf 
que  le  nôtre.  Je  les  laisse  dire ,  et  je  m'en  rapporte  à 
vous.  Ils  crient  que  M.  de  Trudaine  a  déjà  voulu  une 
fois  tenter  ce  changement,  et  n'a  pu  réussir;  et  moi  je 
suis  sûr  qu'il  réussira ,  quand  vous  lui  aurez  parlé. 

J'accable  de  lettres  notre  protectrice.  J'ai  tant  de 
plaisir  à  lui  parler  du  bien  qu'elle  nous  fait,  que  j'ou- 
blie même  de  lui  demander  pardon  de  la  vivacité  de 
mêsimportunités.  Elle  sait  que  je  suis  encore  plus  oc- 
cupé d'elle  que  de  ses  bienfaits.  Elle  sait  que  mon 
cœur,  tout  vieux  qu'il  est,  est  peut-être  encore  plus 
sensible  aux  grâces  que  pénétré  de  reconnaissance. 
Elle  sait  combien  j'aimerais  à  lui  écrire,  quand  même 
je  n'aurais  point  de  remerciements  à  lui  faire. 

Agréez,  madame,  les  respects  de  votre  ville,  et  sur- 
tout les  miens. 


LETTRE  MMMMCCXXXV. 

A  LA  MÊME. 

8  octobre. 

Kotre  protectrice  me  mande ,  par  sa  lettre  d'un  lundi 
sans  date,  qu'elle  n'a  point  reçu  de  lettre  de  moi,  ce 
qui  serait  le  comble  de  l'ingratitude.  Je  ne  suis  point 
coupable  de  ce  crime.  L'ami  Wagnière  est  témoin 
qu'il  en  a  écrit  trois. 

J'envoie  aujourd'hui  de  nouvelles  explications  à 
M.  le  contrôleur-général  et  à  M.  de  Trudaine.  J'écris 
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à  M.  l'abbé  Morellet.  Je  leur  renouvelle  à  tous  l'ac- 
ceptation pure  et  simple  que  j'ai  faite,  conjointement 
avec  les  états.  Je  leur  réitère  l'assurance  positive  que 
nous  ne  demajidous  rien  au-delà  de  ce  qu'on  a  daigné 
nous  offrir. 

La  seule  difficulté  qui  reste,  mais  qui  est  très-grande, 
est  la  somme  exorbitante  de  quarante  mille  livres  que 
les  fermiers-généraux  demandent.  Il  est  certain  qu'il 
serait  Impossible  à  la  province,  très -pauvre  et  très- 
surchargée,  de  payer  seulement  la  moitié  de  cette 
somme  annuelle  :  c'est  ce  que  j'ai  représenté  le  plus 
fortement  que  j'ai  pu.  Je  me  flatte  que  M.  Turgot  ne 
souffrira  pas  une  vexation  si  injuste.  Il  sait  que,  dans 
les  années  les  plus  lucratives ,  jamais  les  extorsions 
les  plus  violentes  n'ont  pu  produire  sept  mille  francs 
aux  fermiers-généraux.  Une  armée  de  Pandoures  n'o- 
serait pas  nous  demander  une  contribution  de  qua- 
rante miile  livres. 

La  nouvelle  répandue  que  jM.  le  contrôleur-général 
avait  pitié  de  notre  petite  province  redouble  les  persé- 
cutions des  commis;  elles  sont  liorribles.  Nous  sommes 
punis  bien  cruellement  du  bien  qu'on  veut  nous  faire. 
Il  ne  nous  reste  que  l'espérance.  M.  le  contrôleur-gé- 
néral est  juste  et  ferme;  notre  protectrice  est  animée 
et  persévérante;  nous_sommes  loin  de  perdre  courage. 

Le  plan  de  M.  de  Trudaine  est  trop  beau  pour  l'a- 
bandonner. Il  serait  utile  à  la  province  et  au  royaume. 
Déjà,  sur  la  simple  promesse  du  ministère,  nous  avons 
jeté  les  fondemenis  d\ui  grand  commerce;  nous  bâ- 
tissons d'amples  magasins  pour  toutes  les  marchan- 
dises des  pays  méridionaux  qui  arriveront  par  Genève. 
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Nous  revenons  à  la  vie;  vous  ne  souffrirez  pas  qu'on 
nous  tue. 

Notre  protectrice  pourrait- elle  engager  monsieur 
son  frère  à  venir  avec  elle  expliquer  toutes  ces  choses 
à  M.  Turgot  et  à  M.  de  Trudaine?  ne  serait-il  pas 
digne  de  lui  montrer  l'intérêt  qu'il  prend  à  une  pro- 
vince qui  est  sous  ses  ordres  ? 

Yous  sentez,  madame,  combien  il  est  doux  de  tenir 
tout  de  vos  bontés  et  de  votre  persévérance.  Je  suis  à 
vos  pieds  plus  que  jamais. 


LETTRE  MMMMCCXXXVI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

10  octobre. 

Oui ,  par  les  envieux  un  génie  e\cité , 
Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté. 
Plus  on  veut  l'affaiblir  ,  plus  il  croît  et  s'élance. 

Voilà  votre  situation ,  mon  cher  ami  ;  voilà  ce  que 
doivent  penser  tous  vos  amis  de  l'Académie.  Vous  au- 
rez encore  quelques  malheureux  contradicteurs,  jus- 
qu'à ce  que  vous  donniez  vous-même  les  prix  que  vous 
avez  tant  de  fois  remportés.  Heureusement  votre  cou- 
rage est  égal  à  votre  génie.  M.  d'Alembert  a  passé  par 
les  mêmes  épreuves.  Je  ne  sais  quel  polisson  de  Samt- 
Mëdard  l'a  appelé  Rabsacès  et  bête  puante,  et  voyez  ^ 
s'il  vous  plaît ,  comment  l'abbé  d'Aubignac ,  prédica- 
teur ordinaire  du  roi ,  a  traité  Pierre  Corneille.  Vous 
m'avouerez  que  ces  exemples  sont  consolants.  Avouez 
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encore  que  les  noms  de  M.  de  Maleslierbes  et  de 
M.  Turgot  ont  un  peu  plus  de  poids  dans  la  balance 
que  ceux  de  vos  petits  ennemis. 

Je  m'im.agine  que  vous  les  oubliez  bien ,  dans  voâ 
agréables  orgies,  avec  un  homme  tel  que  M.  Devaines, 
avec  MM.  d'Alembert,  Suard,  Saurin,  etc.  Soyez  sûr 
que  vos  détracteurs  n'approchent  pas  de  la  bonne  com- 
pagnie. Je  me  flatte  que  l'hiver  prochain  la  Sibérie  et 
la  Perse  vous  vengeront  pleinement  des  insectes  de 
Paris.  Leur  bourdonnement  ne  sera  pas  entendu  parmi 
les  battements  de  mains.  Je  suis  bien  fâché  d'être  si 
vieux  et  si  faible.  Si  je  pouvais  revenir  à  l'heureux  âge 
de  soixante -dix  ans,  avec  quel  empressement  ne  fe- 
rais-je  pas  le  voyage  de  Paris  pour  vous  entendre! 
Vous  allez  relever  le  Théâtre  Français,  tombe  dans  une 
triste  décadence.  Il  me  semble  qu'il  se  forme  un  nou- 
veau siècle.  Les  petites  persécutions  que  la  littérature 
essuie  encore  ne  sont  qu'un  reste  de  la  fange  des  der- 
niers temps.  Elle  ne  vient  point  jusqu'à  vous,  mal- 
gré le  trépignement  de  l'envie.  Vous  vous  élevez  trop 
haut. 

Sub  pedibusqiie  videt  nubes  et  sidéra  Daplinîs. 

ViRG. ,  egl.  r. 

Ne  pouvant  voir  la  première  représentation  de  ATeii» 
zicoy^yy  enverrai  un  jeune  homme  qui  aime  vos  vers 
passionnément,  et  qui  m'en  rapportera  des  nouvelles. 
Mais,  si  l'hiver  me  tue  avant  les  représentations,  je 
vous  prie  très-instanunent  de  me  succéder,  et  de  dire 
nettement  à  l'Académie  que  telle  est  ma  dernière  vo- 
lonté, et  que  je  la  prie  très -humblement  d'être  mon 
exécutrice  testamentaire. 
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LETTRE  MMMMCCXXXVII. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

10  octobre. 

Celle-ci  est  la  cinquième,  madame;  ainsi  je  présume 
que  vous  en  avez  reçu  quatre.  Nous  avons  été  honorés 
de  quatre  des  vôtres. 

Je  commencerai  par  vous  dire  que  vos  petits  em- 
barras sur  la  maison  que  M.  Saint  -  Julien  devait 
acheter  pour  vous,  et  sur  le  testam.enl  de  feu  M.  de 
Gouvernet,  ne  changeront  rien  au  palais  La  Tour-du- 
Pin  dans  le  pré  de  la  Glacière.  Tous  les  arrangements 
ont  été  pris  avec  M.  Racle,  pour  que  le  corps  de  la 
maison  soit  fini  avant  l'hiver.  Il  lésera  infailliblement, 
et  on  y  travaille  tous  les  jours  avec  ardeur.  Les  em- 
bellissements et  les  ameublements  dépendront  ensuite 
de  votre  goût,  de  votre  magnificence  et  d'une  sage 
économie.  Nous  nous  flattons  de  revoir  dans  les  beaux 
jours  notre  protectrice, notre  papillon-philosophe  , qui 
fait  cent  lieues  sur  ses  ailes  légères  sans  se  fatiguer, 
et  qui  le  lendemain  va  solliciter  nos  affaires, même  en 
oubliant  les  siennes. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre  du  8  d'oc- 
tobre, que  j'écrivais  à  M.  le  contrôleur- général,  à 
M.  de  Trudaine,  à  M.  l'abbé  Morellet  et  à  M.  Dupont. 
Je  leur  ai  dit  bien  formellement  que  nos  états  s'en 
rapportent  à  leurs  bontés;  qu'ils  ne  demandent  rien 
au-delà  de  ce  que  le  ministère  leur  accorde;  qu'ils 
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prient  seulement  M.  Turgot  et  INI.  de  Truclaine  de  con- 
sidérer que  l'indemnité  annuelle  de  cinquante  mille 
francs  demandée  parla  ferme  générale  serait  une  écor- 
cberie  dont  il  n'y  a  point  d'exemple.  J'ai  fait  voir,  par 
un  mémoire, que  pendant  plusieurs  années  notre  petit 
pays  a  été  à  charge  aux  fermiers-généraux,  et  que  dans 
les  années  les  plus  lucratives  ils  n'en  ont  jamais  retiré 
au-delà  de  sept  mille  francs.  Je  leur  en  ai  offert  quinze 
au  nom  des  états  ,  en  nous  soumettant  d'ailleurs  à  la 
décision  du  ministère.  Je  l'ai  écrit  à  notre  protectrice, 
je  le  répète,  parce  que  cela  me  paraît  très-nécessaire. 
J'écarte  surtout  la  prétendue  demande  d'acheter  le 
sel  de  la  ferme  générale  au  prix  de  Genève,  et  de  pren- 
dre une  somme  sur  ce  sel  pour  payer  les  dettes  de  la 
province.  Cette  idée  serait  entièrement  contraire  aux 
vues  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine ,  qui  veulent 
que  la  terre  paie  toutes  les  dépenses,  parce  que  tous 
les  revenus  viennent  d'elle. 

Enfin ,  ayant  accepté  purement  et  simplement  les 
offres  généreuses  de  M.  de  Trudaine ,  et  nous  souniet^ 
tant  avec  reconnaissance  à  ses  décisions,  no.us  avons 
le  plus  juste  sujet  d'espérer  un  plein  succès  de  l'entre- 
prise protégée  par  vous. 

Je  prends  la  liberté  de  baiser,  très-humblement  et 
avec  respect,  les  ailes  brillantes  du  papillon-philoso- 
phe. Qu'il  ne  dédaigne  pas  les  sentiments  du  vieux 
hibou  qui  sera  à  ses  pieds  tant  qu'il  respirera. 
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LETTRE  MMMMCGXXXVIIL 

A  M.  DUPONT. 

10  octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  datée  du  Trembley, 
2  d'octobre,  et  j'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre.  Ce 
sera  à  vous  que  notre  petite  province  aura  l'obligation 
d'être  la  première  qui  montre  à  la  France  qu'on  peut 
contribuer  aux  besoins  de  l'état ,  sans  passer  par  les 
mains  de  cent  employés  des  fermes  générales.  Ce  sera 
sur  nous  que  M.  de  Sulli-Turgot  fera  l'essai  de  ses 
grands  principes. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  imaginer  que  nous  demandions 
à  prendre  le  sel  de  la  ferme  à  bas  prix,  pour  en  tirer 
un  petit  profit  qui  servirait  à  payer  nos  dettes ,  et  qu'on 
appelle  crue. 

Il  est  vrai  que  ce  fut ,  il  y  a  près  de  quinze  ans ,  une 
proposition  de  nos  états;  mais  je  m'y  suis  opposé  de 
toutes  mes  forces  dans  cette  dernière  conjoncture;  et 
nos  états  s'en  remettent  absolument  aux  vues  et  à  la 
décision  de  M.  le  contrôleur-général. 

Tout  ce  que  M.  de  Trudaine  a  bien  voulu  nous  pro- 
poser de  concert  avec  lui  a  été  accepté  avec  la  plus 
respectueuse  reconnaissance. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  la  somme  annuelle 
que  notre  province  paiera  aux  fermes  générales  pour 
leur  indemnité. 

Il  est  prouvé ,  par  le  relevé  de  dix  années  des  bu- 
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rcaux  qui  désolent  le  })ays  de  Gex,  que  la  ferme  a  été 
quelquefois  en  perte ,  et  que  jamais  elle  n'a  retiré  plus 
de  sept  mille  livres  de  profit. 

]Mcssioiii-s  les  fermiers-généraux  demandent  aujour- 
d'hui quarante  à  cinquante  mille  livres  annuelles  de 
dédommagement.  La  province  ne  les  a  pas  ;  et  si  elle 
les  avait,  si  elle  les  donnait,  à  qui  cet  argent  revien- 
drait-il? ce  ne  serait  pas  au  roi,  ce  serait  aux  fermiers. 
Nous  donnerions  ,  nous  autres  pauvres  Suisses ,  qua- 
rante à  cinquante  mille  francs  à  des  Parisiens,  pour 
nous  avoir  vexés  jusqu'à  présent  par  une  armée  de 
commis!  11  leur  est  très -indifférent  que  leurs  gardes 
soient  au  milieu  de  nos  maisons  ou  sur  la  frontière. 
Comment  peuvent-ils  exiger  de  nous  cinquante  mille 
francs  que  nous  n'avons  pas,  sous  prétexte  qu'ds  se 
donnent  la  peine  de  placer  leurs  gardes  ailleurs  ? 

Nous  avons  offert  quinze  mille  francs;  cette  somme 
est  le  double  de  ce  qu'ils  ont  gagné  dans  les  années  les 
plus  lucratives. 

Nous  attendons  l'ordre  de  M.  le  contrôleur-général  ■ 
avec  la  plus  grande  soumission. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  lui  ren- 
dre compte  de  nos  sentiments  et  de  notre  conduite, et 
même  de  lui  montrer  cette  lettre,  si  vous  le  jugez  à 
propos. 

Quant  aux  natifs  Genevois,  bannis  de  la  république 
depuis  l'espèce  de  guerre  civile  de  Genève,  et  retires 
à  Versov,  ils  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois  ou  quatre. 
Il  n'y  en  a  que  deux  qui  travaillent  en  borlogerie,  et 
qui  soient  utiles.  Un  troisième,  qui  se  nomme  Bérenger, 
se  mcle  de  littérature,  et  a  eu  quelquefois  l'honneur  de 
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VOUS  écrire.  Il  a  fait  une  histoire  de  Genève,  dont  le 
conseil  de  la  république  a  été  très-irrité. 

Le  quatrième  s'est  fait  marchand  de  liqueurs,  et  ne 
réussit  point  dans  ce  commerce.  Ce  marchand,  étant 
banni  de  la  république  par  un  arrêt  de  tous  les  citoyens 
assemblés ,  avec  défense  de  mettre  les  pieds  dans 
Genève,  sous  peine  de  mort,  surprit,  il  y  a  quelque 
temps,  un  passe-port  de  monsieur  le  commandant  de 
Bourgogne,  et  entra  dans  Genève  à  la  faveur.de  ce 
passe-port.  M.  le  commandant  l'ayant  su  ,  ordonna  à 
M.  Fabry,  maire  de  Gex,  de  retirer  le  papier  que  le 
marchand  avait  surpris  :  le  Genevois  refusa  d'obéir. 
M.  Fabry  envoya  deux  gardes  de  la  maréchaussée  pour 
retirer  ce  passe-port. 

Voilà  l'état  des  choses  sur  cette  petite  affaire.  Vos 
réflexions  sur  la  demande  de  ces  Genevois  sont  dignes 
de  votre  saj^esse. 

J'ose  féliciter  la  France  et  mon  petit  pays  de  Gex 
que  M.  Turgot  soit  ministre,  et  qu'il  ait  un  homme  tel 
que  vous  auprès  de  lui. 

J'ai  l'hotuieur  d'être  ,  avec  une  tendre  et  respec- 
tueuse reconnaissance,  voire,  etc. 


LETTRE  MMMMCCXXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

1 2  octobre. 

Monsieur,  je  suis  aussi  touché  qu'honoré  de  votre 
souvenir.  Il  est  vrai  que  les  libraires  de  Genève ,  qui 
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sont  les  maîtres  chez  eux  clans  leur  petit  pays  de'mo- 
cratique  ,  viennetit  tout  récemment  d'imprimer  une 
nouvelle  édition  immense  d'ouvrages  qu'on  m'impute. 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  de  cette  petite  in- 
scription que  j'avais  faite,  il  y  a  si  long-temps,  pour 
l'île  de  Malle,  chez  M.  le  bailli  de  Froulay;  mais,  tout 
vieux  que  je  suis,  je  n'ai  point  perdu  la  mémoire  des 
bons  ouvrages  que  vous  avez  faits  pour  l'Académie  des 
Sciences.  * 

Il  est  très-vrai  que  jamais  Louis  XIV  ne  tint  ni  ne 
put  tenir  le  propos  si  déplacé  que  le  président  Hénault 
lui  impute  dans  une  audience  donnée  au  comte  de 
Stairs.  Le  président  Ilénault  m'avoua  lui-même  que 
cette  anecdote  était  très-fausse;  mais  que,  l'ayant  im- 
primée, il  n'aurait  pas  le  courage  de  se  rétracter.  J'au- 
rais eu  ce  courage  à  sa  place.  Pourquoi  ne  pas  avouer 
qu'on  s'est  trompé  ? 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse, etc. 


LETTRE  MMMMCCXL. 

A  M.  DOIGNY  DUPONCEAU. 

A  Ferney ,  i  a  octobre. 

La  ville  du  Mans  ,  monsieur,  n'avait  point  passé 
jusqu'ici  pour  être  la  ville  des  bons  vers.  Vous  allez 
lui  donner  un  éclat  auquel  elle  ne  s'attendait  pas;  vous 
faites  pai'ler  un  nègre  comme  j'îuirais  voulu  faire  parler 
Zamore.  Vous  m'adressez  des  vers  charmants,  et  l'Aca- 
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demie  a  dû  être  très -contente  de  ceux  que  vous  lui 
avez  envoyés.  Je  suis  fuché  seulement  que  les  habi- 
tants de  la  Pensylvanie,  après  avoir  long-temps  mérité 
vos  éloges,  démentent  aujourd'hui  leurs  principes  en 
levant  des  troupes  contre  leur  rnère-patrie;  mais  vos 
vers  n'en  sont  pas  moins  bons.  Ils  étaient  faits  appa- 
remment avant  que  la  Pensylvanie  se  fût  ouvertement 
déclarée  contre  le  parlement  d'Angleterre.  Ils  méritent 
toujours  l'éloge  que  vous  leur  donnez  d'avoir  rendu  la 
liberté  à  la  plupart  des  nègres  qui  servaient  chez  eux. 
Vous  pensez  et  vous  écrivez  avec  autant  d'humanité 
que  de  force. 

Agréez ,  monsieur,  tous  les  sentiments  d'estime , etc. 


LETTRE  MMMMCCXLÏ. 

A  M.  BÉQUILLET, 

A   DIJON. 

Ferney ,  le  1 4  octobre. 

Quoique  je  sois  plus  près,  monsieur,  d'avoir  besoin 
des  menuisiers  qui  font  des  bières,  que  des  charpen- 
tiers qui  font  des  moulins,  je  vous  suis  pourtant  très- 
obligé  du  Manuel  du  Menuisier  et  du  Charpentier , 
que  vous  m'apprenez  avoir  fait  imprimer  par  ordre  du 
ministère,  et  avoir  présenté  au  roi ,  et  dont  vous  avez 
la  bonté  de  m'envoyer  un  exemplaire.  Je  vois  que  vous 
êtes  un  citoyen  zélé  et  instruit ,  et  que  le  bien  public 
est  votre  passion.  Le  public,  il  est  vrai, ne  récompense 
pas  toujours  ceux  qui  le  servent;  mais  votre  courage 
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égale  vos  bonnes  intentions,  et  vous  m'intéressez  à  vos 
succès.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  usage  de  vos 
instructions:  la  situation  du  petit  coin  de  terre  que 
j'habite  ne  me  permet  pas  d'y  bâtir  des  moulins.  Je 
n'en  suis  pas  moins  sensible  à  l'attention  dont  vous 
m'avez  honoré.  Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  toute 
l'estime  et  de  toute  la  reconnaissance  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
pbcissant  serviteur, 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCCXLII. 

A    M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

6  novembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  été  long-temps  sans  vous  écrire; 
mais  c'est  que  je  n'étais  pas  en  vie.  Il  est  ridicule  de 
tomber  dans  une  espèce  d'apoplexie  quand  on  est  aussi 
maigre  que  je  le  suis  :  cependant  j'ai  eu  ce  ridicule. 
Je  trouve  que  cela  est  pis  que  les  Fréron  et  que  les 
Clément. 

Madame  de  Saint -Julien  ne  tombe  ni  en  apoplexie 
ni  en  paralysie  ,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien.  Si 
vous  êtes  mon  ange  gardien, elle  est  un  ange  qui  a  des 
ailes.  Mon  petit  pays  et  ma  colonie  lui  devront  leur 
salut;  et  moi,  la  consolation  du  reste  de  mes  jours: 
mon  cœur  est  partagé  entre  vous  deux. 

Mon  d'Étallondc  est  actuellement  auprès  du  roi  de 
Prusse,  qui  a  fort  goûté  sa  sagesse  et  sa  circonspec- 
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tion.  Il  peut  faire  une  grande  fortune,  si  on  en  fait 
dans  ce  pays -là.  Le  Rain  se  plaint  de  ne  l'avoir  pas 
faite;  mais  c'est  qu'il  n'a  pas  récité  les  vers  du  roi,  et 
d'Etallonde  sera  un  de  ses  bons  acteurs  dans  les  pièces 
que  le  roi  de  Prusse  peut  encore  jouer. 

Savez-vous  qu'un  ministre  d'état  qui  passe  pour  un 
des  meilleurs  généraux  de  l'Europe  a  été  sept  ans  jé- 
suite dans  mon  voisinage ,  et  qu'il  a  régenté  depuis  la 
septième  jusqu'à  la  seconde?  On  ne  perd  jamais  entiè- 
rement le  goût  des  belles -lettres;  il  en  reste  toujours 
un  doux  souvenir.  M.  Turgot  a  fait  sa  licence  en  Sor- 
bonne.  11  n'est  pas  mal  qu'un  ministre  ait  tâté  de  tout. 
On  dit  que  nous  allons  avoir  l'âge  d'or.  Vous  êtes  fait 
pour  cet  âge. 

Est- il  vrai  que  M.  le  duc  de  Cboiseul  va  faire  à 
Vienne  le  mariage  de  l'empereur  avec  madame  Elisa- 
beth, après  avoir  fait  celui  du  roi?  Si  la  chose  est 
vraie,  c'est  une  fonction  digne  de  lui. 

Adieu,  mon  cher  ange  :  soyez  toujours  heureux,  et 
conservez-moi  vos  bontés. 


LETTRE  MMMMCCXLIII. 

A  M.  DE  MALESHERBES, 
MINISTRE  d'État. 

A  Ferney ,  1 2  novembre. 

Vous  ne  vous  contentez  pas,  monseigneur,  des  bé- 
nédictions de  la  France;  vous  étendez  vos  bontés  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Suisse.  J'étais  dans  un  état 
XIV.  9 
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assez  douloureux ,  après  un  de  ces  petits  avertissements 
que  la  nature  donne  souvent  aux  gens  de  mon  âge, 
lorsque  madame  de  Rosambo  a  daigné  faire  une  appa- 
rition dans  ma  retraite  avec  monsieur  votre  gendre, 
et  les  cousins  issus  de  germain  de  Télémaque.  J'ai  vu 
chez  moi  deux  familles  de  grands  hommes;  et,  quoi- 
que mon  état  ne  m'ait  pas  permis  de  jouir  de  cet  hon- 
neur autant  que  je  l'aurais  voulu,  je  me  suis  senti 
consolé  autant  qu'honoré.  Vous  avez  joint  à  cet  avan- 
tage, que  je  vous  dois,  une  lettre  charmante,  dont  vous 
me  permettrez  de  vous  faire  les  plus  sincères  et  les 
plus  tendres  remerciements.  Madame  de  Rosambo  est 
comme  vous,  monseigneur;  elle  porte  la  consolation 
partout  oii  elle  paraît,  elle  tient  de  vous  le  don  d'at- 
tirer tous  les  cœurs  autour  d'elle. 

Je  crains  d'abuser  des  moments  que  vous  donnez 
au  bien  public,  en  vous  parlant  des  obligations  que  je 
yous  ai ,  et  de  la  bonté  généreuse  avec  laquelle  vous  en 
avez  daigné  user  envers  moi;  mais  ces  bontés  ne  sor- 
tiront jamais  de  ma  mémoire. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  le  plus  sincère  et  le  plus 
profond  respect,  monseigneur,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMMCCXLIV. 

A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney ,  1 3  novembre. 

J'ai  une  étrange  prière  à  vous  faire  :  il  y  a  dans  Lyon 
un  ex-jésuite  nommé  Fessi,  dont  le  père  (qui  s'appe- 
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lait  originairement  M.  Fesse  ,  banquier  dans  votre 
ville)  changea  son  nom  en  Fessi ,  dès  que  son  fils  fut 
jésuite. 

Ce  M.  Fessi,  homme  d'environ  soixante-dix  ans,  de- 
meure à  Lyon ,  chez  sa  sœur,  qui  s'appelle  mademoi- 
selle Meinard. 

11  s'agit  de  savoir  de  ce  Fessi  s'il  est  vrai  que  cet 
ex-jésuite  ait  eu  autrefois  l'avantage  d'être  le  camarade 
de  ce  brave  officier,  M.  de  Saint-Germain  ,  devenu  au- 
jourd'hui ministre  de  la  guerre  avec  l'applaudissement 
de  toute  la  France. 

Père  Adam  soutient  qu'en  effet  M.  de  Saint-Germain  , 
dans  sa  grande  jeunesse,  se  fit  jésuite,  et  régenta  les 
basses  classes  avec  père  Fessi ,  à  Dole ,  en  Franche- 
Comté. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  le  vert  et  le 
sec,  et  toute  votre  industrie,  pour  vous  informer  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  de  cette  anecdote.  Vous  trou- 
verez aisément  dans  Lyon  l'ex- jésuite  Fessi.  Je  vous 
demande  bien  pardon  ;  mais  la  chose  mérite  assuré- 
ment votre  curiosité. 

Adieu ,  mon  cher  ami  :  je  suis  toujours  dans  un  triste 
état. 
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LETTRE  MMMMCCXLV. 

A  M.  LE  KAIN. 

A  Ferney ,  1 4  novembre. 

Une  petite  apoplexie ,  mon  cher  ami ,  laquelle  m'a 
dérangé  le  corps  et  l'ame,  m'a  empêché  de  répondre 
plus  tôt  à  votre  lettre  de  Fontainebleau ,  du  29  octobre. 
Je  suis  persuadé  que  vous  aurez  pour  vos  étrennes  des 
nouvelles  du  héros  dont  vous  me  parlez ,  et  ce  n'est  pas 
sans  vraisemblance  que  je  conçois  cet  espoir.  Comptez 
que  des  talents  comme  les  vôtres  ne  sont  jamais  ou- 
bliés par  ceux  qui  sont  capables  de  les  sentir. 

Vous  n'avez  point  fait  l'ambassade  de  Sosie  :  vous 
avez  été  fêté,  admiré ,  et  même  noblement  récompensé 
par  le  prince  Henri.  Vous  avez  dû,  à  votre  retour, 
briller  à  Fontainebleau  ;  et  Paris  sera  toujours  le  théâ- 
tre de  votre  gloire.  Je  n'en  serai  pas  le  témoin;  je  sens 
bien  que  je  ne  vous  verrai  plus.  Je  m'intéresserai  à 
vous  jusqu'à  mon  dernier  moment;  l'état  où  je  suis 
ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davantage;  je  vous 
embrasse  de  mes  très-faibles  mains. 
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LETTRE  MMMMCCXLVI. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

1 4  novembre. 

Ils  disent,  mon  cher  philosophe  sorbonique,  que  je 
suis  tombé  en  apoplexie  ;  cela  pourrait  bien  être.  C'est 
pauvre  chose  que  l'homme ,  et  il  est  ridicule  à  un  homme 
aussi  maigre  que  moi  d'avoir  une  pareille  aventure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer pour  mon  testament  un  mémoire  que  je  recom- 
mande à  vos  bons  offices.  Il  faut  qu'avant  de  mourir 
je  tâche  de  servir  ma  petite  province:  elle  fera  sans 
doute  tout  ce  que  le  ministère  ordonnera,  et  le  fera 
avec  joie  et  reconnaissance;  mais  il  me  semble  que  ce 
mémoire  démontre  que  l'indemnité  de  trente  mille  li- 
vres pour  la  ferme  générale  est  un  peu  trop  forte.  Si 
ces  trente  mille  livres  étaient  pour  le  roi,  nous  ne  fe- 
rions pas  de  représentations  ;  mais  c'est  cinq  cents  li- 
vres pour  la  poche  de  chacun  de  messieurs  les  soixante 
fermiers-généraux.  Ce  n'est  rien  pour  eux,  et  c'est  un 
fardeau  immense  pour  nous. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  le  pays; 
je  n'ouvre  la  bouche  que  pour  remercier. 

Un  orage  suivi  d'un  déluge  a  détruit  deux  de  mes 
maisons  ;  et ,  ce  qui  est  bien  pis ,  a  failli  à  noyer  la  fille 
de  M.  de  Malesherbes ,  qui  daignait  passer  par  Ferney 
pour  s'aller  promener  en  Suisse. 

Pour  la  maison  que  mon  ame  habite,  elle  sera  bien- 
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tôt  en  cannelle;  mais,  tant  que  j'y  logerai,  je  vous  se- 
rai tendrement  attaché.  Madame  Denis  vous  en  dit 
autant,  et  certainement  nous  vous  aimons  tous  deux 
de  tout  notre  cœur. 


LETTRE  MMMMCCXLVIÏ. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

I  4  novembre. 

Le  sec  apoplectique  reçoit  aujourd'hui ,  par  les  mains 
de  M.  Crassy,  une  lettre  de  la  protectrice.  Il  a  expli- 
qué son  affaire  à  madame  Denis  et  à  moi.  Vous  sou- 
venez-vous, madame,  des  lettres  de  M.  le  chevalier  de 
Boufflers  à  madame  sa  mère,  et  celle  où  il  lui  conte 
sa  conversation  avec  M.  de  Sarobert  ?  «  La  cavalerie 
«  du  roi,  mort-dieu,  battait  partout  les  ennemis  du  roi  ; 
«  ils  nous  avaient  enveloppés ,  jarni-dieu  ;  mais  nous 
«sommes  entrés  dedans  comme  dans  du  beurre,  sa- 
«  cre-dieu.  » 

Mais,  madame,  il  ne  m'a  rien  dit  ni  de  vos  affaires, 
ni  de  votre  maison ,  ni  de  votre  procès ,  dont  vous  ne 
me  parlez  pas.  Vous  daignez  vous  intéresser  à  nous, 
à  notre  petit  pays  ;  vous  le  protégez  auprès  des  mi- 
nistres, et  vous  vous  oubliez  vous-même  pour  nous 
secourir. 

J'écrirai  à  votre  très -aimable  et  respectable  duc, 
puisqu'il  le  veut  bien  permettre,  et  que  vous  me  flattez 
que  ma  lettre  sera  bien  reçue.  Cette  lettre  sera  mon 
testament,  que  mon  cœur  dictera. 

Mon  cher  Wagnière,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous 
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écrire ,  a  pu  vous  mander  combien  ce  cœur  est  sen.-' 
sible,  mais  que  ma  tête  n'est  pas  trop  bonne.  Le  pe- 
tit accident  qui  m'est  arrivé  laisse  toujours  des  bour- 
donnements dans  le  cerveau  et  dans  l'esprit,  qui  font 
une  peine  extrême  à  l'ame  immortelle. 

J'envoie  pourtant  un  mémoire  à  M.  de  Trudaine, 
qui  est  un  peu  raisonné,  et  dans  lequel  même  il  y  a 
de  l'arithmétique;  et,  si  vous  le  permettez,  j'en  met- 
trai une  copie  à  vos  pieds,  pour  vous  faire  voir  que 
je  peux  encore  arranger  des  idées,  quand  le  soleil  n'est 
pas  couché. 

L'abbé  Morellet  m'a  mandé  que  M.  le  contrôleur- 
général  était  résolu  à  nous  faire  acheter  notre  liberté 
trente  mille  livres  par  an ,  pour  l'indemnité  de  la 
ferme  générale.  le  sais  bien  que  cette  liberté  n'a  point 
de  prix;  mais  je  représente  humblement  que,  si  ou 
pouvait  nous  la  faire  payer  un  peu  moins  cher,  on  nous 
la  rendrait  encore  plus  précieuse.  Cependant  nous  en 
passerons  sans  doute  par  tout  ce  que  M.  Turgot  et 
M.  de  Trudaine  ordonneront. 

Les  maisons  de  la  république  de  Ferney  n'avancent 
guère.  Nous  avons  eu  un  déluge  qui  a  failli  à  noyer  la 
fille  de  M.  de  Malesherbes ,  allant  en  Suisse  par  Fer- 
ney. Cet  orage  a  jeté  bas  une  de  nos  maisons  du  gre- 
nier à  la  cave ,  et  en  a  fort  endommagé  une  autre. 
Nous  ne  pourrons  réparer  nos  malheurs  qu'au  prin- 
temps. Nous  espérons  que  vous  nous  ramènerez  les 
beaux  jours. 

Père  A.dam  soutient  toujours  que  ce  brave  général 
qui  est  à  présent  ministre  de  la  guerre  '  a  commencé 

'  M.  le  comte  de  Saint-Germain. 
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par  être  jésuite;  et  il  le  dit  si  positivement,  que  j'en 
doute  ;  mais  si  la  chose  est  vraie ,  cela  fait  voir  qu'on 
peut  se  méprendre  dans  la  jeunesse  sur  le  choix  d'un 
état.  Nous  avons  eu  des  évêques  qui  avaient  été  mous- 
quetaires. 

Ce  jeune  Morival ,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  faire 
sa  cour  à  Ferney ,  a  commencé ,  comme  vous  savez ,  sa 
carrière  d'une  manière  plus  funeste.  Il  est  actuelle- 
ment très-bien  auprès  du  roi  de  Prusse ,  qui  se  fait  un 
honneur  et  un  mérite  de  réparer  les  horreurs  que  ce 
jeune  homme  a  éprouvées  dans  son  enfance  de  la  part 
de  certains  monstres.  Ferney  lui  a  porté  bonheur.  Je 
serai  heureux  aussi  quand  vous  reviendrez  embellir 
ce  séjour  de  votre  présence ,  s'il  m'appartient  encore 
de  prononcer  ce  nom  de  bonheur  dans  le  triste  état 
oîi  la  nature  m'a  réduit. 


LETTRE  MMMMCCXLVIII. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

19  novembre. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  le  galactophage,  qu'il 
n'y  a  de  gens  sobres  dans  le  monde  que  ceux  qui  vivent 
de  lait  comme  vous,  et  vous  pensez  que  les  autres 
hommes  ne  peuvent  être  malades  que  d'indigestion.  Je 
vous  jure  que  ma  petite  apoplexie  n'a  été  chez  moi  que 
l'effet  de  ma  faiblesse.  Ne  me  calomniez  point;  mais' 
daignez  quelquefois  continuer  à  converser  un  peu  avec 
moi  quand  vous  voudrez  bien  m'ccrire. 
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Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  vu  Menzicqfh 
Fontainebleau,  et  si  ce  garçon  pâtissier,  devenu  prince 
et  maître  d'un  grand  empire  ,  et  pauvre  esclave  en  Si- 
bérie, a  réussi  à  la  cour  autant  que  je  le  souhaite. 
La  Harpe  avait  besoin  d'un  très -grand  succès  pour 
fermer  la  bouche  à  ses  ennemis.  Le  Kain ,  sans  doute , 
aura  paru  dans  cette  pièce.  Il  ne  me  paraît  pas  aussi 
content  de  son  voyage  de  Prusse  qu'il  s'attendait  à 
l'être.  Cependant  le  prince  Henri  lui  a  fait  un  présent 
très -magnifique,  et  je  crois  que  le  roi  de  Prusse  lui 
enverra  des  étrennes. 

Est-il  vrai  qu'on  joue  à  l'Opéra-Comique  ou  à  la  Foire 
la  Reddition  de  Paris  a  Henri  IV?  Sédaine  ne  devait- 
il  pas  donner  cette  tragédie  en  prose  à  la  Comédie 
Française  ?  et  le  premier  acte  n'était  -  il  pas  composé 
de  bouchers  et  de  rôtisseurs  ?  Voilà  comme  les  beaux 
arts  se  perfectionnent  en  France,  et  ce  qui  arrive  après 
les  grands  siècles.  Je  vais  bientôt  sortir  du  mien  ;  mais 
je  suis  un  peu  fâché  de  partir  avant  d'avoir  achevé  la 
petite  ville  que  je  bâtissais.  Je  suis  encore  plus  affligé 
de  m'en  aller  sans  avoir  pris  congé  de  vous ,  et  sans 
vous  avoir  embrassé.  Je  me  flatte  qu'au  moins  je  lais- 
serai mes  deux  heureux  habitants  de  ce  quai  des  Théa- 
tins  en  bonne  santé.  J'espère  encore  que  madame  de 
Saint -Julien,  M.  Turgot  et  M.  de  Trudaine  proté- 
geront mon  petit  pays. 

Madame  Denis  ne  vous  écrira  pas  plus  qu'à  son  or- 
dinaire ;  sa  santé  est  toujours  languissante  ;  et  sa  pa- 
resse toujours  la  même;  mais  elle  vous  conservera 
une  amitié  inaltérable  ;  c'est  ainsi  que  j'en  use  vif  ou 
mort. 
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LETTRE   MMMMCCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  2  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  calomnié  par  M.  de  Tliibou- 
ville,  qui  nie  tout  net  ma  petite  apoplexie  ,  et  je  suis 
abandonné  par  vous  ,  qui  vous  en  moquez.  Non-seule- 
ment vous  ne  me  dites  rien  des  plaisirs  que  vous  avez 
eus  à  Fontainebleau,  mais  vous  ne  me  parlez  ni  du 
Le  Kain,  ni  du  Menzicof.  Je  ne  sais  point  ce  que  fait 
la  protectrice  de  Ferney,  madame  de  Saint-Julien.  J'i- 
gnore les  dernières  résolutions  du  ministère  sur  ma 
petite  et  très-froide  patrie  de  Gex  :  on  y  gèle  à  présent 
plus  qu'en  Laponie.  Je  suis  à  la  glace  dans  mes  limbes^ 
et  vous  ne  daignez  pas  me  réchauffer. 

Dites-moi  donc  si  on  joue  Menzicq/'h.  Paris.  Notre 
petit  tripot  philosophique  a  besoin  que  La  Harpe  ait 
un  grand  succès.  Il  faut  opposer  quelques  victoires 
au  triomphe  des  dévots.  Pour  moi ,  physiquement  par- 
lant, j'ai  besoin  de  vos  consolations;  car,  en  vérité, 
quoi  que  madame  de  Saint-Julien  et  M.  deXhibouvilIe 
en  disent,  je  ne  suis  point  du  tout  dans  une  santé  bril- 
lante. 

Je  voudrais  savoir  si  madame  la  princesse  de  Ba- 
reith,  mademoiselle  Clairon,  est  à  Paris,  si  elle  est 
venue  vous  voir.  En  un  mot ,  je  gémis  de  ne  point  re- 
cevoir de  vos  nouvelles.  Peut-être  au  moment  que  je 
me  plains  y  a-t-il  en  chemin  une  lettre  de  vous  :  ea  ce 
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cas ,  je  suis  heureux  ;  mais  s'il  n'y  en.  a  point ,  que  de- 
viendrai-je  dans  ma  misère?  Vous  savez  qu'il  n'y  a 
que  vos  lettres  qui  me  consolent  de  l'éternel  malheur 
d'être  à  cent  lieues  de  vous. 

Portez-vous  bien ,  mon  cher  ange  ;  jouissez  de  l'a- 
grément de  vivre  au  milieu  d'une  famille  qui  vous 
chérit;  jouissez  de  vos  amis,  de  votre  considération  , 
de  tous  les  fruits  de  votre  sagesse ,  et  n'oubliez  pas 
votre  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE   MMMMCCL. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

34  novembre. 

Notre  respectable  et  charmante  protectrice  ne  cesse'^ 
de  veiller  sur  la  petite  province  qui  est  dans  son  dé- 
partement; elle  ressemble  à  ces  déesses  de  l'antiquité 
qui  avaient  chacune  leur  ville  à  gouverner.  Minerve 
était  chargée  d'Athènes;  Diane,  de  Lemnos;  Papillon- 
philosophe  règne  sur  Gex,  dont  le  nom  n'est  pas  si 
doux  à  l'oreille.  Non-seulement  elle  protège  ce  petit 
terrain,  mais  elle  y  met  la  paix  dans  les  familles.  Je  ne 
suis  point  entré  dans  les  querelles  de  MM.  de  Dyvonne 
et  de  Crassy;  et  d'ailleurs,  ne  sortant  point  de  mon  lit 
depuis  quinze  jours,  je  n'ai  pu  me  trouver  ni  auprès 
des  combattants,  ni  entre  eux. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  de  nouvelles  touchant  la^ 
ferme  générale.  L'abbé  Morellet  doit  avoir  montré  à 
notre  protectrice  un  mémoire  que  je  lui  adressai ,  il  y 
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a  quelques  jours,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Trudalne, 
pour  sauver  les  frais  d'un  port  trop  considérable.  Ce 
mémoire,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  madame,  n'a 
d'autre  objet  que  de  diminuer  le  fardeau  immense  de 
trente  mille  livres,  dont  MM.  les  fermiers  -  généraux 
veulent  nous  accabler. 

Mais  cet  unique  objet  est  mêlé  de  tant  d'observa- 
tions et  de  tant  de  chiffres,  que  j'en  suis  honteux,  et 
que  je  vous  en  demande  pardon  ;  c'est  une  vraie  be- 
sogne de  commis  des  aides  et  gabelles. 

Ni  mes  chiffres ,  ni  ma  petite  apoplexie ,  ni  mes 
quatre-vingt-deux  ans,  ni  mes  deux  maisons  tombées 
par  l'orage,  ni  toutes  mes  misères,  ne  me  font  oublier 
vos  affaires  et  vos  plaisirs.  J'ignore  où  vous  en  êtes 
de  votre  procès  de  famille,  autant  que  j'ignore  l'état 

de  celui  de  M.  de  Richelieu. 

Je  ne  sais  point  si  vous  avez  vu  jouer  Menzicof, 

et  s'il  a  réussi ,  je  ne  dis  pas  auprès  du  public,  je  dis 

auprès  de  vous ,   en  qui  j'ai  plus  de  foi   qu'en  ce 

public. 

C'est  aujourd'hui  vendredi,  •i[\  du  mois;  je  compte 

demain  samedi  faire  partir  une  montre  que  vous  avez 

commandée  à  Panrier  ;  je  l'adresserai  à  M.  d'Ogny. 

La  poste  part  ;  je  me  mets  dans  mon  lit,  au  pied  du 

votre. 
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LETTRE  MMMMCCLI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  novembre. 

Puisque  vous  dites ,  madame ,  à  M.  d'Argental  : 

Atys ,  comblé  d'honneurs,  n'aime  plus  Sangaride  ; 

je  VOUS  dirai: 

Églé  ne  m'aime  plus ,  et  n'a  rien  à  me  dire. 

Car  j'aime  autant  Quinault  que  vous  :  je  ne  suis  pas 
de  ces  pédants  qui  le  trouvent  fade  ,  et  qui  le  condam- 
nent pour  avoir  parlé  d'amour  lorsqu'il  en  devait 
parler.  Je  le  regarde  comme  le  second  de  nos  poètes 
pour  l'élégance ,  pour  la  naïveté ,  la  vérité  et  la  pré- 
cision. 

Il  est  très-vrai  que  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire , 
puisque  vous  ne  m"écrivez  point  ;  mais  il  n'est  pas  vrai 
que  je  sois  comblé  d'honneurs  ;  je  ne  le  suis  que  de 
ridicules,  et  c'est  toujours  par  ses  amis  qu'on  est  mal- 
traité. 

M.  d'Argental  s'obstine  à  me  croire  tombé  dans  une 
espèce  d'apoplexie  pour  avoir  été  gourmand;  et  le  fait 
est  que  mon  accident  me  prit  après  avoir  été  un  jour 
sans  manger.  Il  m'appelle  aussi  commissaire  départi 
par  le  roi  auprès  des  fermiers-généraux ,  pendant  que 
je  suis  opprimé  départi  par  ces  messieurs. 

Voulez- vous,  madame,  que  je  vous  parle  vrai  ?mon 
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département  est  l'abîme  du  néant  éternel ,  où  je  vais 
bientôt  entrer. 

Je  lis  tous  les  ouvrages  pbilosopbiques  de  Cicéron 
sur  ce  sujet  plus  usé  qu'aisé,  et  je  ne  vous  conseille 
pas  de  les  lire;  car,  quoique  ce  grand  homme  soit  très- 
éloquent,  il  ne  nous  apprend  rien  du  tout.  L'abbé  de 
Cbaulieu  avait  précisément  mon  âge  quand  il  est  mort , 
et  il  n'en  a  pas  appris  davantage. 

Les  suites  de  mon  accident  m'ont  paru  si  sérieuses, 
que  je  n'ai  pas  voulu  faire  mon  voyage  sans  prendre 
la  liberté  de  dire  adieu  à  celle  que  vous  appeliez  votre 
grand'maman.  Comme  il  faut  se  réconcilier  dans  ces 
moments-là ,  j'avais  sur  le  cœur  l'injustice  de  son  mari, 
qui  me  croyait  un  petit  ingrat.  J'étais  assurément  bien 
éloigné  de  l'être;  mais  je  n'ai  pas  mieux  réussi  auprès 
de  votre  grand'maman  qu'auprès  de  vous.  Vous  me 
croyez  comblé  d'honneurs  ,  et  elle  me  croit  plein  de 
ménagements  :  elle  se  moque  de  mes  honneurs  et  de 
mon  apoplexie. 

Jugez  si  dans  cet  état  j'ai  eu  des  choses  bien  amu- 
santes à  vous  dire  :  je  ne  savais  aucune  nouvelle  ni  de 
l'opéra-comique ,  ni  de  l'assemblée  du  clergé. 

Mais  vous ,  madame ,  qui  vivez  dans  le  centre  des 
plaisirs  et  des  grandes  affaires,  comment  voulez-vous 
qu'un  pauvre  solitaire  ose  vous  écrire  du  fond  de  ses 
déserts  et  de  ses  neiges ,  privé  de  toute  société  et  de 
presque  tous  ses  sens ,  lorsque  vous  en  avez  encore 
quatre  excellents  ?  C'est  à  vous  à  réveiller  les  gens  qui 
s'endorment  auprès  de  leur  tombeau  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  eux  de  vous  importuner  de  leurs  rêveries;  il  faut 
qu'ils  soient  discrets,  et  qu'ils  attendent  vos  ordres.  Il 
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n'y  a  que  les  vampires  de  dom  Calmet  qui  viennent 
lutiner  les  vivants. 

Soyez  très -sûre  que  si  j'ai  perdu  tout  ce  qui  fait 
vivre,  passions,  amusements,  imagination  et  toutes 
les  bagatelles  de  ce  monde,  je  vous  reste  sérieusement 
attaché,  et  que  je  le  serai  tant  que  mes  petites  apo- 
plexies me  le  permettront.  Je  vous  regarderai  comme 
ia  personne  de  mon  siècle  qui  est  le  plus  selon  mon 
cœur  et  selon  mon  goût ,  supposé  que  j'aie  encore  goût 
et  cœur.  Je  vous  demanderai  vos  bontés  comme  la 
première  de  mes  consolations,  et  je  dirai:  C'est  auprès 
d'elle  que  j'aurais  voulu  passer  ma  vie. 


LETTRE  MMMMCCLIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  novembre. 

Il  faut  donc  que  je  vous  dise,  mon  cher  ange,  que, 
si  madame  du  Deffand  se  plaint  de  moi  par  un  vers  de 
Quinault,  je  me  suis  plaint  d'elle  par  un  vers  de  Qui- 
nault  aussi.  Je  crois  qu'actuellement  nous  sommes  les 
seuls  en  France  qui  citions  aujourd'hui  ce  Quinault 
qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 

Je  ne  sais  quel  auteur  je  vous  citerai  pour  me  plain- 
dre à  vous  de  voJ:re  acharnement  à  m'accuser  de  gour- 
mandise. Je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je  n'avais 
pas  mangé  depuis  vingt- quatre  heures,  lorsque  mon 
accident  m'arriva.  Cette  petite  aventure  a  des  suites 
assez  désagréables,  et  je  n'ai  de  secours  que  dans  la 
patien(*e. 
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Ma  dignité  de  commissaire  départi  se  trouve  ap- 
paremment dans  le  même  roman  que  mon  indiges- 
tion. Il  est  triste  d'être  à  la  fois  apoplectique  et  ri- 
dicule. 

Je  croyais ,  quand  je  vous  ai  parlé  de  Menzicof^ 
qu'on  le  jouait  déjà  à  la  Comédie  Française.  Je  n'ai 
point  osé  importuner  M.  le  duc  de  Duras  en  faveur 
de  Cicéron  et  de  Catilina;  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas 
trop  séant,  dans  l'état  où  je  suis,  de  disputer  une 
place  dans  le  tripot  comique  :  cependant,  si  vous  ju- 
gez que  la  chose  soit  convenable,  je  vous  obéirai  se- 
lon ma  coutume.  Je  crains  seulement  que  cette  dé- 
marche ne  soit  hasardée  pendant  les  représentations 
du  prince-pâtis^er. 

J'ai  à  vous  parler  d'une  autre  nouvelle  qui  est  as- 
sez intéressante  selon  ma  façon  de  penser,  c'est  de  la 
persécution  que  l'on  suscite  à  l'abbé  Raynal.  On  dit 
qu'il  a  été  obligé  de  disparaître.  Heureusement  son 
livre  ne  disparaîtra  pas.  Est-il  vrai  qu'on  en  veut  à 
ce  livre  et  à  la  personne  de  l'auteur?  Les  jansénistes 
et  les  pharisiens  se  sont  réunis,  et  faerunt  amici  ex 
illd  horcî.  Il  n'y  aura  donc  plus  moyen  chez  les  Wel- 
ches  de  penser  honnêtement,  sans  être  exposé  à  la 
fureur  des  barbares!  Cette  idée  me  trouble  jusque 
dans  la  paix  de  ma  retraite ,  et  aux  portes  de  la  paix 
éternelle,  où  je  vais  bientôt  entrer.  Jq  me  flatte  qu'au 
moins  l'abbé  Raynal  trouvera  des  amis.  Dieu  veuille 
qu'on  ne  soit  pas  forcé  à  lui  chercher  des  vengeurs, 
qu'on  ne  trouverait  pas  ! 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  aimez  toujours  un  peu  celui 
qui  est  à  vous  depuis  environ  soixante-dix  ans.* 
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LETTRE  MMMMCCLIII. 

A  M.  DD  TRUDAINE. 

A  Ferney ,  8  décembre. 


Monsieur,  nos  petits  états  s'assembleront  lundi  n 
du  mois;  je  m'y  trouverai,  moi  qui  n'y  vais  jamais. 
J'y  verrai  quelques  curés  qui  représentent  le  premier 
ordre  de  la  France,  et  qui  regardent  comme  un  péché 
mortel  l'assujettissement  de  payer  trente  mille  francs 
à  la  ferme  générale.  Ils  auront  beau  dire  que  les  publi- 
cains  sont  maudits  dans  l'Evangile,  je  leur  dirai  qu'il 
faut  vous  bénir,  et  que  vous  êtes  le  maître  à  qui  les 
publicains  et  eux  doivent  obéissance. 

Je  leur  remontrerai  qu'il  faut  accepter  votre  cdit  pu- 
rement et  simplement,  comme  on  acceptait  la  bulle. 

Mais,  monsieur,  il  faut  que  je  vous  envoie  une  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  de  M.  Fabry,  l'un  de  nos 
syndics.  Il  écrit  comme  un  chat,  mais  peut-être  a-t-il 
raison  de  se  plaindre  des  fermiers- généraux,  qui, 
en  1760,  portèrent,  par  une  exagération  excessive,  le 
produit  des  traites  et  gabelles,  dans  le  pays  de  Gex, 
à  vingt -trois  mille  six  cents  livres,  et  qui,  par  une 
autre  exagération,  le  portent  cette  année-ci  à  soixante 
mille  Ywvc?,:  positis  ponendis,  et  ahlatis  auferencUs. 

Je  ne  saurais  guère  accorder  ces  assertions  avec  la 
dernière  idée  de  nos  états,  qui  m'assuraient,  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  mander,  que  le  profit  net 

XIV.  IQ 
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des  fermiers-généraux  n'allait  avec  nous  qu'à  sept  ou 
huit  mille  livres.  S'il  faut  que  vous  soyez  obligé  con- 
tinuellement, vous,  monsieur,  et  M.  le  contrôleur- 
général,  de  réformer  tous  les  mémoires  dont  la  cupi- 
dité humaine  vous  pestiféré,  je  vous  plains  de  passer 
si  tristement  votre  temps. 

Mais  notre  chétive  province  est  peut  -  être  aussi  un 
peu  à  plaindre  d'être  obligée  de  donner  cinq  cents 
francs  par  an  à  chacune  des  soixante  colonnes  de  l'é- 
tat, qui  sont  des  colonnes  d'or.  Nous  ne  sommes  que 
d'argile,  et  notre  argile  encore  ne  vaut  rien.  Quand 
on  y  a  semé  un  grain ,  il  ne  meurt  pas ,  à  la  vérité,  pour 
renaître,  comme  l'Evangile  le  disait,  mais  il  ne  rend 
jamais  que  trois  pour  un  aux  pauvres  cultivateurs, 
qui  euiites  ibant^  et  flebant  mittentes  semina  sua. 

Enfin ,  monsieur,  cette  opération  est  la  vôtre;  c'est 
celle  de  M.  Turgot.  Ou  je  mourrai  à  la  peine ,  ou  lundi 
prochain  la  plus  petite  de  toutes  les  cohues  signera 
son  remerciement;  mais  nous  empêcherez -vous  de 
vous  demander  l'aumône?  on  la  doit  aux  pauvres, 
c'est  par  là  qu'on  rachète  ses  péchés.  Certainement 
les  fermiers-généraux  en  ont  fait;  et,  quand  ils  nous 
donneront  cinqou  six  mille  francs  par  an  sur  les  trente 
mille  livres  pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux , 
ils  feront  un  très-bon  marché.  Je  propose  cette  bonne 
œuvre  à  M.  le  contrôleur -général.  Qu'il  mette  dans 
l'édit  vingt -cinq  mille  francs  au  lieu  de  trente,  cela 
est  très -aisé;  et  messieurs  des  fermes  ne  pousseront 
pas  plus  de  cris  de  douleur  que  nous  autres  gueux 
nous  en  pousserons  de  joie. 

Pardonnez  à  cette  exhortation  chrétienne.  Elle  n'a 
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rien  de  commun    avec   l'acceptation   solennelle  que 
nous  devons  faire  dans  la  grande  ville  de  Gex,  etc. 

A  M.  TURGOT, 

MINISTRE  d'État,  contrôleur-général  des  finances. 

Décembre. 

Monseigneur  le  contrôleur -général  est  supplié  de  daigner 
jeter  un  coup-d'œil  sur  les  demandes  des  états  du  pays  de  Gex. 
Ces  demandes  consistent  : 

I. 

Dans  la  permission  de  faire  venir  toutes  les  marchandises  de 
Marseille  avec  la  même  exemption  de  droits  dont  Genève  jouit, 
attendu  que  cette  exemption  seule  a  réduit  le  pays  de  Gex  à 
n'avoir  jamais  aucun  marchand  français ,  et  à  la  nécessité  de 
se  pourvoir  à  Genève  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Cette  différence  prodigieuse  entre  une  ville  étrangère  et  uu 
pays  appartenant  au  roi,  a  mis  les  Genevois  en  état  de  se  faire 
plus  de  sept  millions  de  l'ente  sur  les  finances  de  sa  majesté,  et 
d'être  en  possession,  avec  le  sieur  Geoffrin ,  de  la  manufacture 
des  i'iaces  de  Saint- Gobin  et  de  Paris. 


b 


II. 


Monseigneur  le  contrôleur- général  verra  que  ce  petit  pays 
paie  à  sa  majesté  environ  cent  trente  mille  livres  par  année , 
sans  qu'aucune  communauté  ait  pu  faire  le  moindre  profit,  ex- 
cepté la  colonie  établie  à  Ferney. 

III. 

Il  verra  que  ce  pays  très -pauvre  a  été  obligé  d'emprunter 
cent  trente -quatre  mille  livres  pour  réparer  les  pertes  occa- 
sionnées par  les  corvées. 

IV. 

Il  verra  ce  que  coûte  à  la  ferme  générale  la  foule  d'employés 
inutiles  établis  dans  le  pays  de  Gex. 

10. 
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y. 

Il  verra  le  bôncTice  que  ce  pays  propose  à  la  ferme  générale, 
et  ce  qu'il  demande  au  sujet  du  sel  et  du  tabac. 

Les  états  de  Gex  attendront  très- respcctuçusement  les  or- 
dres de  monseigneur. 


LETTRE  MMMMCCLIV. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

8  décembre. 

Notre  protectrice  sait  sans  cloute  qu'il  n'est  plus 
question  de  ce  mémoire  que  l'abbé  Morellet  devait  lui 
communiquer.  L'affaire  est  faite  ;  l'édit  est  entre  les 
mains  de  nos  chétifs  états.  Nous  nous  assemblons  le 
1 1  du  mois  pour  accepter  la  bulle  Unigenitiis  pure- 
ment et  simplement,  et  même  en  remerciant. 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  demande  une  petite 
explication ,  et  cette  explication  est  une  aumône  de 
cinq  mille  livres,  somme  excessivement  petite,  par  la- 
quelle je  propose  aux  soixante  publicalns,  maîtres  du 
royaume,  de  racheter  leurs  péchés.  Je  fais  les  der- 
niers efforts  auprès  de  ]M.  Turgot,  pour  obtenir  de 
lui  cette  bonne  œuvre.  Mais,  soit  qu'il  se  rende,  soit 
qu'il  persiste  dans  l'impénitence  finale,  je  ferai  le 
diable  à  quatre  dans  nos  états  pour  faire  accepter  sa 
pancarte  même  par  le  clergé. 

Je  profite  des  hontes  de  M.  le  marquis  de  La  Tour- 
du-Pin ,  que  vous  m'avez  procurées.  Je  lui  demande 
un  ordre  pour  me  chauffer,  quoique  les  fcnnicrs-gé- 
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neraux  nous  réduisent  à  n'avoir  pas  de  quoi  acheter 
du  bois. 

Je  me  suis  avisé  de  faire  l'épitaplie  de  l'abbé  de 
Voisenon  : 

Ici  gît,  ou  plutôt  frétille 
Voisenon  ,  frère  de  Chaulieii. 
A  sa  muse  vive  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu  ; 
Car  je  m'en  vais  au  même  lieu  , 
Comme  un  cadet  de  la  famille. 

îl  ne  faut  pas  prendre  cela  tout-à-fait  au  pied  de  la 
lettre.  Il  est  bien  vrai  que  l'abbé  de  Voisenon  frétille, 
mais  je  ne  veux  point  l'aller  voir  si  tôt.  Je  veux  vivre 
encore  pour  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à  vos 
bontés,  combien  j'adore  votre  caractère,  votre  esprit 
lumineux  et  votre  personne.  Vous  parlez  d'affaires 
comme  un  vieux  conseiller  d'état;  vous  êtes  active  à 
rendre  mille  bons  offices,  comme  si  vous  n'aviez  rien 
à  faire;  vous  jugez  tous  les  ouvrages  mieux  que  si 
vous  étiez  de  l'Académie.  Je  me  flatte  bien  que  mon- 
sieur votre  frère  et  vous,  vous  gagnerez  votre  procès. 
La  chicane  qu'on  vous  fait  me  paraît  absurde,  et  ce 
n'est  pas  là  le  cas  où  les  choses  absurdes  réussissent. 

Adieu,  madame  ;  je  ne  sors  point  du  coin  de  mon 
feu,  tandis  que  vous  tuez  des  perdrix  en  plein  air.  Je 
ne  sortirai  que  pour  la  bulle  de  M.  Turgot,  et  je  ne 
respirerai  que  pour  vous  être  attaché  avec  le  plus 
tendre  respect. 


l5o      CORRESPONDANCE  GENERALE. 

LETTRE  MMMMCCLV. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

II  décembre. 

IMoii  cher  marquis,  le  vieux  malade  est  charme  de 
votre  conversion.  Vos  lettres  étaient  auparavant  comme 
celles  de  Cicëron  adfamillares  siios.  Si  vous  vous  por- 
tez bien,  j'en  suis  bien  aise;  pour  moi,  je  me  porte 
bien  :  adieu.  Vous  êtes  actuellement  plus  communica- 
tif  ;  vous  entrez  dans  les  détails.  Ce  que  vous  me  man- 
dez me  fait  craindre  que  le  succès  de  Menzicof  ne 
soit  encore  plus  balancé  à  Paris  qu'à  Versailles. 

IMon  ami  La  Harpe  pourrait  bien ,  de  cette  affaire- 
ci,  voir  reculer  son  entrée  dans  le  temple  de  nos  Qua- 
rante. Il  a  eu  beau  frapper  plusieurs  fois  à  la  porte 
avec  ses  branches  de  lauriers,  il  va  trouver  des  épines 
qui  lui  boucheront  cette  porte.  Ce  n'est  pas  chez  nous 
comme  dans  le  ministère,  où  les  places  ont  été  don- 
nées au  mérite,  sans  cabale  et  sans  bruit. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  de  ce  pauvre  abbé  de  Voi- 
senon.  Avant  d'aller  le  trouver,  je  m'occupe,  dans 
mon  petit  antre  de  Oex,  d'une  grande  affaire  dont  sû- 
rement personne  ne  se  soucie  à  Paris  ;  c'est  de  faire 
un  essai  de  liberté  dans  les  provinces,  et  d'arracher 
le  plus  petit  pays  de  France  aux  grilles  affreuses  des 
suppôts  de  la  ferme  générale.  Il  y  a  soixante  rois  en 
France,  et  je  me  flatte  qu'un  jour  il  n'y  en  aura  plus 
qu'un ,  grâce  à  la  probité  éclairée  et  aux  travaux  im- 
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menses  d'un  goutteux.  J'ignore  encore  si  je  réussirai 
dans  ma  tentative  :  cela  sera  décidé  demain.  Je  vous 
écris  donc  la  veille  de  la  bataille  :  priez  Dieu  pour  moi. 

Dites  à  M.  d'Argental  mon  ange,  qu'il  secoue  bien 
ses  ailes.  Je  suis  entre  le  Te  Dewn  et  le  De  prqfwidis. 
Je  voulais  lui  écrire,  mais  le  temps  me  presse. Il  faut, 
tout  malade  que  je  suis,  aller  à  nos  états  faire  valoir 
les  bienfaits  dont  M.  de  Sulli-Turgot  veut  nous  com- 
bler, et  dont  on  ne  sent  pas  encore  tout  l'avantage. 
Dites ,  je  vous  prie ,  à  mon  ange ,  que ,  selon  ses  ordres 
charmants,  j'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  ce 
matin,  au  sujet  de  Rome  sauvée,  quoique  les  Catili- 
naires  de  Cicéron  n'intéressent  point  du  tout  la  cour 
de  Versailles. 

Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  et  que  vous  aurez 
la  bonté  de  m'écrire,  mandez-moi  tout  ce  qu'on  fait  et 
tout  ce  qu'on  dit.  Ces  fariboles  amusent  l'écrivain  et 
le  lecteur. 

Adieu ,  mon  cher  marquis  :  si  vous  vous  portez 
bien,  j'en  suis  bien  aise;  pour  moi,  je  me  porte  mal. 


LETTRE  MMMMCCLVL 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney ,  1 4  décembre. 

Je  n'ai  point  encore  eu  un  plus  beau  sujet  d'écrire 
à  notre  protectrice.  C'était  mardi ,  1 2  de  ce  mois ,  que 
je  devais  lui  mander  notre  triomphe  sur  ceux  qui  s'op- 
posaient au  salut  du  pays,  et  qui  avaient  mis  des 
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prêtres  clans  leur  parti.  Mon  amc  commanda  à  mon 
corps  de  la  suivre  aux  états.  J'allai  à  Gex,  tout  malin- 
gre et  tout  misérable  que  j'étais.  Je  parlai,  quoique 
ma  voix  fût  entièrement  éteinte.  Je  proposai  au  clergé 
d'accepter  la  bulle  Um'genitus  de  M.  Turgot,  c'est-à- 
dire  la  taxe  de  trente  mille  livres,  purement  et  sim- 
plement, avec  une  reconnaissance  respect  ne  i/se.  Tout 
fut  fait,  tout  fut  écrit  comme  je  le  voulais.  Mille  habi- 
tants du  pays  étaient  dans  les  environs  aux  écoutes, 
et  soupiraient  après  ce  moment  comme  après  leur 
salut,  malgré  les  trente  mille  livres.  Ce  fut  un  cri  de 
joie  dans  toute  la  province  ;  on  mit  des  cocardes  à  nos 
chevaux  ;  on  jeta  des  feuilles  de  laurier  dans  notre  car- 
rosse. Nos  dragons  accoururent  en  bel  uniforme ,  l'é- 
pée  à  la  main.  On  s'enivra  partout  à  votre  santé,  à 
celle  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine.  On  tira  nos 
canons  de  poche  toute  la  journée. 

Je  devais  donc,  madame,  vous  écrire  tout  cela  le 
mardi  ;  mais  il  fallut  travailler  à  mille  détails  attachés 
à  la  grande  opération  ;  il  fallut  envoyer  des  paquets  à 
Paris;  j'étais  excédé,  et  je  m'endormis.  Ma  lettre  ne 
partira  donc  que  demain  vendredi,  i5  du  mois  ;  et 
vous  verrez,  par  cette  lettre,  qu'il  n'y  a  point  de  joie 
pure  dans  ce  monde;  car,  pendant  que  nous  passions 
doucement  notre  temps  à  remercier  M.  Turgot ,  et  que 
toute  la  province  était  occupée  à  boire,  les  pandoures 
de  la  ferme  générale,  qui  ne  doivent  finir  la  campagne 
qu'au  premier  de  janvier,  avaient  des  ordres  secrets 
de  nous  saccager.  Ils  marchaient  par  troupes  au  nom- 
bre de  cinquante,  arrêtaient  toutes  les  voitures  ,  fouil- 
laient dans  toutes  les  poches ,  forçaient  toutes  les  mai,-« 
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sons,  y  fesaient  le  dégât  au  nom  du  roi ,  et  obligeaient 
tous  les  paysans  à  se  racheter  pour  de  l'argent.  Je  ne 
conçois  pas  comment  on  n'a  pas  sonné  le  tocsin  contre 
eux  dans  tous  les  villages,  et  comment  on  ne  les  a  pas 
exterminés.  Il  est  bien  étrange  que  la  ferme  géné- 
rale, n'ayant  plus  que  quinze  jours  pour  tenir  ses 
troupes  chez  nous  en  quartier  d'hiver,  ait  pu  leur 
permettre,  et  même  leur  ordonner  des  excès  si  pu- 
nissables. Les  honnêtes  gens  ont  été  très-sages,  et  ont 
contenu  le  peuple  qui  voulait  se  jeter  sur  ces  brigands» 
comme  sur  des  loups  enragés. 

Puisse  M,  Turgot  nous  délivrer  de  ces  monstres 
pour  nos  étrennes,  comme  il  nous  l'a  promis! 

Le  palais  Dauphin  est  bien  loin  d'être  couvert. 
M.  Racle  nous  avait  flattés  qu'il  le  serait  au  premier 
de  novembre  ;  mais  tout  s'est  borné  à  des  préparatifs, 
et  à  piquer  à  coups  de.marteau  de  grandes  pierres  de 
roche  qui,  à  mon  gré,  ne  conviennent  point  du  tout 
à  une  maison  de  campagne.  Il  en  a  fini  entièrement 
une  pour  lui,  qui  contient  de  grands  magasins  et  des 
appartements  commodes ,  et  qui  coûte  quatre  fois 
moins.  Tout  le  monde  est  persuadé  que  notre  petit 
pays  va  s'enrichir  et  se  peupler.  On  s'empresse  en  ef- 
fet à  me  demander  des  maisons  à  toute  heure  ;  mais 
je  ne  bâtis  pas  comme  Amphion ,  et  je  n'ai  plus  de  lyre. 
Tout  va  bientôt  me  manquer  ;  mais  j'aurai  au  moins 
achevé  à  peu  près  mon  ouvrage,  et  je  mourrai  avec 
la  consolation  d'avoir  été  encouragé  par  vous. 

Agréez  l'attachement  inviolable  de  votre  protégé  Y., 
qui  est  à  vous  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
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LETTRE  MMMMCCLVII. 

A  M.  BAILLY, 

DE  l'académie   des  SCIENCES. 

A  Ferney ,  1 5  décembre. 

J*ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  monsieur  ;  car, 
ayant  reçu  le  même  jour  un  gros  livre  de  médecine  et 
le  vôtre  ^,  lorsque  j'étais  encore  malade,  je  n'ai  point 
ouvert  le  premier; j'ai  déjà  lu  le  second  presque  tout 
entier,  et  je  me  porte  mieux. 

Voiis  pouviez  intituler  votre  livre  Histoire  du  Ciel^ 
à  bien  plus  juste  titre  que  l'abbé  Pluclie  qui,  à  mon 
avis ,  n'a  fait  qu'un  mauvais  roman.  Ses  conjectures 
ne  sont  pas  mieux  fondées  que  celles  de  ce  vieux  fou 
qui  prétendait  que  les  douze  signes  du  zodiaque  étaient 
évidemment  inventés  par  les  patriarcbes  juifs  ;  que 
Rebecca  était  le  signe  de  la  vierge,  avant  qu'elle  eût 
épousé  Isaac  ;  que  le  bélier  était  celui  qu'Abrabam 
avait  sacrifié  sur  la  montagne  Moria;  que  les  gémeaux 
étaient  Jacob  et  Esaïi ,  etc. 

Je  vois  dans  votre  livre,  monsieur,  une  profonde 
connaissance  de  tous  les  faits  avérés  et  de  tous  les  faits 
probables.  Lorsque  je  l'aurai  fini ,  je  n'aurai  d'autre 
empressement  que  celui  de  le  relire  :  mes  yeux  de 
quatre-vingt-deux  ans  me  permettront  ce  plaisir.  Je 
suis  déjà  entièrement  de  votre  avis  sur  ce  que  vous 
dites  qu'il  n'est  pas  possible  que  différents  peuples  se 

*  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne. 


,     ANNÉE    1775.  l55 

soient  accordés  dans  les  mêmes  méthodes,  les  mêmes 
connaissances,  les  mêmes  fables  et  les  mêmes  super- 
stitions, si  tout  cela  n'a  pas  été  puisé  chez  une  nation 
primitive  qui  a  enseigné  et  égaré  le  reste  de  la  terre. 
Or,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  regardé  l'ancienne  dynastie 
des  brachmanes  comme  cette  nation  primitive.  Vous 
connaissez  les  livres  de  M,  Holwell  et  de  M.  Dow  ; 
vous  citez  surtout  ce  bon  homme  Holwell. 

Vous  devez  avoir  été  bien  étonné,  monsieur,  des 
fragments  de  l'ancien  Shastabad,  écrit  il  y  a  environ 
cinq  mille  ans.  C'est  le  seul  monument  un  peu  antique 
qui  reste  sur  la  terre.  Il  a  fallu  l'opiniâtreté  anglaise 
pour  le  chercher  et  pour  l'entendre.  Je  soupçonnais  ce 
gouverneur  de  Calcutta  d'avoir  un  peu  aidé  à  la  lettre  ; 
je  m'en  suis  informé  au  gouverneur  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes,  qui  vint  chez  moi  il  y  a  quelque 
temps,  et  qui  est  un  des  hommeji  les  plus  instruits  de 
l'Europe.  Il  m'a  dit  que  M.  Holwell  était  la  vérité  et  la 
simplicité  même  :  il  ne  pouvait  assez  l'admirer  d'avoir 
eu  le  courage  et  la  patience  d'apprendre  l'ancienne 
langue  sacrée  des  brachmanes,  qui  n'est  connue  au- 
jourd'hui que  d'un  petit  nombre  de  brames  de  Bénarès. 

Enfin,  monsieur,  je  suis  convaincu  que  tout  nous 
vient  des  bords  du  Gange,  astronomie,  astrologie, 
métempsycose,  etc. 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  la  bonté  dont 
Vous  m'avez  honoré. 

Agréez,  monsieur,  l'estime  la  plus  sincère  et  la 
plus  respectueuse,  etc.  Le  vieux  malade. 
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LETTRE  MMMMCCLVIII. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

a  o  décembre. 

Il  se  pourrait  faire,  notre  respectable  et  chère  pro- 
tectrice, qu'il  y  eût  actuellement  par  les  chemins  une 
lettre  de  vous,  et  même  une  de  M.  le  marquis  de  La 
Tour-du-Piu,  à  qui  j'écrivis  il  y  a  quinze  jours  pour 
le  remercier  de  vos  bontés  et  des  siennes,  et  pour  ob- 
tenir une  permission  authentique  de  me  chauffer  dans 
son  gouvernement.  Vous  connaissez  le  fort  l'Ecluse  ; 
ce  n'est  pas  la  plus  importante  citadelle  du  royaume, 
mais  elle  est  pour  moi  en  pays  ennemi ,  et  le  major  de 
la  place  ne  laisse  pas  passer  une  bûche  sans  un  ordre 
exprès  du  commandant  de  la  province.  Je  me  flatte 
que  M.  le  commandant  aime  trop  madame  sa  sœur 
pour  souffrir  que  son  protégé,  qui  n'a  que  la  peau  sur 
les  os,  meure  de  froid  aux  fctes  de  Noël ,  à  l'extrémité 
du  royaume  de  France. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  madame,  que 
nos  postes  sont  tellement  arrangées  dans  votre  colo- 
nie, qu'il  faut  toujours  vous  faire  réponse  avant  d'a- 
voir reçu  votre  lettre. 

Le  courrier  qui  s'en  va  de  chez  nous  part  à  neuf 
heures  du  matin,  et  le  courrier  qui  vient  de  chez  vous 
n'arrive  qu'à  onze  heures.  Cela  n'est  pas  trop  bien  en- 
tendu, mais  cela  est  au  nombre  des  cent  mille  petits 
abus  trop  légers  pour  être  réformés. 
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Je  vous  écris  donc,  madame,  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, le  20  de  décembre,  en  attendant  que  vers  !e  midi 
j'aie  la  consolation  de  voir  un  peu  de  votre  petite 
écriture. 

Racle  a  de  très-beaux  magasins  dans  lesquels  il  y  a 
de  très  -  belle  faïence.  Nous  avons  réparé  tous  les  dé- 
sastres que  les  ouragans  et  les  inondations  avaient  cau- 
sés ;  mais ,  pour  Château-Dauphin ,  il  a  été  entièrement 
négligé  ,  je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé  :  ainsi  je  con- 
seille à  notre  chère  commandante  ,  quand  elle  viendra 
honorer  sa  colonie  de  sa  présence,  de  ne  point  des- 
cendre à  Château-Dauphin ,  où  elle  ne  trouverait  que 
des  pierres  qui  ne  sont  pas  encore  les  unes  sur  les  autres; 
mais  il  y  a  encore  bien  loin  de  la  fin  de  décembre  aux 
beaux  jours  où  notre  commandante  pourra  venir  visi- 
ter son  pays.  Elle  aura  le  temps  de  faire  donner,  par 
le  clergé  qu'elle  gouverne,  un  bon  bénéfice  à  ce  grand 
garçon  de  Varicour,  qui  est  un  des  plus  beaux  prêtres 
du  royaume,  et  un  des  plus  pauvres.  Elle  aura  accom- 
modé les  difficiles  affaires  de  M.  de  Crassy  ;  elle  aura 
arrangé  celles  de  dix  ou  douze  familles;  elle  aura  ra- 
patrié M.  de  Richelieu  avec  madame  de  Saint-Yincent, 
plutôt  que  de  venir  dans  notre  misérable  climat.  Il 
faut  me  résoudre  à  passer  mon  hiver  dans  les  regrets. 
Je  n'ai  pas  encore  le  plaisir  d'être  délivré  des  pan- 
doures  de  messieurs  les  fermiers  -  généraux.  Leur  ar- 
mée est  encore  à  nos  portes.  Je  ne  peux  pas  dire: 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis  ; 

et  je  ne  sais  quand  mes  derniers  regards  seront  con- 
solés par  votre  présence. 
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LETTRE  MMMMCCLIX. 

A  M.  TURGOT. 

2  2  décembre. 

Monseigneur,  vous  avez  d'autres  affaires  que  celles 
du  pays  de  Gex,  ainsi  je  serai  court. 

Quand  je  vous  ai  proposé  de  sauver  les  âmes  de 
soixante  fermiers- généraux  pour  une  aumône  d'en- 
viron cinq  mille  livres ,  c'était  bon  marché  ;  et  c'était 
même  contre  mon  intention  que  je  vous  adressais  ma 
prière,  parce  que  je  crois  fermement  avec  vous  qu'il 
faut  les  damner  pour  leurs  trente  mille  livres. 

Quand  je  suis  allé  à  nos  états,  malgré  mon  âge  de 
quatre-vingt-deux  ans  et  ma  faiblesse,  ce  n'a  été  que 
pour  faire  accepter  purement  et  simplement  vos  bon- 
tés, sans  aucune  représentation. 

Si  on  en  a  fait  depuis,  pendant  que  je  suis  dans  mon 
lit,  j'en  suis  très-innocent,  et  de  plus  très-filché. 

Je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie.  Je  fais  bâ- 
tir plusieurs  nouvelles  maisons  de  pierre  de  taille  que 
des  étrangers,  nouveaux  sujets  du  roi,  habiteront  ce 
printemps. 

Je  défriche  et  j'améliore  le  plus  mauvais  terrain  du 
royaume. 

Je  bénis,  en  m'éveillant  et  en  m'endormant,  M.  le 
duc  de  Sulli-Turgot. 

Si  je  devais  mourir  le  i  de  janvier  i'7'yG,  je  voudrais 
avoir  fait  venir  pour  mes  héritiers,  le  premier  de  jaa- 
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vier,  clans  ma  colonie,  du  sucre,  du  café,  des  épices, 
de  l'huile,  des  citrons,  des  oranges,  du  vin  de  Saint- 
Laurent,  sans  acheter  tout  cela  à  Genève. 

Je  vous  supplie  de  croire  que,  si  j'étais  encore  dans 
ma  jeunesse  ;  si ,  par  exemple ,  je  n'avais  que  soixante- 
dix  ans,  je  ne  vous  serais  pas  attaché  avec  plus  d'ad- 
miration et  de  respect. 


LETTRE  MMMMCCLX. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VITRAC, 

SOUS-PRINCIPAI,  DU  COLLEGE  DE  LIMOGES, 
DES  ACADÉMIES  DE  MONTAUBAN  ,  CLERMONT-FERRAND ,  LA  ROCHELLE,    CtC. 

A  Ferney  ,  2  3  décembre. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur,  pour  les 
deux  pièces  d'éloquence  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer.  Il  est  très -beau  de  célébrer,  au  bout  de 
deux  cents  ans ,  la  mémoire  de  ceux  qui  éclairèrent 
leur  siècle,  et  qui  ne  méritaient  pas  d'être  oubliés  du 
notre.  I/éloge  de  l'ancien  Dorât  vous  a  fourni  une  oc- 
casion bien  agréable  de  rendre  justice  à  M.  Dorât  d'au- 
jourd'hui. 

Il  y  a  un  autre  homme  dont  I^imoges  se  souviendra 
un  jour  avec  une  tendre  reconnaissance,  et  qui  fait 
actuellement  autant  de  bien  à  la  France  qu'il  en  a  fait 
à  votre  patrie. 

Permettez -moi  une  observation  sur  l'anecdote  dont 
vous  parlez  dans  votre  ouvrage.  Vous  supposez,  après 
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tant  d'autres,  que  Charles  IX  est  l'auteur  de  ces  beaux 
vers  à  Ronsard  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes,  etr. 

Il  n'est  guère  possible  que  ces  vers  soient  de  la  mémo 
main  qui  écrivait  à  Ronsard  : 

Si  tu  ne  viens  demain  me  trouver  à  Pontoise, 
Adviendra  entre  nous  une  bien  grande  noise. 

On  peut  croire  que  ces  derniers  vers  étaient  de 
Charles  IX ,  et  que  les  autres  étaient  d'Amyot ,  son 
précepteur.  Le  malheureux  prince  qui  commanda  la 
Saint-Barthélemi  n'était  pas  digne  de  faire  de  beaux 
vers. 

Il  est  triste  que  vous  citiez  dans  vos  notes  un  aussi 
vil  coquin  que  le  Sabatier  de  Castres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  MMMMCCLXI. 

A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Ferney,  a  3  décembre. 

Monsieur,  depuis  l'acceptation  unanime  de  vos  bien- 
faits, et  notre  prompte  soumission  à  payer  trente  mille 
livres  d'indemnité  à  la  ferme  générale,  j'apprends  des 
choses  dont  je  crois  vous  devoir  donner  avis. 

Il  vous  souvient  qu'autrefois,  lorsque  vous  étiez 
près  de  faire  à  notre  pays  la  même  grâce,  on  suscita 
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je  ne  sais  quels  ouvriers  lapidaires  de  la  ville  de  Gex 
pour  s'y  opposer.  On  se  sert  aujourd'hui  du  même 
artifice. 

Ces  prétendus  lapidaires  n'ont  pas  un  pouce  de  ter- 
rain dans  la  province.  On  m'assure  même  qu'on  a  signé 
des  noms  de  gens  qui  n'existent  pas. 

Je  ne  fais  nulle  réflexion  sur  cette  manœuvre,  je  la 
soumets  à  votre  jugement  et  à  vos  ordres,  ainsi  qu'à 
ceux  de  M.  le  contrôleur-général. 

Un  nommé  Lagros  sort  de  chez  moi  dans  le  moment. 
Il  propose,  conjointement  avec  le  sieur  Sédillot,  rece- 
veur du  sel  de  la  province  pour  les  fermiers-généraux, 
et  avec  le  sieur  Lachaux,  receveur  du  domaine,  de 
fournir  de  sel  le  pays  de  Gex  au  prix  qui  nous  con- 
viendra ,  et  se  charge  de  payer  pour  nous  les  trente 
mille  livres  à  la  ferme  générale. 

Il  prétend  que  la  république  de  Genève  veut  bien, 
dès  à  présent ,  lui  céder  mille  minots  au  même  prix 
qu'elle  les  a  reçus,  pourvu  que  vous  l'approuviez  con- 
jointement avec  M.  le  contrôleur-général. 

Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  parlé  de  cette  affaire  à 
M.  Fabry ,  il  m'a  répondu  que  oui  ;  que  M.  Fabry  a 
reçu  ses  offres  avec  transport ,  et  qu'il  n'attend  que  la 
consommation  de  l'affaire  des  franchises  pour  tran- 
siger avec  cette  nouvelle  compagnie  au  nom  de  la 
province,  bien  entendu  que  le  marché  fait  avec  cette 
compagnie  n'empêcherait  point  les  particuliers  de  se 
pourvoir  de  sel  où  ils  voudraient. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  signé  entre  cette  compagnie 
et  M.  Fabry ,  subdélégué  de  M.  l'intendant. 

Je  me  borne ,  monsieur ,  à  vous  dire  simplement  les 
XIV.  ï i 
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faits ,  et  à  vous  renouveler  les  justes  sentimeilts  de  ma 
reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être   avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMMCCLXII. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

a  3  décembre. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  conte  nos  aventures, 
parce  que  vous  les  savez,  et  que  vous  avez  contribué 
plus  que  personne  à  nous  délivrer  d'esclavage. 

Vous  ne  pensez  pas  sans  doute  que  les  hommes 
soient  plus  sages  dans  notre  petit  pays  qu'ailleurs. 
Nous  sommes,  il  est  vrai,  à  l'abri  de  la  grande  conta- 
gion de  Paris,  mais  nous  avons  nos  maladies  épidé- 
miques  comme  les  autres,  nous  avons  nos  petites  bri- 
gues, nos  petits  Intérêts,  nos  divisions,  nos  sottises, 
iLLtto  il  mondo  e  fatto  corne  la  nostrajamiglia. 

Bien  des  gens  ont  prétendu  qu'il  fallait  me  jeter  dans 
le  lac  de  Genève,  pour  avoir  obtenu  de  M.  ïurgot  la 
permission  de  payer  trente  mille  francs  d'impôts  à 
messieurs  les  fcrmicrs-généiaux.  Il  a  fallu  que  j'écri- 
visse lettre  sur  lettre  pour  supplier  le  ministre  de  di- 
minuer cette  somme;  de  sorte  que,  dans  cette  affairé, 
il  a  fallu  me  conduire  comme  dans  les  assemblées  du 
clergé,  c'est-à-dire  agir  coiilre  ma  conscience. 

Ck'peiidant, quand  il  fallut  assembler  les  états  pour 
accepter  les  boutes  de  M.  le  contrôleur-général,  j'allai 
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a  cette  assemblée,  où  d'ailleurs  je  ne  vais  jamais,  et 
j'eus  le  plaisir  de  faire  mettre  dans  les  registres  ; 
«  Nous  acceptons  unanimement ,  avec  la  reconnais- 
«  sance  la  plus  respectueuse.  » 

Je  vous  avertis  que  j'ai  borné  là  ma  mission;  je  ne 
veux  aller  ni  sur  les  droits ,  ni  sur  les  prétentions  de 
personne.  Je  rentre  dans  ma  colonie  comme  dans  ma 
coquille.  Je  suis  assez  content ,  pourvu  que  nous 
soyons  libres  au  mois  de  janvier ,  et  que  notre  petit 
pays  puisse  commercer,  comme  Genève,  avec  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume. 

Je  suis  persuadé  que  nos  terres  doubleront  de  prix 
dans  un  an.  Elles  commencent  déjà  à  valoir  beaucoup 
plus  qu'on  ne  les  estimait  auparavant.  Ce  seul  mot  de 
liberté  du  commerce  réveille  toute  industrie,  anime 
l'espérance ,  et  rend  la  terre  plus  fertile.  Encore  une 
fois ,  je  regarde  ce  petit  essai  de  M.  le  contrôleur-gé- 
néral, comme  experimentum  in  anima  vili ;  vàaxs  assu- 
rément cette  anima  vilis,  du  moins  la  mienne,  est  pé- 
nétrée ,  enchantée  de  tout  ce  que  fait  M.  Turgot.  C'est 
le  premier  médecin  du  royaume;  et  ce  grand  corps 
épuisé  et  malade  lui  devra  bientôt  une  santé  brillante. 
Mais,  je  vous  prie,  qu'il  nous  donne  la  liberté  entière 
du  commerce  au  mois  de  janvier,  sans  quoi  je  serai 
lapidé ,  moi  qui  vous  parle ,  moi  qui  ai  promis  cette 
liberté  en  son  nom. 

Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à  M.  de 
Trudaine;  je  le  sens  plus  que  personne.  Je  sens  sur- 
tout combien  il  est  doux  de  vous  avoir  pour  ami,  et 
de  pouvoir  vous  parler  à  cœur  ouvert. 

Je  ne  sais  rien  de  l'Académie;  on  dit  que  M.  Turgot 

1 1. 
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pourrait  bien  nous  faire  le  même  honneur  que  nous 
fit  M.  Colbert;  plut  à  Dieu!  IMais  vous,  est-ce  quo 
vous  ne  serez  pas  un  jour  de  la  bande? 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

Le  vieux  malade. 


LETTRE  MMMMCCLXIII. 

A  M.  D'ÉTALLONDE  pE  MORIVAL. 

A  Ferney,  27  décembre. 

Mon  cher  ami,  vous  ne  m'avez  point  accusé  la  ré- 
ception de  deux  paquets  de  graines  pour  sa  majesté. 
Vous  ne  m'avez  rien  écrit  au  sujet  des  impertinences 
de  la  Gazette  du  Bas-Rhin.  Je  vous  ai  mandé  que  j'a- 
vais instruit  sa  majesté  de  cette  affaire.  Je  dois  vous 
dire,  de  plus,  que  l'avocat  célèbre  qui  avait  écrit  en 
faveur  des  jeunes  gens  coaccusés  est  le  seul  qui  soit 
pleinement  instruit  des  malversations  horribles  qui 
furent  commises  dans  Abbeville.  H  dit  qu'elles  furent 
portées  à  un  excès  inconcevable,  et  il  compte  dévoiler 
tous  ces  mystères  d'iniquité  dans  un  mémoire  qui  ser- 
vira beaucoup  à  la  réforme  de  la  jurisprudence. 

Le  présent  ministère  sous  lequel  nous  avons  le 
bonheur  de  vivre,  a  fort  à  cœur  cette  réforme  néces- 
saire. On  y  travaillera  avec  le  plus  grand  zèle,  et  l'a- 
bominable mort  de  votre  ancien  ami  ne  sera  pas  ou- 
bliée. 

C'est  tout  ce  que  peut  vous  mander  pour  le  présent 
un  pauvre  malade  qui  n'en  peut  plus,  et  qui  vous  est 
très-attaché. 
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LETTRE  MMMMCCLXIV. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

A  Fcrney,  29  décembre. 

Je  commence,  monsieur,  par  vous  demander  des 
nouvelles  de  votre  procès  de  Rome,  et  puis  je  vous 
parlerai  de  notre  procès  de  Gex ,  dont  vous  voulez  bien 
être  le  rapporteur.  Je  dirai  toujours  que  MM.  les  fer- 
miers-généraux ont  demandé  de  nous  une  somme  un 
peu  trop  forte,  mais  que  nous  sommes  très -heureux 
d'en  être  quittes  pour  trente  mille  livres,  grâces  aux 
bontés  de  M.  le  contrôleur-général.  11  vivifie  tout  d'un 
coup  notre  petite  province  ;  il  en  sera  autant  du  reste 
du  royaume.  L'abolition  des  corvées  est  surtout  un 
bienfait  que  la  France  n'oubliera  jamais. 

Dites  -  moi ,  je  vous  prie ,  si  le  commencement  de 
l'année  1776  serait  un  temps  convenable  pour  de- 
mander l'abolition  de  la  main  morte,  après  avoir  ob- 
tenu l'abolition  des  bureaux  des  fermes.  I^e  coût  de 
la  liberté  augmente  à  mesure  qu'on  en  jouit;  mais  ce 
n'est  pas  pour  nous  que  nous  présenterions  cette  re- 
quête :  ce  serait  pour  la  Francbe-Gonîté  et  pour  quel- 
ques autres  endroits  du  royaume,  oii  la  nature  hu- 
maine est  encore  écrasée  par  la  tyrannie  féodale.  Quel 
insupportable  opprobre,  mon  cher  philosophe,  que 
de  voir,  à  deux  pas  de  chez  moi,  trente  à  quarante 
mille  hommes  de  six  pieds  de  haut,  esclaves  de  quel- 
ques moines ,  et  beaucoup  plus  esclaves  que  s'ils  étaient 
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tombés  entre  les  mains  de  messieurs  de  Maroc  et  d'Al- 
ger! Songe-t-on  combien  il  est  ridicule  et  horrible , 
préjudiciable  à  l'état  et  au  roi, honteux  pour  la  nature 
humaine ,  que  des  hommes  très-utiles  et  très-nombreux, 
soient  esclaves  d'un  petit  nombre  de  faquins  inutiles? 
Cela  peut-il  se  souffrir  après  tant  de  déclarations  de 
nos  rois  qui  ont  voulu  que  la  servitude  fût  détruite, 
et  que  leur  royaume  fût  celui  des  Francs? 

Nous  avons  un  projet  d'édit  sous  Louis  XIV ,  mi- 
nuté par  le  bisaïeul  de  M.  de  Maleslierbes ,  pour  dé- 
,    Iruire  la  mainmorte,  en  indemnisant  les  seigneurs  féo- 
daux. Qui  pourra  s'opposer  à  cette  entreprise,  si  M.  de 
Maleslierbes  et  M.  Turgot  veulent  la  faire  réussir? 

On  propose,  dit-on ,  beaucoup  de  nouveautés.  Y  en 
aura-t-il  une  aussi  belle  que  celle  de  faire  rentrer  la 
nature  humaine  dans  ses  droits?  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  ce  que  vous  en  pensez; 

Ut  jam  nunc  dicat ,  jam  nunc  debentia  dicî. 
HoR.,  de  Arte  poet. 

Un  M.  l'abbé  de  Lubersac  ,  vicaire- général  de  Nar- 
bonne ,  etc. ,  vient  de  m'envoyer  un  grand  in-folio  sur 
tous  les  monuments  faits  et  à  faire ,  et  surtout  un  grand 
arc  de  triomphe  à  la  gloire  de  Louis  XVL  Je  ne  con- 
nais point  d'arc  de  triom|)he  comparable  à  celui  dont 
je  vous  parle.  Vous  devriez  bien  en  faire  un  sujet  de 
conversation  avec  M.  Turgot.  N'oubliez  pas,  je  vous 
prie,  de  lui  dire  que  notre  petit  pays  le  bénit,  comme 
le  royaume  en  entier  le  bénira. 

Je  vous  demande  aussi  en  grâce  de  vous  souvenir 
de  moi  auprès  de  M.  de  Trudaine;  je  suis  pénétré  de 
ses  bontés. 
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Avez -VOUS  vu  madame  cle  Saint- Julien?  Je  vous 
avais  envoyé,  il  y  a  long-temps,  un  mémoire  pour  lui 
être  communiqué;  mais  tous  nos  mémoires  deviennent 
aujourd'hui  inutiles.  Je  crois  la  franchise  du  pays  de 
Gex  consommée,  et  que  nous  n'avons  plus  rien  à  faire 
qu'à  chanter  des  Te  Deiim. 

Au  reste,  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  à  Paris: 
je  ne  sais  pas  même  qui  succédera  dans  l'Académie  au 
frétillant  ahhé  de  Voisenon. 


LETTRE  MMMMGCLXV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

Mon  cher  ami,  j'étais  bien  en  peine;  M.  Devaines 
m'annonçait  par  sa  lettre,  que  je  reçus  le  17,  votre 
Menzicqfy  qui  devait  arriver  par  le  même  courrier  ; 
mais  MeiizicoJ  'àO.'iX  arrêté  en  chemin,  je  ne  l'ai  reçu 
que  le  19;  je  l'ai  lu  sur-le-champ  ,  et  je  le  renvoie  le 
même  jour ,  car  il  faut  être  fidèle. 

Madame  Denis  n'a  pas  pu  le  lire;  elle  est  très-ma- 
lade dans  sa  Sibérie,  depuis  près  d'un  mois,  et  dans 
un  état  qui  nous  a  fait  trembler. 

Je  n'ai  montré  votre  pièce  à  personne;  j'ai  eu  du 
plaisir  pour  moi  tout  seul.  Vous  voilà,  mon  cher  ami, 
dans  la  force  de  votre  talent  ;  la  pièce  est  neuve ,  inté- 
ressante ,  fortement  et  élégamment  écrite.  En  vérité 
c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  supérieur,  et  je  vous  re- 
mercie de  tout  mon  cœur  de  me  l'avoir  fait  connaître. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui ,  en  Usant  une  pièce  de 
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théâtre  de  leur  ami,  imaginent  sur-le-champ  un  plan 
différent  de  celui  qu'ils  lisent ,  et  qui  critiquent  tout 
ce  qu'ils  ne  trouvent  pas  conforme  à  leurs  idées.  Je 
me  laisse  aller  aux  idées  de  l'auteur,  c'est  lui  qui  me 
mène.  S'il  m'émeut,  s'il  m'intéresse,  si  son  ensemble  et 
ses  détails  fontsurmoi  une  grande  impression,  je  ne  le 
chicane  pas,  je  ne  sens  que  le  plaisir  qu'il  m'a  donné. 

Je  n'ai  plus  qu'un  souhait  à  faire,  c'est  qu'on  en- 
voie en  Sibérie  les  acteurs  de  Paris,  qui  sont  indignes 
de  jouer  votre  pièce,  et  qu'on  réforme  entièrement  le 
théâtre  de  Paris. 

La  maison  de  Brandebourg  s'enrichit  actuellement 
de  nos  dépouilles,  connue  dans  la  guerre  de  lySô. 
Elle  vous  prend  Le  Kain  et  Clairon.  Il  ne  reste  rien 
à  Paris,  et  le  pauvre  siècle  s'en  irait,  sans  vous,  dans 
le  néant. 

Pourquoi  n'auriez-vous  pas  une  troupe  de  Mon- 
sieur, comme  il  y  en  avait  une  du  temps  de  Louis  XIV? 
cette  troupe  pourrait  être  sous  vos  ordres  ;  vous  au- 
riez là  un  assez  joli  petit  ministère.  C'est  une  idée  qui 
me  passe  par  la  tête,  et  qui  ne  me  paraît  pas  imprati- 
cable; il  faut  tout  tenter  pliUot  que  de  dépendre  des 
comédiens. 

Quelque  chose  qui  arrive,  je  vous  regarde  comme 
le  restaurateur  des  belles-lettres.  J'attends  avec  impa- 
tience, mon  cher  ami,  le  moment  oii  vous  parlerez 
dans  l'Académie,  et  où  vous  ramènerez  les  Welches 
au  bon  goût  dont  ils  se  sont  tant  écartés;  vous  en 
ferez  de  vrais  Français. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur;  je  vous 
aime  autant  que  j'aime  Menzicof, 
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LETTRE  MMMMCCLXVI. 

A  M.  DE  FABRY, 

SYNDIC  DES  ÉTATS   DU   PAYS  DE  CEX. 

4  janvier  1776. 

Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais 
entendu  parler  du  mémoire  des  douze  notables,  dont 
vous  faites  mention  dans  votre  lettre  d'hier.  Vous  sa- 
vez que  je  passe  ma  vie  dans  la  plus  grande  solitude; 
je  ne  sors  de  ma  chambre  que  pour  aller  manger  un 
morceau  avec  madame  Denis  :  je  Iri  ai  demandé  en 
général  si  jamais  elle  avait  entendu  parler  d'un  mé- 
moire signé  par  douze  personnes  à  Gex  ;  elle  n'en  a  pas 
eu  la  moindre  connaissance. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  une  lettre  de  M.  de  Fargès, 
intendant  des  blés  du  royaume,  de  la  part  de  M.  Tur- 
got;  il  me  mande,  comme  M.  de  Trudaine ,  que  la 
déclaration  du  roi  doit  être  actuellement  entre  les 
mains  du  parlement  de  Dijon.  Je  crois  qu'il  ne  sera 
pas  difficile  à  M.  l'intendant  et  à  vous ,  monsieur,  de 
faire  contribuer  tous  les  habitants  du  pays  de  Gex, 
puisque  tous  les  habitants  profiteront  de  la  liberté 
qu'on  leur  donne  :  un  tel  ai'rangcment  est  si  juste,  que 
je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  s'y  refuser;  j'en 
dirais  un  petit  mot  en  qualité  de  commissionnaire  des 
états. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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P.  S.  J'apprends,  monsieur,  que,  malgré  les  ordres 
précis  donnés  par  M.  le  contrôleur-général  à  la  ferme 
de  retirer  sans  délai  leurs  employés  du  pays  de  Gex, 
ils  ont  pourtant  encore  l'insolence  de  saisir  et  de  con- 
duire en  prison  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  avec  des 
marchandises  permises  :  cette  abominable  tyrannie 
n'est  pas  concevable.  Nous  payons  trente  mille  francs 
à  la  ferme,  du  premier  janvier;  donc  nous  sommes 
libres  du  premier  janvier;  donc  on  ne  doit  regarder 
que  comme  des  assassins  les  scélérats  qui,  à  la  faveur 
d'une  ancienne  bandoulière,  viennent  voler  sur  les 
grands  chemins  et  dans  les  maisons  les  sujets  du  roi. 
11  me  semble  qu'il  faut  faire  sortir  de  prison  ceux 
qu'on  y  a  si  injustement  conduits  hier,  et  y  mettre  à 
leur  place  les  coquins  qui  ont  osé  les  arrêter. 


LETTRE  MMMMCCLXVII. 

A  M.  TURGOT. 

Ferney,  8  janvier. 

Monseigneur,  un  petit  peuple  devenu  libre  par  vos 
bienfaits,  ivre  de  joie  et  de  reconnaissance,  se  jette  à 
vos  pieds  pour  vous  remercier. 

Je  vous  demanderai  la  permission  d'implorer  quel- 
quefois votre  protection  et  vos  ordres  en  faveur  de 
quelques  personnes  qui  méritent  bien  vos  bontés.  11 
y  a ,  par  exemple,  le  sieur  Sédillot ,  ci-devant  receveur 
du  grenier  à  sel,  lequel  s'est  conduit  dans  cette  affaire 
avec  un  désintéressement  inouï;  il  a  préféré  hautement, 
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dans  l'assemblée  des  états,  l'affrancliissement  de  son 
pays  à  son  intérêt  particulier.  Il  y  a  le  procureur  du 
roi ,  nommé  Rouph  ,  pourvu  anciennement  de  l'office 
de  contrôleur  du  grenier  à  sel,  liomme  de  mérite, 
grand  cultivateur,  et  chargé  de  dix  enfants. 

En  attendant,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  mémoire  ci-joint;  seulement  pour 
vous  amuser,  supposé  que  vous  en  ayez  le  temps,  J  ai 
tâché,  dans  ce  mémoire,  de  vous  deviner;  mais  je  ne 
suis  capable  que  de  sentir  vos  bienfaits,  et  de  vous  té- 
moigner mon  inutile  respect,  mon  inutile  reconnais- 
sance, mon  inutile  attachement. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


MEMOIRE  A  M.  TURGOT. 

Le  petit  pays  de  Gex  n'a  que  dix  lieues  de  surface.  La  terre 
n'y  rend  que  trois  pour  un,  et  le  tiers  du  pays  est  en  maré- 
cages. 

Cependant,  sans  compter  environ  soixante-deux  mille  livres 
qu'il  paie  au  roi  par  année,  en  taille,  capitation,  vingtième,  etc., 
il  donne  à  la  ferme  générale,  à  commencer  au  i"'  janver  1776, 
trente  mille  francs.  Les  registres  des  droits  du  domaine  se 
montent,  année  commune,  à  plus  de  vingt  mille  livres. 

Ainsi  ce  pays  aride  et  presque  incultivable,  de  dix  lieues 
carrées ,  n'ayant  aucun  commerce ,  et  n'étant  point  soumis  au 
droit  des  aides,  fournit  à  la  ferme  générale  cinquante  mille 
francs  par  an. 

Si  la  France ,  dont  l'étendue  est  d'environ  quarante  mille 
lieues  carrées,  était  aussi  stérile  que  le  pays  de  Gex,  aussi 
privée  de  commerce,  si  elle  ne  payait  point  d'aides  ,  et  si  cha- 
que terrain  de  même  étendue  que  le  pays  de  Gex  payait  à  la 
ferme  cinquante  mille  francs,  il  est  clair  que  la  ferme  aurait 
de  ce  seul  article  deux  cents  millions  de  i^evenu  :  elle  en  rend 
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au  roi  environ  cent  trente  ;  ses  frais  et  son  profit  iraient  à 
soixante-huit  millions. 

Mais  le  royaiuiie,  étant  environ  trois  fois  plusriclie,  trois  fois 
mieux  cultivé,  trois  fois  plus  commerçant  que  le  petit  pays  de 
Gcx,  doit  probablement  fournir  à  la  ferme  trois  fois  davan- 
tage à  proportion. 

Quand  la  ferme  ne  tirerait  du  royaume  entier  qu'une  fols 
plus  à  proportion  qu'elle  tire  du  pays  de  Gex,  il  paraît  qu'elle 
tirerait  de  la  France  quatre  cents  millions. 

Réduisons  ces  quatre  cents  millions  à  trois  cents  :  voilà  donc 
ime  somme  énorme  de  trois  cents  millions  que  la  ferme  recueil- 
lerait en  renonçant  à  la  gabelle  et  au  tabac,  comme  elle  y  â 
renoncé  avec  nous. 

Il  paraît  donc  que  le  roi  ne  ix'tirc  pas  de  la  France  ce  qu'il 
on  pourrait  tirer,  quoique  les  peuples  soient  surchargés  d'im- 
pôts. 

On  a  donc  lieu  de  présumer  que  l'intention  du  mlnistèie  est 
d'enrichir  le  roi  et  l'état,  en  simplifiant  la  recette,  et  en  sou- 
lageant le  peuple. 

En  voici  un  exemple  et  une  preuve.  Nos  dix  lieues  carrées 
paient  à  présent  trente  mille  francs  à  la  ferme,  et  se  pour- 
voient de  sel  où  elles  peuvent. 

Je  suppose  que  sa  majesté  nous  permettra  de  prendre  du 
sel  à  Peccais  en  Languedoc;  nous  en  ferons  venir  cinq  mille 
tninots,  tant  pour  notre  consommation  que  pour  la  santé  de  nos 
bestiaux ,  et  pour  l'engrais  de  nos  terres  ,  lesquelles ,  étant 
d'une  nature  de  terre  à  pot ,  seraient  fertilisées  par  le  sel  même, 
malgré  l'ancien  })réjugé  qui  a  fait  du  sel  le  symbole  de  la  sté- 
rilité. 

Si  le  roi  nous  laissait  prendre  cinq  mille  minots  à  Peecais, 
nous  l'achèterions  du  roi  dix  sous  le  quintal,  connue  les  fer- 
miers-généraux. Ainsi  un  pays  de  dix  lieues  de  surface  fourni- 
rait au  roi,  pour  le  seul  achat  du  sel,  deux  mille  cinq  cents 
livres,  et  la  France  enllére,  quatre  mille  fois  plus  étendue  que 
le  pays  de  Gex,  en  achèterait  pour  dix  niillions;  et  ce  seul 
objet  rendrait  à  la  culture  de  la  lerrc  une  armée  immense  de 
commis, 
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On  ose  croire  que  le  ministère  agit  dans  cette  vue,  et  pré- 
parc  toutes  ses  opérations  suivant  son  gran<l  principe  de  ren- 
dre la  recette  moins  onéreuse ,  et  de  faire  passer  dans  les  cof- 
fres du  roi  les  contributions  des  sujets  avec  les  moindres  frais 
possibles. 

Ceux  qui  ne  peuvent  entrevoir  que  de  loin  vme  faible  partie 
de  ces  projets  les  bénissent  et  les  admirent  ;  que  feront  ceux  qui 
en  sont  les  témoins  ? 


LETTRE  MMMMCCLXVIII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  8  janvier. 

Lorsque  vous  viendrez  souper,  monsieur ,  à  Sacon- 
nay  ou  à  Ferney,  vous  ne  verrez  plus  de  Pandoures 
des  fermes  générales ,  fouillant  des  religieuses ,  et 
troussant  leurs  cottes  sacrées.  Ces  petits  scandales 
n'arriveront  plus  dans  mon  voisinage.  Tous  les  algua- 
zils  de  notre  pays  sont  partis  avec  l'étoile  des  trois 
rois.  Nous  sommes  libres  aujourd'hui  comme  les  Ge- 
nevois et  les  Suisses,  moyennant  une  indemnité  que 
nous  payons  à  la  ferme  générale.  Je  ne  sais  point  de 
plus  beau  spectacle  que  celui  de  la  joie  publique  ;  il 
n'y  a  point  d'opéra  qui  en  approche. 

Vous  qui  aimez  M.  Turgot,  vous  auriez  été  en- 
chanté de  le  voir  béni  par  dix  mille  de  nos  habitants, 
en  attendant  qu'il  le  soit  de  vingt  millions  de  Fran- 
çais. Il  me  semble  qu'il  fait  un  essai  sur  notre  petite 
province.  Le  ministre  de  la  guerre  fait,  de  son  coté, 
des  arrangements  aussi  utiles.  L'âge  d'or  commence  ; 
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c'est  à  vous  de  le  chanter,  je  n'ai  plus  de  vôlx;  Voj: 
quoque  Mœrim  déficit.  Mes  sentiments  pour  vous  ne 
se  ressentent  point  de  ma  décrépitude. 

Madame  Denis,  qui  est  presque  aussi  malade  que 
moi,  vous  fait  mille  compliments. 


LETTRE  MMMMCCLXIX. 

A  M.  DEVAINES. 

1 1  janvier. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  interrompe  un  mo- 
ment. Il  faut  absolument  que  je  vous  dise ,  au  nom  de 
dix  ou  douze  mille  hommes  ,  combien  nous  avons  d'o- 
bligations à  M.  Turgot,  à  quel  point  son  nom  nous  est 
cher,  et  dans  quelle  ivresse  de  joie  nage  notre  petite 
province.  Je  ne  doute  pas  que  ce  petit  essai  de  liberté 
et  d'impôt  territorial  ne  prépare  de  loin  de  plus  grands 
événements.  La  plus  petite  province  du  royaume  ne 
sera  pas  sans  doute  la  seule  heureuse.  Je  sais  bien 
qu'il  y  a  de  fameux  déprédateurs  qui  redoutent  la 
vertu  éclairée  ;  je  sais  que  des  fripons  murmurent 
contre  le  bonheur  public;  qu'ils  se  font  écouter  par 
leurs  parasites.  Ils  crient  que  tout  est  perdu ,  si  ja- 
mais le  peuple  est  soulagé,  et  le  roi  plus  riche;  mais 
j'espère  tout  de  la  fermeté  du  roi,  qui  soutiendra  son 
ministre  contre  une  cabale  odieuse.  Il  a  déjà  confondu 
cette  cabale  quand  il  a  répondu  à  ses  lil)elles  en  vous 
nommant  son  lecteur.  Vous  ne  pourrez  jamais  lui  faire 
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lire  un  meilleur  ouvrage  que  ceux  auxquels  vous  tra- 
vaillez sous  les  yeux  de  M.  Turgot. 

Conservez  un  peu  de  bienveillance  pour  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur.  Le  vieux  malade. 


LETTRE  MMMMCCLXX. 

A  MADAME  DE  S  AINT- JULIEN. 

II  jan-vier. 

Je  ne  jouis  guère,  ma  belle  protectrice,  des  triom- 
phes dont  nous  vous  avons  l'obligation.  L'hiver  nous 
désole  madame  Denis  et  moi.  Vous  seriez  bien  attra- 
pée,  si  vous  étiez  obligée,  comme  nous,  de  ne  pas 
sortir  de  votre  chambre.  Nous  sommes  consolés  par 
le  bruit  des  acclamations ,  par  les  cris  de  joie  de  toute 
une  province ,  et  par  les  compliments  que  nous  rece- 
vons de  tous  côtés.  Si  on  pouvait  savoir  à  Paris  le  bon 
effet  que  ce  petit  événement  a  produit  dans  le  pays 
étranger,  la  cabale  qui  s'élève  contre  M.  Turgot  chan- 
gerait bien  de  ton,  et  serait  forcée  de  chanter  ses 
louanges.  C'est  une  chose  honteuse  et  infâme  qu'on 
ose  décrier  dans  Paris  le  ministre  le  plus  éclairé  et  le 
plus  intègre  que  la  France  ait  jamais  eu.  Ses  ennemis, 
ne  pouvant  désapprouver  ce  qu'il  a  fait,  s'occupent  à 
blâmer  ce  qu'il  fera.  Qu'ils  attendent  du  moins  les  évé- 
nements pour  s'en  plaindre,  à  moins  qu'ils  n'aient  le 
don  de  prophétie. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  M.  le  maréchal 
de  Richelieu.  Je  vous  demanderais  votre  protectioii 
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auprès  de  lui,  s'il  était  assez  heureux  pour  vous  voir 
souvent.  Il  me  semble  que  je  suis  dans  sa  disgrâce 
pour  lui  avoir  écrit  en  faveur  de  quelques-uns  de  nos 
académiciens ,  et  pour  lui  avoir  remontré  qu'il  ne  te- 
nait qu'à  lui  de  se  faire  des  partisans  zélés  de  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'être  ses  confrères ,  et  auxquels 
il  avait  peut-être  témoigné  trop  peu  de  bienveillance. 
Je  vois  qu'il  est  (^omme  les  rois ,  qui  ne  veulent  pas 
que  les  courtisans  leur  disent  leurs  vérités. 

Je  crois  M.  le  duc  de  Choiseul  plus  juste.  Je  me  flatte 
qu'il  rend  justice  à  la  pureté  de  ma  conduite  et  aux 
sentiments  de  mon  cœur;  mais  c'est  de  vous  surtout, 
madame,  que  j'attends  mes  plus  chères  consolations. 
C'est  sur  les  ailes  brillantes  de  mon  papillon -philo- 
sophe que  je  fonde  mes  espérances.  Ne  reviendra-t-elle 
pas  dans  son  gouvernement,  après  avoir  voltigé  tout 
l'hiver  dans  Paris?  ne  gagnera-t-elle  plus  le  prix  des 
jeux  au  pied  du  mont  Jura? 

Je  me  chauffe,  on  attendant,  avec  le  bois  que  mon- 
sieur votre  frère  m'a  permis  de  tirer  du  fond  de  notre 
petite  province;  et  les  employés  des  fermes  savent  à 
présent  de  quel  bois  je  me  chauffe.  Votre  amitié  et 
vos  bontés  me  rendraient  le  plus  heureux  des  hommes, 
si  on  pouvait  être  heureux  à  quatre-vingt-deux  ans, 
avec  une  santé  détestable;  mais  au  moins  avec  l'ami- 
tié dont  vous  m'honorez,  je  suis  sans  doute  moins  mal-  '' 
heureux. 
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LETTRE  MMMMCCLXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

1 1  janvier. 

Mon  cher  marquis,  je  vous  sais  bien  bon  gré  de 
vous  être  à  la  fin  humanisé  avec  moi ,  et  de  m'avoir 
écrit  des  lettres  qui  disent  quelque  chose.  J'ai  le  mal- 
heur, dans  ma  solitude,  de  ne  connaître  ni  le  Pajsaii 
perverti^  ni  le  Célibataire;  mais  je  trouve  plaisant  que 
vous  me  recommandiez  de  ne  montrer  qu'à  madame 
Denis  ce  que  vous  avez  la  complaisance  de  m'écrire. 
Messieurs  les  Parisiens  s'imaginent  toujours  que  le 
reste  de  la  terre  est  fait  comme  le  faubourg  Saint-Ger- 
main et  le  quartier  du  Palais-Royal;  et  qu'au  sortir  de 
l'opéra,  les  Suisses  content  les  nouvelles  du  jour  avant 
de  souper  avec  quinze  ou  vingt  amis  intimes.  Ce  n'est 
pas  là  ma  façon  d'être.  Ma  solitude  n'est  interrompue 
que  par  les  acclamations  de  dix  ou  douze  mille  habi- 
tants qui  bénissent  M.  ïurgot. 

Notre  petite  province  se  trouve  à  présent  la  seule 
en  France  qui  soit  délivrée  des  pandoures  des  fermes 
générales.  Nous  goûtons  le  bonheur  d'être  libres.  Nous 
n'avons  pas  parmi  nous  un  seul  paysan  perverti,  et  il 
n'y  a  peut-être  que  moi  qui  sache  si  l'on  a  joué  le 
Célibataire  et  le  Connétable  de  Bourbon. 

Les  déserteurs  qui  reviennent  en  foule,  et  qui  pas- 
sent par  notre  pays,  chantent  les  louanges  de  M.  de 
Saint  -  Germain ,  comme  nous  chantons  celles  de 
XIV.  la 
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M.  Turgot.  Je  me  cloute  bien  qu'il  y  a  quelques  finan- 
ciers dans  Paris  dont  les  voix  ne  se  mêlent  point  à  nos 
concerts;  nous  savons  que  les  sangsues  ne  chantent 
point  ;  et  nous  ne  nous  embarrassons  guère  que  ces 
messieurs  applaudissent  ou  non  aux  opérations  du 
meilleur  ministre  de  finances  que  la  France  ait  ja- 
mais eu. 

On  dit  qu'il  court  dans  Paris  une  pasquinade  intitu- 
lée Entretien  du  père  Adam  et  du  père  Saint-Germain, 
Je  ne  connais  pas  plus  cette  sottise  que  le  Paysan  per- 
verti. 

Madame  Denis  est  fort  languissante.  L'hiver  me  tue, 
et  ne  la  corrigera  point  de  sa  paresse. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  écrit  pour  elle,  et 
tous  deux  vous  sont  tendrement  attachés. 


LETTRE  MMMMCCLXXII. 

A  M.  TURGOT. 

i3  janvier. 

Pardonnez  à  un  vieillard  ses  indiscrétions  et  ses  im- 
portunités.  Un  des  droits  de  votre  place  est  d'essuyer 
les  unes  et  les  autres. 

Vous  faites  naître  un  beau  siècle  dont  je  ne  verrai 
que  la  première  aurore.  J'entrevois  de  grands  change- 
ments, et  la  France  en  avait  besoin  en  tout  genre. 

J'apprends  qu'en  Toscane  on  vient  d'essayer  l'usage 
de  vos  principes,  et  qu'un  plein  succès  en  a  justifié  la 
bonté. 
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On  me  dit  qu'en  France  des  gens  intéressés  et  d'au- 
tres gens  très-ingrats ,  qui  vous  doivent  leur  existence, 
forment  une  cabale  contre  vous.  Je  me  flatte  qu'elle 
sera  dissipée.  Mon  espérance  est  fondée  sur  le  carac- 
tère du  roi  et  sur  les  vrais  services  que  vous  rendez  à 
la  nation. 

Le  petit  pays  de  Gex  est  à  peine  un  point  sur  la 
carte,  mais  vous  ne  sauriez  croire  les  heureux  effets 
de  vos  dernières  opérations  dans  ce  coin  de  terre.  Les 
acclamations  sont  portées  jusqu'aux  bords  du  Rhin. 
Vous  ne  vous  en  souciez  guère,  mais  je  m'en  soucie 
beaucoup,  parce  que  j'aime  votre  gloire  autant  que 
vous  aimez  le  bien  public. 

Permettez  -  moi ,  monseigneur,  de  vous  présenter, 
sur  un  papier  séparé,  des  prières  et  des  questions  sur 
lesquelles  je  n'ose  vous  prier  de  me  répondre.  Mais 
je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  vos  volontés  par 
M.  Dupont. 

3e  numérote  mes  prières,  afin  que,  pour  épargner 
le  temps  et  les  paroles,  on  me  réponde  ad primum y 
ad  seciindum,  comme  on  fait  en  Allemagne,  si  mieux 

n'aimez  faire  mettre  vos  ordres  en  marefe. 

s» 

Triomphez,  monseigneur,  des  fripons  et  de  la  goutte; 
conservez  vos  bontés  pour  le  plus  vieux  de  vos  servi- 
teurs et  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs  :  vous  ne  vous 
embarrassez  guère  de  son  profond  respect. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

I. 

Les  détachements  de  l'armée  des  fermiers -généraux,  ayant 
eu  ordre  de  décamper  le  i<^r  de  janvier  1776,  ont  parcouru  tout 
le  pays  de  Gex,  du  ler  de  janvier  au  6  du  mois,  sont  entrés  à 

12. 
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force  ouverte  dans  les  maisons  des  habitants,  les  ont  attaqués 
sur  les  grands  chemins,  en  ont  conduit  plusieurs  en  prison, 
les  fers  aux  mains ,  et  les  ont  rançonnés  comme  en  pays  ennemi. 
On  demande  si ,  ces  vexations  étant  attestées  par  les  curés  de 
chaque  paroisse ,  et  les  procès-verbaux  étant  présentés  ,  mon- 
seigneur le  contrôleur -général  permettra  que  l'argent  extor- 
qué par  les  commis  de  la  ferme  soit  lendu  par  les  états  aux 
parties  lésées ,  et  retemx  sur  les  trente  mille  livi-es  qui  doivent 
ç'tre  payées  à  la  ferme. 

IL  . 

La  république  de  Genève  est  prête  à  fournir  mille  minots  de 
sel  au  pays  de  Gcx,  en  cas  que  monseigneur  le  contrôleur- 
général  veuille  bien  signer  que  le  roi  ne  désapprouve  point  cç 
secours  passager  que  Genève  consent  de  nous  donner. 

IIL 

Les  états  du  pays  de  Gex  demandent  à  acheter  deux  mille 
minots  par  année  des  fermiers-généraux  ,  au  même  prix  que  le 
Valais  achète  son  sel.  La  ferme  ne  peut  craindre  que  ces  deux 
mille  minots  soient  reversés  en  fraude  dans  les  pays  voisins 
sujets  à  la  gabelle,  puisqu'il  nous  en  faut  environ  quatre  ou 
cinq  mille  minots,  tant  pour  la  consommation  journalière  des 
ménages  que  pour  la  salaison  des  fromages  et  des  porcs  ,  pour 
donner  à  tous  les  bestiaux ,  et  même  pour  améliorer  nos  terres 
trop  glaiseuses. 

IV. 

Monseigneur  le  contrôleur -général  aimerait- il  mieux  nous 
jjcrmcttre  de  faire  achclcr  du  sel  à  Peccais,  au  même  prix  que 
la  ferme  l'achèle  du  roi,  et  de  le  faire  venir  nous-mêmes  à  nos 
frais  ? 

V. 

Dans  la  répartition  que  nous  fiM-ons  pour  l'imposition  CiO  l'in- 
demnité des  trente  mille  livres  à  la  ferme  générale ,  et  pour 
l'heureuse  abolition  des  corvées  ,  sera-t-il  permis  d'y  compren- 
dre les  locataires,  cabarclicrs,  qui  sont  en  assez  grand  nombre, 
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et  les  autres  locataues  qui  font  commerce  de  bijouteries  et  de 
montres,  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  fonds  territoriaux? 

VI. 

La  ferme  générale  ne  retirant  plus  à  Versoy,  frontière  do 
France,  le  petit  droit  de  transit  pour  les  marchandises  venant 
de  Genève,  <le  Suisse,  de  l'Allemagne,  et  n'allant  point  en 
France ,  sei'a-t-il  permis  au  pays  de  Gex  de  percevoir  à  son  pro- 
fit ce  petit  droit  qui  n'est  payé  que  par  des  étrangers? 

VIL 

La  tannerie  étant  presque  entièrement  tombée  en  France,  et 
le  pays  de  Gex  ne  possédant  plus  que  trois  tanneurs,  Henri  IV 
ayant  exempté  ce  pays  de  l'impôt  sur  la  marque  des  cuirs,  mon- 
seigneur le  contrôleur-général  aura-t-il  la  bonté  de  maintenir 
cette  exemption? 

VIIL 

La  liberté  du  commerce  des  blés  étant  établie  dans  tout  le 
royaume ,  les  commis  du  pays  de  Gex  ,  retirés  tous  sur  la  fron- 
tière de  cette  petite  province,  par-delà  le  fort  de  l'Écluse,  se 
sont  avisés  d'arrêter  tous  les  blés  qui  venaient  du  Bugey  et  do 
la  Franche-  Comté  à  Gex.  Le  maire  et  subdélégué  de  Gex  leur 
a  écrit  que  l'intention  du  ministère  était  que  tous  les  grains 
passassent  librement.  Monseigneur  le  contrôleur -général  est 
supplié  de  vouloir  bien  nous  faire  donner  un  ordre  par  écrit, 
pour  laisser  passer  au  fort  de  l'Ecluse,  et  par  toutes  nos  au- 
tres frontières,  notre  blé,  notre  bois  et  notre  comestible, 
attendu  que  le  1 1  du  mois  ils  ont  rançonné  tous  les  paysans  qui 
apportaient  du  beurre,  des  œufs  et  du  bois.  Le  pays  se  flatte 
que  monseigneur  voudra  bien  lui  faire  justice. 
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LETTRE  MMMMCCLXXIIL 

AU  MÊME. 

Les  habitants  de  la  vallée  de  Cbézery  et  de  Lellex 
au  mont  Jura,  frontière  du  royaume,  représentent 
très-humblement  qu'ils  sont  serfs  des  moines  bernar- 
dins établis  à  Cbézery. 

Que  leur  pays  appartenait  à  la  Savoie  avant  l'échange 
de  1760; 

Que  le  roi  de  Sardalgne,  duc  de  Savoie,  abolit  la 
servitude  en  1762,  et  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui  es- 
claves de  moines  que  parce  qu'ils  sont  devenus  Fran- 
çais. 

Ils  informent  monseigneur  que,  tandis  qu'il  abolit 
les  corvées  en  France ,  le  couvent  des  bernardins  de 
Cbézery  leur  ordonne  de  travailler  par  corvées  aux 
embellissements  de  cette  seigneurie,  et  leur  impose 
des  travaux  qui  surpassent  leurs  forces  et  qui  ruinent 
leur  santé. 

Ils  se  jettent  aux  pieds  du  père  du  peuple. 


LETTRE  MMMMCCLXXIV. 

A  M.  BAILLY. 

A  Fcrney  ,  1 9  janvier. 

J'ose  toujours,  monsieur,   vous  demander  grâce 
pour  les  brachmanes.  Ces  Cangarides,  qui  habitaient 
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un  si  beau  climat,  et  à  qui  la  nature  prodiguait  tous 
les  biens,  devaient,  ce  me  semble,  avoir  plus  de  loisir 
pour  contempler  les  astres  que  n'en  avaient  les  Tar- 
tares-kalcas  et  les  Tartares-usbecks.  Les  autres  Tar- 
tares  portugais,  espagnols,  hollandais,  et  même  fran- 
çais, qui  sont  venus  ravager  les  côtes  de  Malabar  et 
de  Coromandel ,  ont  pu  détruire  les  sciences  dans  ce 
pays-là ,  comme  les  Turcs  les  ont  détruites  dans  la 
Grèce.  Nos  compagnies  des  Indes  n'ont  pas  été  des 
académies  des  sciences. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  nos  soldats  en- 
voyés dans  l'Inde,  et  nos  commis,  encore  plus  cruels 
et  plus  fripons,  aient  un  peu  dérangé  les  études  des 
écoles  que  Zoroastre  et  Pythagore  venaient  consulter. 
Mais  enfin  nous  n'avons  point  encore  brûlé  Bénarès, 
les  Espagnols  n'y  ont  point  établi  l'inquisition  comme 
à  Goa;  et  l'on  m'assure  que  dans  cette  ville,  qui  est 
peut-être  la  plus  ancienne  du  monde,  il  y  a  encore  de 
vrais  savants. 

Les  Tartares  vinrent  plus  d'une  fois  subjuguer  ce 
beau  pays  ;  mais  ils  respectaient  Bénarès  ;  et  il  y  a 
encore  un  grand  pays  voisin  oii  ce  qu'on  appelle  l'âge 
d'or  s'est  conservé. 

Il  ne  nous  est  jamais  venu  de  la  Scytbie  européane 
et  asiatique  que  des  tigres  qui  ont  mangé  nos  agneaux. 
Quelques-uns  de  ces  tigres, à  la  vérité  ont  été  un  peu 
astronomes  quand  ils  ont  été  de  loisir, après  avoir  sac- 
cagé tout  le  nord  de  l'Jnde  ;  mais  est -il  à  croire  que 
ces  tigres  partirent  d'abord  de  leurs  tanières  avec  des 
quarts  -  de  -  cercle  et  des  astrolabes  ?  Rien  n'est  plus 
ingénieux  et  plus  vraisemblable,  monsieur,  que  ce 
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que  vous  dites  des  premières  observations ,  qui  n'ont 
pu  être  faites  que  dans  des  pays  on  le  plus  long  jour 
est  de  seize  heures  et  le  plus  court  de  huit  ;  mais  il 
me  semble  que  les  Indiens  septentrionaux  ,  qui  de- 
meuraient h  Cachemire,  vers  le  trente-sixième  degré, 
pouvaient  bisn  être  à  portée  de  faire  cette  découverte. 

Enfin  ,  ce  qui  me  fait  pencher  pour  les  brachmanes , 
c'est  cette  foule  de  témoignages  avantageux  que  l'an- 
tiquité nous  fournit  en  leur  faveur.  Ce  sont  les  voyages 
étonnants  entrepris  des  bouts  de  l'Europe  pour  aller 
s'instruire  chez  eux.  A-t-on  jamais  vu  un  philosophe 
grec  aller  chercher  la  science  dans  les  pays  de  Gog  et 
de  Ma  go  g? 

Il  est  vrai  que  les  bramines  d'aujourd'hui  qui  de- 
meurent à  Tanjaour  ne  sont  que  des  copistes  qui  tra- 
vaillent de  routine,  et  dont  nous  avons  beaucoup  dé- 
rangé les  études;  mais  songez,  je  vous  en  prie,  qu'il 
n'y  a  plus  de  Platon  dans  Athènes ,  ni  de  Cicéron  dans 
Rome. 

Ce  que  je  sais  certainement ,  c'est  que  vous  citez  des 
livres  qui  ne  valent  pas  le  vôtre  à  beaucoup  près;  que 
je  vous  ai  une  extrême  obligation  de  me  l'avoir  en- 
voyé et  de  m'avoir  instruit,  et  que  je  vous  demande 
pardon  d'avoir  quehjue  scrupule  sur  un  ou  deux  points. 
Le  doute  sert  à  raffermir  la  foi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  reconnaissance  et  avec 
l'estime  la  plus  respectueuse ,  etc. 

Le  vieux  malade. 
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LETTRE  MMMMCCLXXV. 

A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Ferney,  a6  janvier. 

Monsieur,  vos  bontés  m'ont  enhardi  h  vous  faire  de 
nouvelles  sollicitations. 

J'ai  envoyé  à  M.  le  contrôleur-général  un  petit  mé- 
moire de  nos  requêtes  pour  être  renvoyé  à  votre  exa- 
men et  à  votre  décision.  J'ai  malheureusement  appris 
depuis  qu'il  avait  un  nouvel  accès  de  goutte.  J'atten- 
drai le  retour  de  sa  santé  et  vos  ordres. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  joindre  à  ce  mémoire 
de  nouvelles  supplications  que  je  vous  présente  au  nom 
de  ma  province. 

Nous  avons  au  revers  du  niont  Jura ,  a  trois  ou 
quatre  cents  pieds  sous  neige,  juste  au  bout  du  chemin 
de  la  Faucille,  un  abîme  qu'on  appelle  Lellex,  peuplé 
d'environ  deux  cents  malheureux  que  la  nature  a 
placés  dans  le  pays  de  Gex,  et  que  M.  l'abbé  Terrai 
en  a  détachés.  Ils  étaient  nos  compatriotes  de  temps 
immémorial.  Ils  prenaient  leur  sel  à  Gex.  M.  Fabry, 
notre  subdélégué,  les  fesait  travailler  aux  corvées  de 
Gex.  Ils. grimpaient  l'abominable  faucille  de  Gex  avec 
leurs  outils ,  pour  venir  perdre  leur  temps  aux  che- 
mins de  Gex.  M.  l'abbé  Terrai  les  a  déclarés ,  en  1 77 1 , 
habitants  de  la  banlieue  de  Belley ,  qui  est  à  quinze 
heues  de  Gex.  Cas  pauvres  malheureux  croient  quq 
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VOUS  pouvez  défaire  ce  que  M.  l'abbé  Terrai  a  fait,  et 
rendre  à  la  nature  ce  qu'on  a  voulu  lui  ôter.  Ils  crient  : 
Rendez-nous  à  Gex. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  petit  croquis 
topographique  qui  vous  fera  voir  d'un  coup  d'œil  que 
M.  l'abbé  Terrai  n'était  pas  géographe.  Les  échanges 
faits  avec  le  roi  de  Sardaigne  ont  été  la  cause  de  ce 
péché  contre  nature. 

Nous  attendons  vos  ordres,  monsieur,  jusqu'à  ce 
que  les  nouveaux  arrangements  qu'on  projette  vous 
laissent  le  temps  de  jeter  les  yeux  sur  notre  petit  coin 
de  terre. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  daigner  protéger  nos 
tanneries,  notre  bois  de  chauffage,  notre  charbon, 
notre  beurre,  notre  fromage.  Nous  avons  compté  que 
tous  ces  objets  de  première  nécessité  ne  paieraient 
aucun  droit,  en  vertu  de  nos  trente  mille  livres.  Ces 
trente  mille  livres  que  nous  donnons  tous  les  ans 
prouvent  assez  que  nous  ne  sommes  point  province 
étrangère  ;  et  nos  tanneurs  croient  surtout  que  nous 
ne  devons  rien  à  la  compagnie  des  cuirs,  attendu  qu'ils 
ont  été  déclarés  exempts  de  cet  impôt  par  Henri  IV. 
Ils  prétendent,  monsieur,  que  les  volontés  de  Henri  IV 
doivent  vous  être  chères  à  vous  et  à  M.  Turgot  plus 
qu'à  personne. 

J'aurais  encore ,  si  je  l'osais ,  d'autres  requêtes  à 
vous  présenter.  Je  vous  dirais  que  nous  sommes  obli- 
gés d'envoyer  à  Bellcy,  c'est-à-dire  à  quinze  lieues 
de  chez  nous,  l'argent  de  notre  capitation  ,  de  nos 
vingtièmes,  et  de  la  taille  de  nos  villages.  Ne  serait-il 
pas  raisonnable  que  nous  eussions  chez  nous  un  rece- 
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veur  qui  ferait  passer  tout  d'un  trait  nos  contributions 
à  Paris? 

Ne  serait-il  pas  juste  de  donner  cet  emploi  à  M.  Sé- 
dillot,  ci-devant  receveur  du  grenier  à  sel ,  qui  a  séance 
dans  nos  états,  qui  possède  une  terre  seigneuriale  dans 
le  pavs,  et  qui,  dans  notre  affaire  avec  les  fermiers- 
généraux,  a  préféré  hautement  le  bien  public  à  son 
intérêt  particulier? 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  prendrais  la  liberté  de 
vous  proposer,  parce  que  la  chose  me  paraît  juste. 

Je  vous  demande  pardon  d'abuser  de  votre  temps 
et  de  votre  patience. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  respect  que  de 
reconnaissance ,  monsieur ,  votre ,  etc. 


LETTRE  MMMMCGLXXVI. 

A  M.  DE  FARGÈS, 

CONSEILLER  d'kTAT. 

A  Ferney ,  26  janvier. 

Monsieur ,  vous  vous  êtes  bien  douté  qu'étant  au 
nombre  des  reconnaissants,  je  serais  aussi  au  nombre 
des  importuns.  Les  petites  provinces  fatiguent  le  mi- 
nistère comme  les  grandes. 

Nous  avons  entre  les  deux  plus  horribles  montagnes 
de  l'Europe  un  petit  abîme  qu'on  appelle  Lellex ,  peuplé 
d'environ  deux  cents  habitants,  qui  ont  toujours  été 
employés  aux  corvées  de  l'abominable  chemin  dit  la 
Faucille.  Ces  malheureux  ont  toujours  pris  leur  sel  à 
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Gex;  ils  étaient  du  pays  de  Gex,  quand  cette  province 
appartenait  au  duc  de  Savoie. 

Il  a  plu  à  M.  l'abbé  Terrai  de  les  déclarer  ressortis- 
sants de  Belley,  quoique  Belley  soit  à  plus  de  quinze 
lieues,  et  que  Gex  ne  soit  qu'à  une. 

Il  me  semble  que  M.  Turgot  a  autant  de  droit  de 
les  remettre  dans  l'état  oii  la  nature  les  a  placés ,  que 
M.  l'abbé  Terrai  en  a  eu  de  les  en  ôter. 

Je  joins,  monsieur,  à  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire ,  une  carte  fidèle  de  cet  affreux  coin  de 
terre,  et  un  ordre  de  M.  Fabry,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi,  et  subdélégué  de  Gex ,  donné  à  ces  malheureux 
en  1774-  J'y  joins  aussi  un  certificat  d'un  curé.  Vous 
pourrez  décider  sur  ces  pièces  quand  il  vous  plaira. 

Comme  les  tanneries  du  royaume  et  les  papeteries, 
monsieur,  sont  aussi  sous  vos  lois,  permettez-moi  de 
vous  demander  si  vous  voulez  que  ces  manufactures 
paient  des  droits.  IN'avez-vous  pas  entendu  qu'au  moyen 
des  trente  mille  livres  que  nous  donnons,  notre  petite 
province  serait  délivrée  de  tous  ces  impôts?  N'est-ce 
pas  l'intention  de  M.  le  contrôleur-général? 

Je  lui  ai  envoyé  un  mémoire  concernant  nos  autres 
griefs;  mais  malheureusement  j'ai  appris  au  départ  de 
mon  paquet  que  notre  bienfesant  ministre  avait  un 
nouvel  accès  de  goutte. 

J'aj)prcnds  aussi  que  ses  ennemis  ont  un  nouvel  ac- 
cès de  rage.  Ils  sont  connue  les  diables  dont  on  dit 
que  les  tourments  redoublent  quand  Dieu  veut  faire 
du  bien  aux  hommes. 

Je  me  flatte ,  monsiein- ,  (juc ,  sans  écouter  leurs  cris  , 
vous  voudrçz  bien  m'envoyer  votre  décision ,  et  par-» 
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donner  à  mes  Importunltés  avec  votre  Ijonté  ordinaire. 
J'ai  riionneur  d'être,  avec  autant  de  respect  que  de 
reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  Je  vous  supplie  de  pardonner  à  mes  yeux  de 
quatre-vingt-deux  ans  s'ils  ne  peuvent  pas  lire  votre 
écriture.  Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  me  donner  vos 
ordres  par  un  secrétaire;  car,  révérence  parler,  vous 
écrivez  comme  un  chat. 

Le  parlement  de  Dijon  vient  enfin  d'enregistrer  nos 
franchises,  en  se  réservant  de  faire  des  remontrances 
au  roi. 

On  me  dit  que  M.  Turgot  est  très-mal.  Si  cela  est, 
je  suis  désespéré ,  et  je  renonce  à  toute  affaire. 


LETTRE  MMMMCGLXXVII. 

AU  MÊME. 

9  février. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du  3f  de 
janvier,  reçue  le  7  de  février,  redouble  la  joie  et  les 
acclamations  de  mes  compatriotes. 

Je  commence  par  vous  remercier,  au  nom  de  douze 
mille  hommes,  de  vos  deux  mille  minots  de  sel. 

Ensuite  j'ose  vous  prier,  monsieur,  de  vouloir  bien 
seulement  montrer  à  monsieur  le  contrôleur -général, 
dans  un  moment  de  loisir,  ce  petit  article-ci  par  lequel 
je  lui  demande  pour  nos  états  la  faveur  de  les  laisser 
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les  maîtres  d'asseoir  la  répartition  des  trente  mille 
livres  pour  les  pauvres  fermiers-généraux.  Le  fait  est 
qu'en  général  l'agriculture  dans  notre  canton  est  à 
charge  aux  propriétaires ,  et  qu'un  homme  qui  n'a 
point  d'attelage  pour  labourer  son  champ,  et  qui  em- 
prunte la  charrue  et  la  peine  d'autrui ,  perd  douze  livres 
par  arpent.  Un  gros  marchand  horloger  peut  gagner 
trente  mille  francs  par  an.  N'est-il  pas  juste  qu'il  con- 
tribue un  peu  à  soulager  le  pays  qui  le  protège?  tout 
vient  de  la  terre,  sans  doute;  elle  produit  les  métaux 
comme  les  blés;  mais  cet  horloger  n'emploie  pas  pour 
trente  sous  de  cuivre  et  de  fer  au  mouvement  d'une 
montre  qu'il  vend  cinquante  louis  d'or;  et  ce  cuivre, 
et  ce  fer  changé  en  acier  fin,  il  le  tire  de  l'étranger. 
A  l'égard  de  l'or  dont  la  boîte  est  formée,  et  les  dia- 
mants dont  elle  est  souvent  ornée,  on  sait  assez  que 
notre  agriculture  ne  produit  pas  de  ces  misères. 

Nous  nous  proposons,  monsieur,  de  ne  recevoir 
jamais  au-delà  de  six  francs  par  tête  de  chaque  maître 
horloger,  et  nous  n'en  recevrons  pas  davantage  des 
autres  marchands  et  des  cabaretiers  qui  offrent  tous 
de  nous  secourir  dans  l'affaire  des  trente  mille  livres, 
.  et  dans  celle  de  l'heureuse  abolition  des  corvées. 

Quant  à  la  nécessité  absolue  de  tirer  nos  grains  do 
la  Franche-Comté  et  du  Bugey,  ou  de  mourir  de  faim, 
si  quelques  paysans  abusent  de  cette  permission,  il 
sera  aisé  à  monsieur  le  contrôleur- général  de  limiter 
d'un  mot  la  quantité  de  cette  importation. 

Pour  les  tanneries,  j'ai  cru,  monsieur,  sur  la  foi  de 
VyJliuanacli  rojal,  qu'elles  étaient  sous  vos  ordres.  Je 
me  contente  de  représenter  ici  que  les  tanneries  de  Gex, 
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ont  été  déclarées  exemptes  de  tous  droits  par  le  duc 
de  Sulli,  prédécesseur  immédiat  de  M.  Turgot. 

A  l'égard  des  pauvres  habitants  de  l'abîme  nommé 
Lellex,  cinq  cents  pieds  sous  neige  au  bas  de  la  Fau- 
cille de  Gex,  déclarés  dépendants  de  Belley ,  à  quinze 
lieues  de  leur  habitation,  par  cet  autre  prédécesseur 
M.  l'abbé  Terrai ,  je  me  jette  encore  aux  pieds  de  M,  le 
contrôleur-général,  en  faveur  de  ces  malheureux  qui 
travaillèrent  encore  l'an  passé  à  nos  corvées ,  et  qui 
ont  toujours  pris  leur  sel  à  Gex.  Les  gardes  vietment 
de  les  saisir  chargés  de  quelques  livres  de  sel  achetées 
à  Ferney.  J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  le  procès -ver- 
bal à  M.  le  contrôleur-général. 

Nous  attendons  l'édit  des  corvées,  comme  des  for- 
çats attendent  la  liberté.  Vous  daignez  me  proposer, 
monsieur,  de  publier  un  écrit  sur  cet  objet.  J'y  tra- 
vaillerais sans  doute  dès  ce  moment,  si  j'avais  vos 
connaissances,  votre  style  et  votre  précision.  Je  suis 
si  ignorant  sur  cette  matière,  que  je  ne  sais  pas  même 
comment  M.  Turgot  s'y  est  pris  pour  détruire  ce 
cruel  abus  dans  sa  province.  Si  je  recevais  de  vos  bon- 
tés quelques  instructions ,  je  pourrais  hasarder  de  me 
faire  de  loin  votre  secrétaire ,  comme  je  le  suis  de  nos 
états. 

Pourriez  -  vous ,  monsieur,  pousser  votre  extrême 
condescendance  jusqu'à  me  favoriser  d'un  mot  de  ré- 
ponse et  d'éclaircissement  sur  les  articles  de  cette  trop 
longue  lettre? 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  respect  et  reconnaissance , 
monsieur,  votre,  etc. 
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LETTRE  MMMMCCLXXVIII. 

A  M.  BAILLY. 

A  Ferney,  9  février. 

Vous  faites,  monsieur ,  comme  les  missionnaires  qui 
vont  convertir  les  gens  clans  les  pays  dont  nous  par- 
lons. Dès  qu'un  pauvre  Indien  est  convenu  de  la  créa- 
tion ex  nihiîo,  ils  le  mènent  à  toutes  les  autres  vérités 
sublimes  dont  il  est  stupéfait.  Vous  n'êtes  pas  content 
de  m'avoir  appris  des  vérités  long -temps  cachées, 
vous  voulez  encore  que  je  croie  à  votre  ancien  peuple 
perdu  ,  qui  devina  l'astronomie ,  et  qui  l'enseigna  aux 
nations  avant  de  disparaître  de  la  terre  ;  vous  m'avez 
ébranlé  et  presque  converti. 

D'abord  je  suis  frappé  de  votre  conjecture  très -in- 
génieuse, et  même  plausible,  que  l'astronomie  avait 
dû  naître  dans  le  climat  où  le  plus  long  jour  est  de 
seize  heures,  et  le  plus  court  de  huit;  mais  ma  fai- 
blesse pour  les  anciens  brachmanes,  pour  les  maîtres 
de  Pythagore  m'a  un  peu  retenu. 

J'avais  lu  Dernier  il  y  a  long-temps.  Il  n'a  ni  votre 
science,  ni  votre  sagacité,  ni  votre  style.  Il  me  parut 
qu'il  parlait  de  la  philosophie  antique  de  l'Inde ,  comme 
im  Indien  parlerait  de  la  nôtre  s'il  n'avait  entretenu  que 
nos  bacheliers,  au  lieu  de  s'instruire  avec  des  hommes 
comme  vous.  Bei'nier  fit  un  petit  voyage  à  Rénarès  ; 
d'accord  :  mais  avait-il  conversé  avec  le  petit  nombre 
de  brames  qui  entendent  la  langue  du  Shasta?  Deux 
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directeurs  du  comptoir  anglais  de  Calcutta,  peu  éloi- 
gné de  Bénarès  ,  m'assurèrent,  il  y  a  quelques  années, 
que  les  véritables  savants  brames  ne  se  communiquaient 
presque  jamais  aux  étrangers;  et  M.  Legentil,  qui  en 
sait  plus  qu'eux,  avoue  que  les  petits  savants  de  pro- 
vince, qui  demeurent  dans  le  voisinage  de  Pondichéri, 
ont  pour  nous  le  même  mépris  dont  leurs  ancêtres  ho- 
norèrent les  Portugais, 

Si  un  Bernier  indou  était  venu  à  Paris  ou  à  Rome 
entendre  un  professeur  de  la  Propagande  ou  du  col- 
lège des  Cholets,  et,  s'il  jugeait  de  nous  par  ces  deux 
animaux,  ne  nous  prendrait-il  pas  tous  pour  des  fous 
et  des  imbéciles  ? 

Cependant,  monsieur,  il  me  paraît  très-surprenant 
qu'un  peuple ,  qui  certainement  avait  étudié  les  ma- 
thématiques depuis  cinq  mille  ans,  fût  tombé  dans 
l'abrutissement  que  Bernier  et  d'autres  voyageurs  lui 
attribuent.  Comment,  dans  la  même  ville,  a-t-on  pu 
inventer  la  géométrie,  l'astronomie,  et  croire  que  la 
lune  est  cinquante  mille  lieues  au-delà  du  soleil  ?  Ce 
contraste  me  fesait  de  la  peine  ;  mais  l'aventure  de 
Galilée  et  de  ses  juges  m'en  fesait  davantage;  et  je  me 
disais  comme  Arlequin ,  Tutto  il  viondo  efatto  corne 
la  nostra  famiglia. 

Ensuite  je  me  figurais  qu'une  nation  pouvait  avoir 
été  autrefois  très-instruite,  très-industrieuse,  très-res- 
pectable, et  être  aujourd'hui  très -ignorante  à  beau- 
coup d'égards,  et  peut-être  assez  méprisable,  quoi- 
qu'elle eût  beaucoup  plus  d'écoles  qu'autrefois.  Si  vous 
alliez  aujourd'hui,  monsieur,  proposer  au  sacré  col- 
lège de  vous  faire unequinquérème, je  doute  que  vous 
XI  v.  i3 
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fussiez  aussi  bien  servi  que  du  temps  d'Auguste.  Le 
gouvernement  tartarea  bien  pu  produire  d'aussi  grands 
cbangements  dans  llnde  que  les  deux  clefs  de  saint 
Pierre  en  ont  opéré  à  Rome. 

Il  faut  vous  faire  ma  confession  entière.  Je  remar- 
quais qu'autrefois  nos  nations  de  la  zone  tempérée 
n'imaginaient  pas  que  la  terre  fût  babitée  au-delà  du 
cinquantième  degré  de  latitude  boréale;  et  je  fesais 
encore  honneur  à  mes  bracbmanes  d'avoir  deviné  que 
le  plus  long  jour  d'été  était  double  du  plus  long  jour 
d'bivcr;  je  pardonnais  aux  Grecs  d'avoir  placé  les  té- 
nèbres cimmériennes  précisément  vers  le  cinquantième 
degré. 

Enfin,  monsieur,  pardonnez-moi  surtout  si  la  fai- 
blesse de  mes  organes  ne  m'avait  pas  permis  de  croire 
que  l'astronomie  eût  pu  naître  chez  les  Usbecks  et 
chez  les  Ralcas.  J'habite  depuis  près  de  vingt-quatre 
ans  un  climat  couvert  de  neige  et  de  frimas,  comme 
le  leur ,  pendant  six  mois  de  l'année  au  moins.  Nos 
étés  nous  donnent  rarement  de  beaux  jours,  et  jamais 
de  belles  nuits.  J'ai  eu  long-temps  chez  moi  un  ïartare 
fort  aimable,  envoyé  par  l'impératrice  de  Russie;  il 
m'a  dit  que  le  mont  Caucase  n'est  pas  plus  agréable 
que  le  mont  Jura,  et  je  me  suis  imaginé  qu'on  n'était 
guère  tenté  d'observer  assiduement  les  étoiles  sous  un 
eiel  si  triste,  surtout  lorsqu'on  manquait  de  tous  les 
secours  nécessaires. 

H  est  vrai  que  l'abbé  Chappe  a  observé  le  passage 
de  Vénus  sur  le  soleil  à  ïobolsk,  vers  le  cinquante- 
huitième  degré,  sur  le  terrain  le  plus  froid,  et  sous 
le  ciel  le  plus  nébuleux;  mais  il  était  muni  de  toute  la 
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science  de  l'Europe,  des  meilleurs  instruments,  de  la 
santé  la  plus  robuste,  encore  mourut-il  bientôt  après 
de  telles  fatigues. 

J'étais  donc  toujours  persuadé  que  le  pays  des  belles 
nuits  était  le  seul  où  l'astronomie  avait  pu  naître.  L'i- 
dée que  notre  pauvre  globe  avait  été  autrefois  plus 
chaud  qu'il  n'est,  et  qu'il  s'était  refroidi  par  degrés, 
me  fesait  peu  d'impression.  Je  n'ai  jamais  lu  le  feu 
central  de  M.  de  Mairan ,  et ,  depuis  qu'on  ne  croit 
plus  au  Tartare  et  au  Phlégéton ,  il  me  semblait  que 
le  feu  central  n'avait  pas  grand  crédit. 

J^a  fable  du  phénix  ne  me  paraissait  pas  inventée 
par  les  habitants  du  Caucase;  mais  enfin,  monsieur, 
votre  système  me  paraît  soutenu  d'une  si  vaste  éru- 
dition, et  appuyé  de  si  grandes  probabilités,  que  je 
sacrifierais  sans  peine  mes  doutes  à  votre  torrent  de 
lumières. 

Je  ne  suis  pas  digne  d'entrer  dans  l'un  des  cieux 
antiques  dont  vous  parlez  si  bien  ;  mais  je  vous  sup- 
plierais de  m'accorder  une  place  dans  le  quarante- 
neuvième  degré. 


LETTRE  MMMMCCLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

1 1  février. 

Je  ne  sais  pas  bien  de  quoi  il  s'agit,  monsieur,  mais 
je  vois  que  l'on  commet  une  injustice  ridicule  et  af- 
freuse. Tout  me  persuade  qu'il  y  a  un  parti  pris  d'op- 
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primer  ceux  qui  ont  la  vertueuse  folie  de  vouloir  éclai- 
rer les  hommes.  La  petite  aventure  qu'essuya  l'année 
passée  le  pauvre  La  Harpe  me  fit  naître  cette  idée,  et 
tout  me  l'a  confirmée  depuis.  Jugez  si  l'homme  qui  se 
plaignit  à  vous  d'une  épître  qu'on  lui  imputait  avait 
raison  de  se  plaindre.  Vous  savez  qu'il  n'y  a  nul  ou- 
vrage qu'on  ne  puisse  empoisonner,  et  nul  homme 
qu'on  ne  puisse  persécuter. 

Je  vous  prie  très -instamment  de  vouloir  bien  me 
dire  quel  est  l'infortuné  qui  m'a  écrit  de  chez  vous; 
quel  est  le  scélérat  qui  le  poursuit;  pourquoi  on  l'ac- 
cuse d'être  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  sous 
son  nom;  quelles  procédures  on  a  faites  contre  sou 
ouvrage  et  contre  sa  personne?  Est-il  décrété  de  prise 
de  corps?  est-il  poursuivi  par  le  procureur  du  roi? 
a-t-il  des  défenseurs  et  des  protecteurs?  Il  faut,  dans 
ces  affaires,  en  agir  comme  en  temps  de  peste,  citôy 
longe  y  tarde.  Fuyez  vite,  allez  loin,  revenez  tard. 

Pythagore  a  dit  :  Dans  la  tempête  adorez  Cécho.  Cela 
signifie,  à  mon  avis,  si  on  vous  persécute  à  la  ville, 
allez -vous -en  à  la  campagne.  Votre  homme  fait  fort 
bien  d'adorer  l'écho  de  Franconville;  les  échos  de  ma 
retraite  saluent  très-humblement  ceux  de  la  vôtre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'instruire  pleine- 
ment de  tout,  ou  d'engager  votre  réfugie  à  m'instruire. 

Agréez  mes  respects  et  mon  tendre  attachement, 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  A  M.  IIELISLE  DE  SALES. 

Le  philosophe  qui  adore  actuellement  l'écho  de  Fran- 
conville,  pendant  le  plus  ridicule  orage  du  monde, 
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ne  doit  pas  douter  du  vif  intérêt  que  je  prends  à  lui. 
Je  dois  d'ailleurs  lui  dire,  Hodie  tihi .,  crus  mihi.  Il 
peut,  en  attendant,  me  donner  ses  ordres  en  sûreté. 


LETTRE  MMMMCCLXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  i  2  févriei*. 

Votre  lettre ,  mon  cher  ange ,  est  venue  consoler 
deux  pauvres  victimes  de  l'hiver  affreux  du  mont 
Jura. 

Vous  me  rendez  la  vie,  mais  j'ai  à  peine  la  force  dé 
vous  le  dire.  Nous  étions  trop  heureux  par  les  bien- 
faits inouïs  dont  M.  Turgot  a  comblé  notre  petit  coin 
de  terre;  mais  il  ne  commande  pas  aux  éléments  qui 
nous  persécutent.  Le  buste  que  vous  avez  daigné  placer 
chez  vous  n'en  sent  rien.  L'original  reprend  toute  sa 
sensibilité,  en  apprenant  que  son  image  est  chez  vous; 
et  d'ailleurs  il  est  content  de  n'y  être  pas  tout  nu.  De 
quoi  s'est  avisé  Pigalle  de  me  sculpter  en  Vénus?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  suis  sûr  que  mon  buste  vous  a  dit  cent 
fois  qu'il  vous  aimera  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Il  ne 
vous  le  dira  pas  en  vers  ;  car  assurément  il  n'en  pour- 
rait faire  qui  approchassent  de  ceux  de  M.  l'abbé  Ar- 
naud, tout  prodigieusement  exagérés  qu'ils  sont. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  ce  que  vous  me  dites  sur 
Le  Kain.  Il  est  le  seul  acteur  qui  ait  été  véritablement 
tragique.  Baron  n'était  que  noble  et  décent ,  mais  il 
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nVvait  jamais  su  peindre  les  grands  mouvements  de} 
l'ame. 

Vous  me  parlez  d'un  plus  grand  acteur  qui  joue 
actuellement  le  premier  rôle, et  que  le  parlement  vou- 
drait bien  siffler,  mais  auquel  il  sera  forcé  d'applaudir 
tout  comme  moi. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ange,  de  me  dire  si  vous 
savez  que  ce  parlement,  occupé  de  ses  grandes  pièces, 
a  remis  à  son  substitut ,  le  Chdtelet ,  le  soin  de  persé- 
cuter les  brochures  et  leurs  auteurs. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  M.  Delisle  de  Sales 
que  le  Châtelet  poursuit  à  toute  rigueur,  pour  je  ne 
sais  quel  livre  imprimé  et  ignoré  il  y  a  environ  six 
ans,  intitulé  la  Philosophie  de  la  Nature?  Il  y  a  tant 
de  livres  sur  cette  pauvre  nature ,  qu'il  faut  que  le  Châ- 
telet soit  bien  désœuvré  pour  rechercher  celui-là,  et 
pour  intenter  un  procès  criminel  à  l'auteur.  De  quoi 
se  mêle  le  Châtelet?  a-t-11  l'inspecrton  de  la  librairie? 
se  sert-on  de  cette  juridiction  subalterne  pour  étouffer 
toutes  les  connaissances  humaines?  y  a-t-il  un  dessein 
formé  contre  la  liberté  de  penser  et  d'écrire?  les  ré- 
formes qu'on  fait  en  tant  de  genres  s'étendent- elles 
jusqu'à  la  presse?  Un  de  mes  amis  m'écrit  très-tragi- 
quement sur  cette  aventure.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  n)c  dire  ce  que  vous  en  savez,  et  ce  que  vous  en 
pensez.  Cette  Philosophie  prétendue  de  la  Nature  est 
sans  nom  d'auteur.  Pourquoi  a-t-on  délerré  ce  Delisle 
de  Sales?  cela  m'intéresse  comme  ami  de  la  tolérance. 

J'aime  fort  les  réformes  de  M.  ïurgot  et  de  M.  de 
Saint -Germain;  mais  je  n'aime  point  qu'on  fasse  des 
procès  criminels  aux  gens,  pour  avoir  raisonné  ou  dé- 
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raisonné  en  métaphysique.  Mon  cher  ange,  j'ai  fort  à 
cœur  cette  aventure  de  M.  Delisle  de  Sales,  dont  pro- 
bablement vous  ne  vous  souciez  guère; mais,  par  bonté 
pour  moi ,  tâchez  de  vous  en  soucier  un  peu. 

Je  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  le  vieux  pigeon  qui 
grelotte  à  présent  sans  plumes;  et  je  vous  dis  tou- 
jours du  fond  de  ma  solitude,  conservez -moi  votre 
amitié,  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie. 


LETTRE  MMMMCCLXXXI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

I  a  février. 

Prenez  toujours  votre  place  à  l'Académie,  mon  cher 
ami,  en  attendant  qu'on  joue  Menzicqfei  les  Barmé- 
cides.  N'allez  pas  manquer  cette  place.  Notre  tripot, 
à  ce  qu'il  me  semble,  s'est  fait  une  espèce  de  loi  de 
remplacer  de  simples  ducs  et  pairs  de  la  cour  par  des 
ducs  et  pairs  de  la  littérature.  Nous  avons  besoin  de 
vous;  il  faut  absolument  que  cette  fois-ci  vous  rem- 
plissiez le  quarantième  fauteuil. 

Auriez-vous  entendu  parler  d'un  M.  Delisle  de  Sa- 
les, auteur  d'un  livre  intitulé  La  Philosophie  de  la 
Nature ^ç.n  trois  petits  volumes?  est-il  vrai  qu'on  s'est 
avisé  de  persécuter  le  livre  et  l'auteur,  qu'on  ait  dé- 
chaîné le  Châtelet  contre  lui ,  et  qu'on  l'ait  décrété  de 
prise  de  corps  ?  Cela  me  paraît  également  horrible  et 
absurde.  J'ai  bien  peur  qu'en  voulant  réformer  les  fi- 
nances et  le  ministère, on  n'ait  prétendu  aussi  réformer 
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la  philosophie.  Elle  n'est  pourtant  pas  onéreuse  à  l'état. 
Mandez-moi ,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  aurez  pu 
apprendre  de  l'aventure  dont  je  vous  parle.  Ce  M.  De- 
lisle  de  Sales  appartient  à  des  personnes  qui  me  sont 
chères.  Ne  regardez  point  ma  prière  comme  une  simple 
curiosité  de  provincial  qui  veut  savoir  des  nouvelles 
de  Paris. 

Savez-vous  bien  que  nous  sommes  libres  à  présent  à 
Ferney  comme  on  l'est  à  Genève?  J'ai  eu  le  bonheur 
d'obtenir  de  M.  Turgot  qu'il  nous  délivrât  de  l'armée 
des  aides  et  gabelles.  Il  est  le  bienfaiteur  des  peuples , 
et  il  doit  avoir  contre  lui  les  talons  rouges  et  les  bon- 
nets carrés. 

Adieu,  mon  cher  ami,  et  bientôt  mon  cher  con- 
frère. 


LETTRE  MMMMCCLXXXII. 

A  M.  DUPONT, 

CHEVALIER  DE  l'oRDPvE  DE  VASA.  ' 

A  Ferney ,  1 4  février. 

Je  suis  pénétré,  monsieur,  de  tous  les  sentiments 
que  je  vois  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez  de  Ver- 
sailles, premier  de  février;  amour  du  bien  public,  par 
conséquent  zèle  ardent  pour  M.  de  SuUi-ïurgot  ;  et 
enfin  bonté  pour  moi ,  en  qualité  d'homme  de  votre 
religion. 

Oserais-je  m'adresser  à  vous  pour  vous  prier  de  me 
faire  avoir  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  les  corvées? 
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Mon  vieux  sang  bouillonne  clans  mes  vieilles  veines,^ 
quand  j'entends  dire  que  les  escarpins  de  Versailles  et 
de  Paris  s'opposent  à  l'extirpation  de  cette  barbare 
servitude  destructive  des  campagnes. 

Nous  autres  Suisses  de  Gex,  nous  soupirons  après 
l'édit  des  corvées ,  comme  nous  avons  soupiré  après 
la  retraite  des  armées  de  la  ferme  générale  ;  et  nous 
paierons  tous  avec  allégresse  ce  qui  sera  ordonné. 

Nous  ne  fesons  de  représentations  que  sur  un  seul 
point.  Nous  insistons  sur  le  droit  qu'ont  tous  les  pays 
d'états  d'asseoir  l'imposition.  Notre  imposition  par  les 
états  de  Gex  n'est  autre  chose  qu'un  don  gratuit  de 
nos  compatriotes.  Nos  maîtres  horlogers  donnaient , 
par  exemple ,  six  louis  d'or  aux  commis  d'un  bureau 
de  Saconnay,  pour  n'être  pas  fouillés  en  allant  acheter 
à  Genève  leur  nécessaire,  et  nous  n'acceptons  d'eux 
que  six  écus  de  six  francs  pour  leur  part  de  la  subven- 
tion qu'ils  nous  offrent.  Nous  comptons  ne  prendre 
qu'un  écu  de  trois  livres  de  tout  autre  fabricant  nori 
possessionné.  M.  le  contrôleur -général  ne  permettra- 
t-il  pas  que  nos  états  arrêtent  le  tarif  de  cette  légère 
contribution ,  qui  est  fort  au-dessous  de  ce  qu'on  nous 
offre  ,  et  que  nous  n'augmenterons  jamais?  Nos  fabri- 
cants étrangers  offrent  de  nous  soulager;  le  ministère 
s'y  opposera-t-il  ? 

En  général,  la  terre  doit  tout  payer,  parce  que  tout 
vient  de  la  terre;  mais  un  horloger  qui  emploie  pour 
trente  sous  d'acier  et  de  cuivre  formés  dans  la  terre , 
et  qui,  avec  cent  écus  d'or  venus  du  Pérou  ,  et  cent 
écus  de  carats  venus  de  Golconde,  fait  une  montre  de 
soixante  louis,  n'est- il  pas  plus  en  état  de  paver  un 
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petit  Impôt  qu'un  cultivateur  dont  le  terrain  lui  rend 
trois  épis  pour  un?  Je  parle  contre  moi,  car  j'ai  ras- 
semblé plus  d'horlogers  que  tous  les  possesseurs  des 
terres  n'en  ont  autour  de  Genève  :  mais  je  vous  imite, 
monsieur,  je  préfère  le  bien  public  à  mon  amour- 
propre. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  sur 
M.  Fabry.  Il  est  vrai  qu'il  réunit  plusieurs  offices  qui 
semblaient  peu  compatibles.  Il  est  comme  le  chien  de 
La  Fontaine;  . 

Il  mangeait  plus  que  trois ,  mais  on  ne  disait  pas 
Qu'il  avait  aussi  triple  gueule 
Quand  les  loups  livraient  des  combats. 

Il  travaille  en  effet  plus  que  trois  hommes  occu- 
pés ;  et  depuis  que  les  états  m'ont  fait  leur  commis- 
sionnaire, je  ne  l'ai  trouvé  en  faute  sur  rien.  Je  dirai 
naïvement  la  vérité  à  M.  le  contrôleur-général  en  toute 
occasion. 

Puisque  vous  m'avez  envoyé  les  réponses  de  ce 
digne  ministre  à  mes  importunes  questions ,  permet- 
tez que  je  demande  encore  ses  ordres;  j'aime  à  les  re- 
cevoir de  votre  main.  Puisse  la  sienne,  qu'il  emploie 
au  soulagement  des  peuples,  n'être  plus  enflée  de  la 
goutte! 
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LETTRE  MMMMCCLXXXIII. 

A  M.  TURGOT. 

18  février. 
« 

Il  n'y  a  point,  monseigneur,  de  malade  plus  im- 
portun que  moi.  Il  faut  que  je  vous  ennuie  de  mon 
lit ,  autant  qu'on  vous  ennuie  à  Paris  par  des  remon- 
trances. 

J'apprends  de  mon  curé  (qui  ne  me  confesse  pour- 
tant point  )  qu'on  trouve  mauvais  que  nos  états  aient 
traité  avec  Berne  pour  saler  notre  pot.  Je  vous  assure 
que  nos  états  n'ont  fait  aucun  traité  avec  Berne;  ils  ne 
sont  point  du  corps  diplomatique. 

Nous  manquions  absolument  de  sel,  dès  la  fin  de 
décembre  dernier;  on  nous  en  a  vendu  deux  mille  mi- 
nots,soit  à  Nyon  dans  la  Suisse  même,  soit  à  Genève. 
J'en  ai  acbeté  pour  ma  part  huit  quintaux  ;  car  si  le 
sel  s' évanouissait  y  avec  quoi  salerait-on  ? 

J'ose  vous  représenter  qu'il  nous  faudrait  environ 
cinq  mille  minots,  parce  que  nous  comptons  en  don- 
ner prodigieusement  à  tous  nos  bestiaux  ,  dans  la 
crainte  trop  bien  fondée  de  l'épizootie,  et  parce  que 
je  compte  en  semer  sur  mes  champs  avec  mon  blé, 
pour  détruire  l'ancien  préjugé  qui  fesait  autrefois  ré- 
pandre du  sel  sur  les  terrains  qu'on  voulait  frapper 
de  stérilité.  Un  peu  de  sel  au  contraire  versé  sur  les 
terres  glaiseuses  est   un  des  meilleurs  engrais  pos- 
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sibles  :  c'est  une  expérience  de  physique  et  de  labou- 
rage. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  de  n'être 
point  facile  contre  nos  états ,  qui  n'ont  ni  proposé  ni 
signé  aucun  traité  avec  personne.  C'est  de  quoi  je  vous 
réponds  sur  ma  vie,  laquelle  ne  tient  qu'à  un  filet,  et 
laquelle  est  à  vous  avec  respect  et  reconnaissance. 

Le  vieux  MALADE. 


LETTRE  MMMMCCLXXXIV. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

a  3  février. 

Mon  cher  philosophe,  pourquoi  n'entreriez -vous 
pas  dans  notre  Académie?  Vous  n'êtes  point  prêtre, 
vous  êtes  homme,  et  homme  aussi  estimable  dans  la 
société  qu'utile  dans  les  belles -lettres  et  dans  les  af- 
faires. 

On  me  mande  que  M.  Turgot  ne  veut  point  être 
des  nôtres ,  et  que  M.  de  La  Harpe  ne  peut  en  être. 
Il  me  semble  que  nous  avons  un  besoin  extrême  de 
vous  et  de  M.  de  Condorcet.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
abandonniez  vos  amis  dans  leurs  nécessités  urgentes. 

Nous  chantons  des  Te  Deiim  tous  les  dimanches 
dans  notre  petit  trou  de  Gex.  J'en  ferai  chanter  un 
dans  ma  paroisse  quand  j'apj)rendrai  votre  réception. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  tout  ce  que  vous  sa- 
vez de  l'aventure  de  M.  Uelisle  de  Sales,  affuble  d'un 
décret  de  prise  de  corps  rendu  au  Ghàtelet  contre 
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lui ,  à  la  réquisition  d'un  avocat  du  roi.  Le  libraire 
Saillant  est  impliqué  dans  cette  affaire.  Delisle  est  en 
fuite.  Il  s'agit  d'un  livre  imprimé  en  1769,  avec  per- 
mission du  lieutenant  de  police;  ce  livre  est  intitulé 
La  Philosophie  de  la  Nature.  On  prétend  qu'il  y  a 
un  conflit  de  juridiction  entre  le  parlement  et  le  Cliâ- 
telet,  à  qui  fera  brûler  le  livre  et  l'auteur. 

Les  ministres,  dit-on,  ne  veulent  se  mêler  en  au- 
cune façon  de  pareilles  affaires  ;  ils  les  abandonnent 
toutes  à  ce  qu'on  appelle  chez  vous  la  justice;  et  vous 
savez  connnent  cette  justice  est  faite.  On  m'assure  que, 
dans  sa  dernière  séance,  l'assemblée  du  clergé  livra 
au  bras  séculier,  par  un  décret  formel ,  quatre-vingts 
volumes  et  quatre-vingts  auteurs.  Le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu  les  dévore. 

Vous  devez  être  instruit  de  toutes  ces  facéties  en 
qualité  de  socius  sorhonicus.  Ecrivez -moi  en  qualité 
èi  arnicas  y  car  je  suis  assurément  votre  ami,  et  rempli 
pour  vous  du  plus  sincère  attachement. 

Le  vieux  malade. 


LETTRE  MMMMCCLXXXV. 

A  M.  DUPONT. 

A  Feruej',  2  3  février. 

Je  sais  bien,  monsieur,  que  je  prends  mal  mon 
temps ,  et  que  notre  digne  ministre  a  autre  chose  à 
faire  qu'à  répondre  aux  hurlements  de  quelques  bi- 
pèdes ensevelis  sous  cinq  cents  pieds  de  neige,  et  dé- 
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pecés  .par  des  moines  et  par  des  commis  des  fermesj 
au  milieu  des  rochers  et  des  précipices  ;  mais  c'est  le 
cas  où  M.  ïurgot  dira,  Homo  siim^  humani  nihil  a 
me  alienum  piito. 

Premièrement ,  je  le  supplie  très-instamment  de 
m'envoyer  par  vous  ses  réponses  décisives  en  marge 
du  dernier  mémoire  que  je  lui  ai  adressé,  signé  de 
nos  états. 

Secondement,  voici  un  tableau  très-fidèle  de  la  si- 
tuation et  du  bonheur  des  bipèdes,  dont  il  faut  ab- 
solument que  je  l'entretienne.  Tâchez  de  n'en  point 
frémir. 

Au  milieu  des  rochers  et  des  abîmes  qui  bordent  le 
pays  de  Gex,  au  revers  du  mont  Jura,  au  bord  d'un 
torrent  nommé  la  Valsërine,  est  une  habitation  d'en- 
viron douze  cents  spectres,  qui  appartenaient  à  la  Sa- 
voie, et  qui  sont  réputés  Français  depuis  l'échange  fait 
avec  le  roi  de  Sardaigne  en  lyôo. 

Les  bernardins  sont  seigneurs  de  ce  terrain  ;  et  voici 
les  droits  que  s'arrogent  ces  seigneurs,  par  excès  d'hu- 
milité et  de  désintéressement. 

Tous  les  habitants  sont  esclaves  de  l'abbaye,  et  es- 
claves de  corps  et  de  biens.  Si  j'achetais  une  toise  de 
terrain  dans  la  ccnsive  de  monseigneur  l'abbé,  je  de- 
viendrais serf  de  monseigneur,  et  tout  mon  bien  lui 
appartiendrait  sans  difficulté ,  fut  -  il  situé  à  Pondi- 
chéri. 

Le  couvent  commence,  à  ma  mort,  par  mettre  le 
scellé  sur  tous  mes  effets ,  prend  pour  lui  les  meil- 
leures vaches,  et  chasse  mes  parents  de  la  maison. 

Les  habitants  de  ce  pays  les  plus  favorisés  sèment 
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un  peu  d'orge  et  d'avoine  dont  ils  se  nourrissent  ;  ils 
paient  la  dîme ,  sur  le  pied  de  la  sixième  gerbe,  à  mon- 
seigneur l'abbé  ;  et  on  a  excommunié  ceux  qui  ont 
eu  l'insolence  de  prétendre  qu'ils  ne  devaient  que  la 
dixième  gerbe. 

En  1762,  le  20  de  janvier,  le  feu  roi  de  Sardaigne 
abolit  dans  tous  ses  états  cet  esclavage  cbrétien.  Il  per- 
mit à  tous  ces  malheureux  d'acheter  leur  liberté  de 
leurs  seigneurs,  et  prêta  même  de  l'argent  à  tous  les 
colons  qui  n'en  avaient  pas  pour  se  rédimer. 

Ainsi,  monsieur,  il  est  arrivé  que  les  cultivateurs 
dont  je  vous  parle  auraient  été  hbres  s'ils  étaient  res- 
tés Savoyards  jusqu'en  1762,  et  qu'ils  ne  sont  au- 
jourd'hui esclaves  de  moines  que  parce  qu'ils  sont 
Français. 

Le  petit  pays  dont  je  vous  parle  s'appelle  Chézery. 
M.  le  contrôleur-général  peut  s'attendre  que,  si  Dieu 
me  prête  vie,  je  viendrai  me  jeter  à  ses  pieds  avec 
tous  les  habitants  de  Chézery,  et  lui  dire.  Domine , 
périmas  y  salira  nos.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable et  de  plus  chrétien ,  c'est  que  la  France  a  le  bon- 
heur de  posséder  plus  de  cinquante  mille  hommes  qui 
sont  dans  le  cas  de  Chézery,  et  par  conséquent  im- 
médiatement au-dessous  des  bœufs  qui  labourent  les 
terres  monacales. 

M.  de  Sulli-Turgot  verra  combien  l'hydre  qu'il  com- 
bat a  de  têtes  ;  mais  il  verra  aussi  que  tous  les  cœurs 
des  vrais  Français  sont  à  lui. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  conjure,  de  m'envoyer 
les  ordres  de  M.  le  contrôleur- général  en  marge  de 
mon  mémoire,  dès  que  vous  le  pourrez. 
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Yotre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur,  du 
fond  de  mon  cœur.  Le  vieux  malade. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  reproche  qu'on  fait  à 
nos  petits  états  d'avoir  traité  de  couronne  à  couronne 
avec  la  république  de  Berne,  pour  saler  notre  pot. 


LETTRE  MMMMCCLXXXVI. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

3  5  février. 

Étant  entré,  monsieur,  dans  ma  quatre-vingt-troi- 
sième année,  et  accablé  de  maladies,  j'attends  et  j'ap- 
pelle la  mort  pour  n'être  pas  témoin  des  horreurs  du 
fanatisme  qui  va  désoler  ma  patrie.  Je  vois  qu'on  a 
déchaîné  les  monstres  qui  étaient  auparavant  retenus 
par  quelques  honnêtes  gens.  Je  ne  serais  point  étonné 
que  ces  fanatiques  fissent  une  Saiut-Barthélemi  de  phi- 
losophes : 

Heu  !  fuge  cnideles  terras  j  fuge  liftus  iniquum! 
ViRG.,  AEn.  IIL 

Le  sang  des  La  Barre  fume  encore  :  notre  divine  re- 
ligion n'est  et  ne  sera  soutenue  que  par  des  bénéfices 
de  cent  mille  écus  de  rente  et  par  des  bourreaux.  Ce 
sont  des  marques  distinctivcs  de  la  vérité. 

Si  je  puis,  avant  ma  mort,  avoir  le  temps  de  re- 
cevoir quelques  ordres  de  vous,  vous  n'avez  qu'à  par- 
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1er.  Yous  ne  pouvez  les  donner  à  quelqu'un  plus  pé- 
nétre que  moi  d'estime  pour  votre  personne,  et  de 
respect  pour  votre  malheur. 


LETTRE  MMMMCCLXXXYII. 

A  31.  DE  FARGÈS. 

Ferney  ,  2  5  février. 

Monsieur,  puisque  vous  voulez  bien  entrer  in  j'ii- 
cUciiun  cum  scn^o  tuo,  domine,  souffrez  que  je  vous 
dise  que ,  si  je  pouvais  sortir  de  mon  lit ,  étant  entré 
dans  ma  quatre-vingt-troisième  année,  et  accablé  de 
maladies,  j'irais  me  jeter  aux  pieds  de  M.  le  contrô- 
leur-général ,  et  voici  comme  je  radoterais  au  nom  de 
nos  états. 

Notre  petit  pays  est  pire  que  la  Sologne,  pire  que 
les  plus  mauvais  terrains  de  la  Champagne  pouilleuse, 
pire  que  les  plus  mauvais  des  landes  de  Bordeaux. 

Dans  notre  pauvreté,  vingt-huit  paroisses  ont  chanté 
vingt-huit  Te  Deum ,  et  on  a  crié  vingt-huit  fois  f^i- 
vent  le  roi  et  M.  Turgotl  Nous  paierons  avec  allégresse 
trente  mille  francs  à  messieurs  les  soixante  sous-rois, 
parce  que  nous  sommes  fort  aises  de  mourir  de  faim, 
en  étant  délivrés  de  soixante-dix-huit  coquins  qui  nous 
fesaient  mourir  de  rage. 

Nous  pensons,  comme  vous,  qu'auprès  de  Pans, 

de  Milan  et  de  Naplcs,  la  terre  peut  supporter  tous 

les  impôts,  parce  que  la  terre  est  bonne;  mais,  chez 

nous ,  il  n'eu  est  pas  de  même  ;  elle  rend  trois  pour 
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un  dans  les  meilleures  années,  souvent  deux,  et  quel- 
quefois rien ,  et  il  faut  six  bœufs  pour  la  labourer. 
Les  mêmes  grains  ne  produisent  qu'une  fois  en  dix  ans. 

Vous  me  demanderez  de  quoi  nous  subsistons  :  je 
réponds  de  pain  noir  et  de  pommes  de  terre,  et  sur- 
tout de  la  vente  des  bois  que  nos  paysans  coupent 
dans  les  forêts,  et  qu'ils  portent  à  Genève.  Cette  res- 
source va  leur  manquer  incessamment ,  car  tous  les 
bois  sont  dévastés  ici  beaucoup  plus  que  dans  le  reste 
du  royaume. 

J'ajoute,  en  passant,  que  le  bois  manquera  bientôt 
en  France,  et  qu'en  dernier  lieu  on  est  allé  acbeter 
du  bois  de  chauffage  en  Prusse. 

Comme  il  faut  tout  dire,  j'avoue  que  nous  fesons 
quelques  fromages  sur  quelques  montagnes  du  mont 
Jura,  en  juin,  juillet  et  auguste. 

Notre  principal  avantage  est  au  bout  de  nos  doigts. 
Nos  paysans,  n'ayant  pas  de  quoi  se  nourrir,  ont  eu 
l'industrie  de  travailler  en  horlogerie  pour  les  Gene- 
vois, lesquels  Genevois  ont  fait  im  commerce  de  dix 
millions  par  an,  en  payant  fort  mal  les  ouvriers  du 
pays  de  Gex. 

Un  vieillard,  qui  s'est  avisé  de  s'établir  entre  la 
Suisse  et  Genève,  a  formé  dans  le  pays  de  Gex  des  fa- 
briques de  montres  qui  paient  très-bien  tous  les  ou- 
vriers du  pays,  qui  en  augmentent  la  population,  et 
qui  feront  tomber  le  commerce  de  l'opulente  Genève, 
si  elles  sont  protégées  par  le  gouvernement;  mais  ce 
pauvre  vieillard  va  mourir. 

Nous  ne  vivons  donc  que  d'industrie.  Or  je  de- 
mande si  le  fabricant  de  montres,  qui  aura  gagné  dix 
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mille  francs  par  an,  qui  jouit  du  bénéfice  du  sel  bien 
plus  que  les  cultivateurs ,  ne  peut  pas  aider  ces  culti- 
vateurs à  payer  les  trente  mille  francs  d'indemnité  pour 
ce  sel. 

Je  demande  si  les  gros  cabaretiers,  qui  gagnent  en- 
core plus  que  les  horlogers  ,  et  qui  consomment  plus 
de  sel ,  ne  doivent  pas  aider  aussi  les  pauvres  posses- 
seurs d'un  détestable  terrain. 

Les  gros  manufacturiers,  les  liotelliers,  les  bou- 
chers, les  boulangers,  les  marchands,  ont  si  bien 
connu  l'état  misérable  du  pays  et  les  bontés  du  mi- 
nistère, qu'ils  offrent  tous  de  nous  aider  d'une  légère 
contribution. 

Ou  permettez  cette  contribution ,  ou  diminuez  un 
peu  la  somme  exorbitante  de  trente  mille  livres  que 
les  soixante  sous-rois  exigent  de  nous. 

Voilà  un  des  sous-rois,  nommé  Boisemont,  qui  vient 
de  mourir,  riche ,  dit-on ,  de  dix-huit  millions.  Ce  drôle- 
là  avait-il  besoin  que  nous  fussions  écorchés  pour  que 
notre  peau  lui  valût  cinq  cents  livres  ? 

Voilà  ,  monsieur ,  une  très  -  petite  partie  des  do- 
léances que  je  mettrais  aux  pieds  de  M.  le  contrôleur- 
général;  mais  je  ne  dis  mot  :  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Si  vous  êtes  touché  de  mes  raisons ,  vous  daignerez 
les  représenter  ;  si  elles  vous  paraissent  mauvaises, 
vous  les  sifflerez. 

Si  j'ai  tort  en  plaidant  fort  mal  pour  mon  pays,  j'ai 
certainement  raison  en  vous  disant  que  je  suis  pénétré 
de  la  plus  grande  estime  pour  vos  lumières,  de  recon- 
naissance pour  vos  bontés,  et  du  sincère  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

i,/,. 
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LETTRE  MMMMCCLXXXVIII. 

A  M.  DESESSARTS, 

AVOCAT, 

QUI  LUI  AVAIT  ENVOYÉ  UN  MEMOIRE  TOUR   DEUX  KtGRES 
QUI  RÉCLAMAIENT  LEUR  LIBERTÉ  COKTRE  W  JUIF. 

A  Femey,  a  6  février. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur ,  si  le  code  noir  permet 
d'écrire  le  nom  d'une  négresse  sur  un  do  ses  tétons, 
et  celui  d'un  nègre  sur  une  de  ses  fesses.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  si  j'étais  juge,  j'écrirais  sur  le  front 
du  juif,  Homme  a  pendre.  Il  est  à  croire  du  moins 
que,  ^i  les  allégations  de  vos  clients  sont  prouvées, 
ils  seront  déclarés  libres. 

Au  reste,  vous  faites  trop  d'honneur  à  la  France  de 
la  louer  de  ne  point  admettre  d'esclaves  chez  elle.  Il  y 
a  dans  une  province  de  France  qui  touche  à  la  Suisse, 
et  dont  je  ne  suis  séparé  que  ])ar  une  montagne, 
quinze  ou  seize  mille  esclaves,  beaucoup  plus  mal- 
heureux que  les  nègres  qui  sont  protégés  par  vous; 
car,  si  vos  esclaves  apj)artiennent  à  un  juif,  ceux  dont 
je  vous  parle  appartiennent  à  des  moines,  en  dépit  de 
Louis-le-Gros ,  de  Louis -Ilutin  et  d'Henri  II.  C'est 
dans  la  Comté,  nommée  Franche ^  que  le  jjcuple  est 
réduit  à  cet  esclavage.  Il  faut  espérer  ([u'on  détruira 
un  jour  cet  opprobre  infâme.  En  attendant,  je  me  flatte, 
monsieur,  que  vous  rendrez  la  liberté  à  Pampy  et  à 
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Amiutlie  '  ;  car  il  se  peut  en  effet  qu'il  y  ait  encore 
quelque  vertu  sociale,  et  quelque  humanité  dans  la 
nation  qui  s'est  rendue  coupable  de  la  Saint-Barthé- 
lemi,  etc. 

A'^os  principes  serviront  peut-être  à  corriger  un  peu- 
ple dont  une  moitié  a  été  si  souvent  frivole,  et  l'autre 
barbare. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  l'estime  que  je  vous 
dois ,  monsieur,  votre ,  etc. 


LETTRE  MMMMCCLXXXIX. 

A  M.  FABRY. 

27  février. 

La  pièce  d'éloquence,  monsieur,  dont  vous  voulez 
bien  me  donner  communication,  ne  doit  point  vous 
décourager.  Je  pense  qu'il  faudrait  nous  assembler  à 
dîner  quelqu'un  de  ces  jours  chez  le  vieux  malade,  et 
que  chacun  eût  le  temps  de  réfléchir  un  peu  sur  les 
choses  qu'il  aurait  à  proposer. 

Le  troisième  dimanche  de  carême,  10  du  mois  de 
mars,  où  nous  allons  entrer,  vous  conviendrait-il?  et 
pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  nous  faire  voir,  avant 
ou  après  le  dîner,  un  petit  relevé  des  vingtièmes?  car 
il  est  bon  de  s'arranger  plus  tôt  que  plus  tard ,  pour 
être  en  état  de  payer  cinq  cents  fmncs  à  chacun  des 
soixante  sous-rois  de  France.  Il  vient  d'en  mourir  un, 

'  M.  Desessarts  a  en  effet  procuré  la  liberté  aux  dçux  oègres  quil 
iléfeudait, 
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nommé  Boisemont,  qui  a  laissé  dix -huit  millions  de 
bien ,  le  tout  dans  son  portefeuille.  Il  ne  contribuait 
pas  d'une  obole  aux  charges  de  l'élat  :  il  est  juste  d'as- 
sister de  pareilles  gens. 

A  l'égard  de  notre  sel  bernois ,  je  n'ai  pas  encore 
bien  compris  les  sens  profonds  de  la  sublime  lettre 
qu'on  vous  a  écrite  en  style  d'apocalypse  ,  mais  je  dis^ 
et  je  dirai  toujours  en  style  très-simple,  que  vous  nous 
avez  rendu  un  très-grand  service,  que  la  province  vous 
doit  de  la  reconnaissance,  que  votre  entrepreneur  en 
use  très -honnêtement  en  nous  donnant  douze  mille 
francs,  et  en  payant  ainsi  lui  seul  plus  du  tiers  de 
notre  indemnité. 

J'ai  vu  l'édit  de  la  suppression  de  la. caisse  de  Poissy  : 
il  m'a  paru  très-bien  fait,  très-sage,  très-noble,  très- 
bienfesant  ;  messieurs  ne  pourront  y  mordre.  L'édit 
des  corvées  ne  sera  pas  si  bien  reçu ,  et  pourra  bien 
nous  embarrasser  un  peu  dans  notre  fourmilière. 

Adieu,  monsieur;  comptez  sur  la  tendre  et  respec- 
tueuse amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCCXC. 


A  M.  AUDIBERT, 

A   MARSEILLE. 


A  Ferney ,  a  8  février. 

«Quid  retribuam  Domino,  pro  omnibus  quse  retri- 
«  huit  mihi  ?  ;) 
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Quoi  !  monsieur ,  c'est  au  milieu  de  vos  voyages  et 
de  vos  plus  grandes  occupations  que  vous  avez  la  bonté 
de  songer  à  Ferney,  à  mon  huile,  à  cette  petite  rente 
sur  M.  le  marquis  de  Saint-Tropez,  de  laquelle  je  n'ai 
obligation  qu'à  vous  seul  !  Si  les  princes  et  les  ducs  et 
pairs  étaient  aussi  généreux  et  aussi  bienfesants  cpie 
vous,  je  ne  serais  pas  dans  la  triste  situation  où  je  me 
trouve.  Il  est  triste  d'avoir  affaire  à  des  débiteurs 
grands  seigneurs.  Leurs  chiens,  leurs  chevaux,  leurs 
catins  et  leurs  usuriers,  disposent  de  tout  leur  argent: 
il  ne  leur  en  reste  plus  pour  payer  leurs  dettes.  Je 
suis  obligé  de  renoncer  à  tous  les  travaux  de  Ferney, 
et  je  suis  menacé  de  mourir  misérable,  parce  que  de 
grands  seigneurs  vivent  à  mes  dépens.  Vous  êtes  plus 
sage  que  moi;  vous  ne  mettez  point  votre  fortune  entre 
les  mains  des  princes.  C'est  encore  un  trait  de  votre 
sagesse  de  passer  l'hiver  dans  un  climat  doux  et  chaud, 
lorsque  nous  sommes  cent  pieds  sous  neige  vers  le 
mont  Jura.  Le  Pastorjïdo  a  bien  raison  de  àive^Lieto 
nido^esca  dolce,  aura  cortcse....  hramano  i  cigni. 

Vous  savez  peut-être  aussi  que  le  parlement  de  Paris 
ayant  dit  au  roi,  dans  une  grande  députation,  que  sa 
majesté  dégraderait  la  noblesse  de  son  royaume  en  l'in- 
vitant de  payer  les  journées  de  ceux  qui  travaillent  aux 
chemins  de  leurs  terres ,  le  roi  leur  a  répondu  :  «  J  ai 
«l'honneur  d'être  gentilhomme  aussi;  je  paierai  dans 
«mes  domaines  la  confection  des  chemins,  et  je  ne  me 
«crois  point  dégradé  pour  cela.  » 

Vous  savez  peut-être  aussi  que  ce  parlement ,  ayant 
fait  brûler  par  son  bourreau ,  au  pied  de  son  grand 
escalier ,  un  excellent  livre  en  faveur  du  peuple ,  com- 
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posé  par  M.  de  Boncerf,  premier  commis  de  M.  Tur- 
got,  et  ayant  décrété  l'auteur  d'ajournement  person- 
nel, sa  majesté  leur  a  ordonné  de  mettre  leur  décret 
à  néant,  et  leur  a  défendu  de  dénoncer  des  livres  :  elle 
leur  a  dit  que  ces  dénonciations  n'appartenaient  qu'à 
son  procureur-général ,  qui  même  ne  pouvait  le  faire 
qu'après  avoir  pris  ses  ordres  ^ 

Voilà  des  jugements  de  Titus  et  de  Marc-Aurèle, 
mais  messieurs  ne  sont  pas  des  sénateurs  de  Rome. 
Pour  M.  Turgot,  il  a  tout  l'air  d'un  ancien  Romain. 


LETTRE  MMMMCCXCL 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

Ferney,  février. 

Ceux  qui  vous  ont  dit ,  monsieur  l'abbé  ,  qu'en  i  ^44 
et  1745  je  fus  courtisan,  ont  avancé  une  triste  vérité. 
Je  le  fus;  je  m'en  corrigeai  en  i  746 ,  et  je  m'en  repen- 
tis en  1747- 1^6  tout  le  temps  que  j'ai  perdu  en  ma  vie, 
c'est  sans  doute  celui-là  que  je  regrette  le  plus.  Ce  ne 
fut  pas  le  temps  de  ma  gloire ,  si  j'en  eus  jamais.  J'é- 
levai pourtant,  dans  le  cours  de  l'année  174'),  un 
Temple  a  la  Gloire.  C'était  un  ouvrage  de  commande, 
comme  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  duc  de  La 
Vallière  peuvent  le  dire.  Le  public  ne  trouva  point 

'  Cette  nouvelle  n'est  pas  exacte.  Il  est  très-vrai  scnloment  que  le 
parlement  lit  brûler  ce  livre ,  mais  la  protection  du  ministère  se 
borna  à  emp(îcher  de  poursuivre  l'auteur.  Plusieurs  ministres  fomen- 
taient dès-lors  sous  main  ces  entreprises  du  parlement,  et  s'étaient 
réunis  avec  lui  pour  empêcher  M.  Turgot  de  sauver  la  nation. 


AWNÉF.    1770).  217 

agréable  l'architecture  de  ce  temple;  je  ne  la  trouvai 
pas  moi-incme  trop  bonne.  Piron  y  logea  des  rats; 
j'aurais  pu  le  loger  lui-même  dans  la  caverne  de  l'En- 
vie, que  j'avais  placée  à  l'entrée  du  temple  de  la  Gloire. 
Mes  amis  m'ont  toujours  assuré  que,  dans  la  seule 
bonne  pièce  que  nous  ayons  de  lui,  il  m'avait  fait  jouer 
un  rôle  fort  ridicule.  J'aurais  bien  pu  le  lui  rendre; 
j'étais  aussi  malin  que  lui ,  mais  j'étais  plus  occupé.  Il 
a  passé  sa  vie  à  boire,  à  chanter,  à  dire  des  bons 
mots ,  à  faire  des  priapées ,  et  à  ne  rien  faire  de  bien 
utile.  Le  temps  et  les  talents,  quand  on  en  a,  doivent 
ce  me  semble,  être  mieux  employés.  On  en  meurt  plus 
content. 


«'«.'•^ '%•«/% -v-«.'«'« 


LETTRE  MMMMGCXGIL 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

i^""  mars. 

Mon  cher  ami ,  je  vois  bien  que  la  destinée  a  or- 
donné que  vous  me  succéderiez;  cependant  je  vous 
aurais  encore  mieux  aimé  pour  mon  confrère  que  pour 
mon  successeur.  Vous  vivez  dans  un  singulier  temps, 
et  parmi  d'étonnants  contrastes.  La  raison  d'un  côté , 
le  fanatisme  absurde  de  l'autre;  des  lauriers  à  droite, 
des  bûchers  h  gauche;  d'un  côté  le  temple  de  la  gloire, 
et  de  l'autre  des  préparations  pour  une  Saint-Barthé- 
lemi  ;  un  contrôleur-général  qui  a  pitié  du  peuple,  et  un 
parlement  qui  veut  l'écraser;  une  guerre  civile  dans 
tous  les  esprits,  des  cabales  dans  tous  les  tripots 
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Sauve  qui  peut.  Pour  moi  je  ne  suis  pas  encore  assez 
loin. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'intéressant,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m'en  instruire  sous  l'enveloppe  de 
M.  Devaines  qui  pense  comme  il  faut,  et  qui  vous 
aime  comme  il  le  doit. 


LETTRE  MMMMCCXCIII. 

A  M.  DEVAINES. 

i""  mars. 

Le  vieux  malade ,  monsieur ,  vous  demande  bien 
pardon  de  vous  avoir  importuné  pour  avoir  l'édit  con- 
cernant l'Ecole  militaire.  Il  l'a  lu  dans  un  journal  ; 
mais  sa  grande  passion  est  pour  les  corvées  et  pour 
les  maîtrises. 

11  vient  de  lire  le  factum  de  maître  Lacroix ,  de 
l'ordre  des  avocats.  Voilà  donc  M.  Turgot  qui  a  un 
procès  en  parlement,  tandis  que  le  roi  en  a  un  autre 
au  sujet  des  Remontrances.  I^es  voilà  tous  deux  bien 
payés  d'avoir  rétabli  leurs  juges"  !  Tous  deux  doivent 
être  charmés  de  la  reconnaissance  qu'on  leur  témoigne. 

Ce  factum  de  maître  I^acroix  paraît  très-insidieux  ; 
il  écarte  toujours  avec  adresse  le  fond  de  la  question, 
et  le  principal  objet  de  M.  Turgot,  qui  est  le  soula- 
gement du  peuple.  Il  est  bien  clair  que  toutes  ces  maî- 
trises et  toutes  ces  jurandes  n'ont  été  inventées  que 

'  Turgot  n'a  eu  aucune  jiavt  à  ce  rétablissement. 
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pour  tirer  de  l'argent  des  pauvres  ouvriers,  pouff  en- 
richir les  traitants,  et  pour  écraser  la  nation.  Voilà  la 
première  fois  qu'on  a  vu  un  roi  prendre  le  parti  de 
son  peuple  contre  messieurs. 

C'est  le  mémoire  de  M.  Bigot,  imprimé ,  dit-on  ,  il  y 
a  cinq  ou  six  mois,  que  j'ai  une  extrême  impatience 
de  lire.  C'est  contre  ce  M.  Bigot  que  ce  maître  Lacroix 
présente  requête  au  parlement.  Heureusement  M.  Bi- 
got, qui  était  président  de  je  ne  sais  où,  est  mort; 
mais  le  corps  du  délit  subsiste. 

J'ose  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  m'en- 
voyer  ce  corps  du  délit.  Je  suis  curieux  de  voir  com- 
ment on  a  eu  l'insolence  de  soutenir  qu'un  homme 
pourrait,  à  toute  force,  raccommoder  des  souliers  ou 
recoudre  des  culottes,  sans  avoir  payé  cent  écus  aux 
maîtres  jurés. 

En  un  mot,  monsieur  ,  j'implore  vos  bontés  pour 
être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  procès  de 
messieurs  contre  le  roi  et  son  peuple;  mais  je  ne  veux 
pas  abuser  de  votre  temps,  il  est  trop  précieux.  Je 
vous  demande  simplement  d'ordonner  qu'on  m'envoie 
tout.  Il  faut  avoir  pitié  d'un  vieux  solitaire. 

J'apprends  que  les  prêtres  se  joignent  di  messieurs: 
Dieu  soit  béni  ! 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  mon  cœur  est  pé- 
nétré de  reconnaissance  pour  vous. 
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LETTRE  MMMMCCXCIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Ferncy,  3  mars. 

L'apôtre  prétciulu  de  la  tolérance  pourrait  bien  en 
ctre  le  martyr.  Il  sait  très-bien  que  la  cabale  du  fana- 
tisme est  plus  animée  et  plus  dangereuse  que  la  cabale 
contre  M.  Turgot. 

Le  vieil  apôtre  est  obligé,  dans  le  moment  présent, 
d'aller  faire  un  petit  voyage  en  Allemagne  pour  des 
affaires  indispensables; mais,  en  quelque  endroit  qu'il 
soit ,  il  prendra  un  intérêt  bien  vif  à  M.  Delisle,  au- 
quel il  conseille  de  ne  jamais  exposer  sa  personne. 
L'effervescence  est  trop  violente ,  on  n'est  que  trop 
bien  informé  des  résolutions  prises  par  des  assassins 
en  robe  noire,  les  uns  tondus,  les  autres  en  bonnet 
carré.  Tout  cela  est  affreux,  mais  très -digne  d'une 
nation  qui  n'a  encore  assassiné  que  trois  de  ses  rois , 
(pli  n'a  fait  qu'une  grande  Saint-ljarlliélemi,  mais  qui 
en  a  fait  mille  petites  en  détail.  Les  ministres,  tout 
sages  et  tout  éclairés  qu'ils  sont,  ne  pourraient  s'op- 
poser aux  barbaries  que  les  persécuteurs  méditent. 

On  embrasse  tendrement  le  seigneur  de  Francon- 
ville. 
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LETTRE  MMMMCCXCV, 

A  M.  CHRISTIN, 

5  mars. 

Mon  cher  ami,  voici  bien  d'autres  nouvelles.  Vous 
connaissez  ce  petit  livre  qui  en  vaut  bien  un  plus  gros, 
cet  examen  sage  et  savant,  ce  code  plein  d'humanité, 
intitulé,  Lej'  Inconvénients  des  Droits  féodaux'^  .l^ows, 
le  regardions,  vous  et  moi,  comme  un  préliminaire  de 
la  justice  que  le  roi  pouvait  rendre  à  ses  sujets  les 
plus  utiles.  Nous  attendions  en  conséquence  le  mo- 
ment de  présenter  un  mémoire  à  M.  Turgot  et  à  M.  de 
Malesherbes.  Je  vous  attendais  à  Pâques  pour  y  tra- 
vailler avec  vous.  La  cour  de  parlement,  garnie  de 
pairs,  vient  de  faire  brûler,  par  son  bourreau,  au  pied 
de  son  grand  escalier,  cet  excellent  ouvrage  des  In- 
convénients des  Droits  féodaux.  IjCs  princes  du  sang 
ont  donné  leur  voix  pour  le  proscrire.  Je  suis  pétrifié 
d'ctonnement  et  de  douleur.  Il  faut  absolument  que 
nous  mangions  l'agneau  pascal  ensemble.  Il  faut  que 
vous  veniez  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  et  que  la 
dernière  action  de  ma  vie  soit  de  m'unir  à  vou5  pour 
secourir  des  opprimés. 

A^.  B.  Le  clergé  réuni  avec  le  parlement  a  laissé, 
par  sa  dernière  assemblée,  quatre-vingts  ouvrages  à 
brûler  par  ces  messieurs .,  et  quatre-vingts  auteurs  à 
être  jetés  dans  les  mêmes  flammes, 

'  Par  M.  de  lioncerf. 
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LETTRE  MMMMCCXCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

6  mars. 

Mou  cher  ange,  je  n'ai  envoyé  Sé$ostris  qu'à  vous , 
parce  que  vous  êtes  l'homme  de  France  qui  connaissez 
le  mieux  la  cour  d'Egypte ,  et  qui  jugez  le  mieux  des 
vers  égyptiens. 

Si  donc  vous  trouvez  que  cette  petite  plaisanterie 
peut  passer  des  bords  du  Nil  à  ceux  de  la  Seine,  je  la 
mets  sous  votre  ])rotection.  Vous  n'êtes  pas  hors  de 
portée  de  la  faire  parvenir  à  M.  de  Maurepas,  qui  pro- 
bablement ne  me  traitera  pas  cette  fois-ci  comme  un 
crocodile;  et,  entre  nous,  je  ne  serais  pas  fâché  que 
Sésostris  eût  quelque  bonne  opinion  de  moi.  J'en  au- 
rais d'autant  plus  de  besoin,  que  les  mêmes  barbares 
qui  persécutent  si  violemment  l'ex  -  oratorien  Delisle 
de  Sales  ont  juré  de  m'en  faire  autant. 

Une  maudite  édition  faite,  non-seulement  sans  moi, 
mais  malgré  moi,  à  Genève,  par  Gabriel  Cramer  et 
par  un  nommé  Bardin,  ne  donne  que  trop  beau  jeu 
aux  ])ersécuteurs.  J'apprends  que  Panckoucke  s'est 
chargé  de  cette  édition  très-criminelle,  en  quarante 
volumes.  Je  n'ai  su  cette  manigance  que  quand  elle  a 
été  faite ,  et  je  ne  puis  y  remédier. 

Je  demeure,  il  est  vrai,  à  une  lieue  de  Genève; 
mais  je  n'irai  certainement  pas  intenter  un  procès 
dans  Genève  à  un  Genevois.  Je  sais  toutes  les  atrocités 
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qu'on  prépare  à  Paris.  Je  me  vois  de  tous  côtés  entre 
l'enclume  et  le  marteau  ;  victime  de  l'avarice  d'un  li- 
braire, victime  d'une  faction  de  fanatiques  à  Paris,  et 
près  de  quitter,  dans  ma  quatre-vingt-troisième  an- 
née, le  château  et  la  ville  que  j'ai  bâtis,  les  jardins  et 
les  forêts  que  j'ai  plantés,  les  manufactures  floris- 
santes que  j'ai  établies,  et  d'aller  mourir  ailleurs,  loin 
de  toutes  mes  consolations.  Ma  situation  est  étrange. 
Ce  Cramer  a  gagné  plus  de  quatre  cent  mille  francs  à 
imprimer  mes  ouvrages  depuis  vingt  ans.  Il  finit  par 
une  édition  dans  laquelle  il  glisse  des  ouvrages  beau- 
coup plus  dangereux  que  ceux  de  Spinosa  et  de  Va- 
nini ,  des  ouvrages  qu'il  sait  n'être  pas  de  moi;  et  je 
ne  puis  faire  éclater  mes  plaintes,  parce  que  personne 
ne  croira  jamais  qu'on  ait  fait  une  telle  entreprise  à 
une  lieue  de  chez  moi,  sans  que  je  m'en  sois  mêlé. 
Cramer  n'a  point  mis  son  nom  en  tête  de  l'ouvrage, 
et  à  peine  a-t-il  vendu  cette  édition  à  Panckoucke, 
qu'il  a  quitté  sur  le  champ  la  librairie,  et  vit  dans  une 
très -belle  maison  de  campagne  qu'il  vient  d'acheter 
chèrement.  Je  ne  sais  pas  encore  quel  parti  je  pren- 
drai ;  mais  il  est  clair  que  je  n'en  puis  prendre  un  que 
fort  triste.  Pour  la  faction  des  Clément  et  des  Pasquier, 
je  sais  bien  quel  parti  elle  prendra.  Il  y  a  soixante  ans 
que  je  vis  dans  l'oppression  ;  il  faut  mourir  comme 
on  a  vécu  :  mais  aussi  je  mourrai  en  adorant  mon  cher 
ange. 

Il  y  a  trois  mois  que  madame  de  Saint -Julien  ne 
m'a  écrit.  Je  puis  envoyer  à  M.  de  Sartine  le  rogaton 
dont  je  vous  ai  parlé;  il  s'en  amusera  peut-être,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  est  un  peu  question  de  la  compagnie 
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des  Indes ,  dont  il  s'est  mêlé  avant  qu'il  fût  ministre. 
Mon  idée  est  donc  de  lui  eu  envoyer  un  exemplaire 
pour  lui ,  et  un  pour  vous.  Je  crois  d'ailleurs  madame 
de  Saint-Julien  si  occupée  de  son  procès  ,  qu'elle  ne  se 
souciera  guère  des  affaires  des  Indes  et  de  la  Chine. 
Au  reste,  cette  bagatelle  ne  me  fait  plus  aucun  plaisir 
depuis  qu'elle  est  imprimée.  Toutes  les  éditions  me 
sont  odieuses  depuis  l'aventure  de  Cramer. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'événement  de 
la  querelle  entre  M.  Turgot  et  le  parlement.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  entièrement  pour  M.  Turgot,  parce 
que  ses  vues  sont  humaines  et  patriotiques.  Il  est  réel- 
lement père  du  peuple,  et  le  parlement  veut  le  paraître. 
Je  dois  à  ce  ministre  la  liberté  et  le  bonheur  de  la  petite 
patrie  que  je  me  suis  faite;  il  sera  bien  douloureux  de 
la  quitter. 


LETTRE   MMMMCCXCVIl. 

A  M.  DE  BON  CERF, 

AUTEUR  DU  LIVRE  INTITULÉ 
LES  INCONVÉNIENTS  DES  DROITS   FÉODAUX. 

8  mars. 

J'avais  lu  ,  monsieur,  l'excellent  ouvrage  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler,  et  toute  ma  peine 
était  d'ignorer  le  nom  de  l'csliniable  patriote  que  je 
devais  remercier.  Il  me  paraissait  que  les  vues  de  l'au- 
teur ne  pouvaient  que  contribuer  au  bonheur  du  peu- 
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pie  el  à  la  gloire  du  roi  :  j'en  élais  d'autant  plus  per- 
suadé qu'elles  sont  entièrement  conformes  aux  projets 
et  à  la  conduite  du  meilleur  ministre  que  la  France 
ait  jamais  eu  à  la  tête  des  finances.  Ce  grand  ministre 
venait  même  d'abolir  les  corvées  dans  le  petit  pays 
dont  j'ai  fait  ma  patrie  depuis  plus  de  vingt  années. 
Non-seulement  nos  cultivateurs  étaient  délivrés  de  cet 
horrible  esclavage,  mais  nous  venions  d'obtenir  la 
franchise  du  sel,  du  tabac  et  de  l'impôt  sur  toutes 
les  denrées,  moyennant  une  somme  modique  :  toutes 
nos  communautés  chantaient  des  Te  Deum  ;  enfin  j'es- 
pérais mourir,  à  mon  âge  de  près  de  quatre-vingt-trois 
ans,  en  bénissant  le  roi  et  M.  Turgot. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  je  me  suis  trompé, 
que  l'idée  de  faire  du  bien  aux  hommes  est  absurde 
et  criminelle,  et  que  vous  avez  été  justement  puni  de 
penser  comme  M.  Turgot  et  comme  le  roi.  Je  n'ai 
plus  qu'à  me  repentir  de  vous  avoir  cru  ;  et  il  faut 
qu'au  lieu  de  mourir  en  paix ,  mes  cheveux  blancs 
descendent  au  tombeau  avec  amertume,  comme  dit 
l'autre. 

Cependant  j'ai  bien  peur  de  mourir  dans  l'impéni- 
tence  finale,  c'est-à-dire  plein  d'estime  et  de  recon- 
naissance pour  vous  ;  je  pourrai  même  mourir  martyr 
de  votre  hérésie.  En  ce  cas,  je  me  recommande  à  vos 
prières  ,  et  je  vous  supplie  de  me  regarder  comme  un 
de  vos  fidèles. 


XIV.  ;5 
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LETTRE  MMMMCCXCVIII. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

8  mars. 

Mon  très -cher  confrère,  mon  ancien  et  véritable 
ami ,  vous  ornez  de  belles  fleurs  mon  tombeau  :  je  n'ai 
jamais  été  si  malade,  mais  aussi  je  n'ai  jamais  été  si 
consolé  ni  si  sensiblement  toucbé  qu'en  lisant  vos 
beaux  vers  récités  à  l'Académie.  Quand  nos  Frérons, 
nos  Cléments,  nos  Sabatiers,  s'acbarnent  sur  les  restes 
de  votre  ami,  vous  embaumez  ces  restes,  et  vous  les 
préservez  de  la  dent  de  ces  monstres.  Il  n'y  a  point  de 
mort  pUis  heureux  que  moi. 

Conservez -moi,  mon  cl\er  ami,  une  partie  de  ces 
sentiments  tant  que  vous  vivrez.  Je  suis  si  bien  mort, 
que  je  ne  savais  pas  que  mademoiselle  Clairon  fut  à 
Paris.  Je  vous  trouve  bien  heureux  l'un  et  l'autre  de 
vous  être  rapprochés;  vous  êtes  faits  l'un  pour  l'autre. 
Son  mérite  est  encore  au-dessus  de  ses  talents.  Si 
j'existais ,  je  voudrais  bien  me  trouver  en  tiers  avec 
vous.  La  littérature  et  un  cœur  noble  sont  le  véritable 
charme  de  la  société. 

J'entends  dire  que  dans  Paris  tout  est  faction ,  fri- 
volité et  méchanceté.  Heureux  les  honnêtes  gens  qui 
aiment  les  arts  et  s'éloignent  du  tumulte! 

Il  faut  espérer  que  Sésustris  dissipera  toutes  ces  ca- 
bales affreuses  qui  persécutent  l'innocence  et  la  vertu. 
Ce  sage  Egyptien   doit  écarter  les  crocodiles.  J'ap- 
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prends  que  vous  en  avez  un  très-grand  nombre  sur  les 
bords  de  la  Seine;  mais  vous  ne  vivez  qu'avec  vos  pa- 
reils, qui  sont  les  cygnes  de  Mantoue. 

Madame  Denis  a  eu  une  maladie  de  six  mois,  et 
n'est  pas  encore  parfaitement  rétablie.  Nos  étés  sont 
délicieux,  mais  nos  hivers  sont  horribles.  Si  le  canton 
d'Allemagne,  où  mademoiselle  Clairon  règne,  est  dans 
un  pareil  climat ,  elle  a  bien  fait  de  le  quitter. 

Je  lui  souhaite,  comme  à  vous,  des  jours  heureux. 

Je  ne  demandais  autrefois  pour  moi  que  des  jours 
tolérables,  qui  sont  très-diifîciles  à  obtenir. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  serre  entre  mes  fai- 
bles bras,  et  ma  momie  salue  très-humblement  la  Ci- 
gure  vivante  de  mademoiselle  Clairon. 


LETTRE  MMMMCCXCIX. 

A  M.  L'ABBÉ  SPALLANZANI. 

Le....  mars. 

«  Ringrazio  vostra  S.  illustrissima  per  il  bel  regalo 
«  del  quale  io  sono  veramente  indegno.  »  Ma  main , 
que  quatre-vingt-deux  ans  font  un  peu  trembler,  ne 
peut  écrire,  et  mes  yeux,  qui  ont  quatre-vingt-deux 
ans  aussi,  peuvent  lire  à  peine. 

Cependant  j'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  le  livre  utile 
dans  lequel  vous  m'instruisez.  Vous  donnez  le  dernier 
coup,  monsieur,  aux  anguilles  du  jésuile  Needham. 
Elles  ont  beau  frétiller,  elle^  sont  mortes,  et  M.  Bonnet 
ne  les  ressuscitera  pas  dans  sa  Palingéiiésie.  Des  ani- 

i5. 
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maux  nës  sans  germe  ne  pouvaient  pas  vivre  long- 
temps. Ce  sera  votre  livre  qui  vivra ,  parce  qu'il  est 
fondé  sur  l'expérience  et  sur  la  raison. 

Il  faut  rire  des  anciennes  charlataneries  et  des  nou- 
velles ,  et  de  tous  les  romanciers,  che  si Janno  eguaU 
a  Dio  e  creano  un  muiido  colla pawla. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  temps,  je  vous  de- 
manderais quelques  nouvelles  de  limaçons.  Je  croyais 
avoir  coupé  des  têtes  à  quelques-uns  de  ces  animaux, 
et  que  ces  têtes  étaient  revenues  :  des  gens  plus  adroits 
que  moi  m'ont  assuré  que  je  n'avais  coupé  que  des  vi- 
sages dont  la  peau  seule  avait  été  reproduite.  C'est 
toujours  beaucoup  qu'un  visage  renaisse.  Taliacotius 
ne  reproduisait  que  des  nez.  Je  m'en  rapporte  à  vous, 
monsieur,  sur  tous  les  animaux  grands  et  petits,  sur 
toute  la  nature  et  sur  les  systèmes. 


LETTRE  MMMMGCC. 

A  M.   LE    CHEVALIER    DELISLE. 

A  Ferncy ,  1 4  mars. 

Un  officier  du  régiment  de  Deux -Ponts,  nommé 
M.  de  Crassi,  mon  voisin  et  mon  ami,  a  mandé,  mon- 
sieur, que  j'avais  grand  tort;  que  vous  m'aviez  favorise 
de  trois  lettres,  et  que  vous  n'aviez  reçu  de  moi  au- 
cune réponse.  Je  vous  jure  que  depuis  le  mois  que  les 
Welcbes  appellent  aoiisl ,  je  n'ai  pas  entendu  parler 
de  vous.  Il  faudrait  que  je  fusse  mort  pour  être  indif- 
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féreiit.  Il  est  vrai  que  je  ne  sais  guère  en  vie,  et  qu'on 
peut  même,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année , 
n'être  pas  fort  exact  à  écrire,  quand  on  est  accablé  de 
maladies  comme  je  le  suis;  mais,  malgré  mon  triste 
état,  ne  croyez  pas  que  je  vous  eusse  oublié  un  mo- 
ment. J'avais  au  contraire  un  besoin  extrême  de  vos 
lettres;  elles  auraient  fait  ma  consolation.  Il  n'y  a  que 
votre  présence  qui  aurait  pu  me  plaire  davantage. 

Je  vous  avouerai  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de 
votre  avis  sur  les  préfaces  des  édits^.  Je  peux  me 
tromper;  mais  elles  m'ont  paru  si  instructives,  il  m'a 
paru  si  beau  qu'un  roi  rendît  raison  à  son  peuple  de 
toutes  ses  résolutions,  j'ai  été  si  touché  de  cette  nou- 
veauté, que  je  n'ai  pu  encore  me  livrer  à  la  critique. 
Il  faut  me  pardonner.  Le  petit  coin  de  terre  que  j'ha- 
bite n'a  chanté  que  des  Te  Deum  depuis  qu'il  est  dé- 
livré des  corvées,  des  jurandes  et  des  commis  des 
fermes.  Si  notre  bonheur  nous  trompe ,  et  si  notre  re- 
connaissance nous  aveugle,  je  me  rétracterai  ;  mais  ac- 
tuellement nous  sommes  dans  l'ivresse  du  bonheur. 

S'il  est  vrai  que  l'auteur  du  Portier  des  Chartreux 
ait  fait  le  discours  du  premier  président  ^ ,  il  ne  s'est 
pas  souvenu  de  la  règle  de  saint  Bruno,  qui  ordonne 
aux  chartreux  le  silence.  Je  vous  remercie  bien  fort 
d'avoir  rompu  celui  que  vous  gardiez  avec  moi.  3 'ai 
cru  être  à  ce  lit  de  justice  en  lisant  votre  lettre. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  à^ itératives  y 

'  M.  Delisîe  était  attaché  à  M.  de  Choiseul,  dont  la  cabale  s'était 
réunie  aux  ennemis  de  M.  Turgot. 

^  M.  d'Aligre  prononça  au  lit  de  justice,  pour  l'abolissement  des 
corvées ,  un  discours,  composé ,  disait  -  on  ,  par  un  avocat  nommé 
Gervaîse, 
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et  qu'on  s'en  tiendrait  à  l'éloquence  du  Portier,  et  de 
l'avocat- général  des  bord...  Je  ne  sais  ce  qui  en  est, 
car  dans  ma  solitude  je  ne  sais  rien,  sinon  que  vous 
êtes  le  plus  aimable  homme  du  monde,  et  moi  un  des 
plus  vieux. 


LETTRE  MMMMCCCI. 

A  M.  VASSELIER, 

A  LYON. 

Ferney,  i5  mars. 

Je  suis  enchanté  des  édits  sur  les  corvées  et  sur  les 
maîtrises.  On  a  eu  bien  raison  de  nommer  le  lit  de  jus- 
tice le  Ut  de  bienjcsance ;  il  faut  encore  le  nommer  le 
lit  de  V éloquence  digne  d'un  bon  roi.  Lorsque  maître 
Séguier  lui  dit  qu'il  était  à  craindre  que  le  peuple  ne 
se  révoltât,  parce  qu'on  lui  ôtait  le  plaisir  des  corvées, 
et  qu'on  le  délivrait  de  l'excessif  impôt  des  maîtrises, 
le  roi  se  mit  à  sourire,  mais  d'un  sourire  très-dédai- 
gneux. Le  siècle  d'or  vient  après  un  siècle  de  fer. 


LETTRE  MMMMCCCII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

17  mars. 

Mon  respectable  philosophe,  je  n'ai  pu  vous  félici- 
ter ,  vous  et  M.  Delisle,  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu. 


ANNÉE    1776.  23l 

Je  savais  bien  que  M.  d'Argental  ne  serait  pas  inutile 
à  M.  de  Sales  ;  il  a  été  autrefois  conseiller  au  parle- 
ment, il  y  a  des  amis,  il  déteste  la  persécution  et  ché- 
rit la  philosophie.  Il  me  paraît  qu'on  ne  persécute , 
dans  le  moment  présent,  que  M.  Turgot.  Celui-là  se 
tirera  d'affaire  fort  aisément;  il  a  du  génie  et  de  la 
vertu  ;  son  maître  paraît  digne  d'avoir  un  tel  ministre; 
et  je  ne  crois  pas  que  messieurs  veuillent  faire  la  guerre 
de  la  fronde  pour  des  corvées.  Je  dois  à  ce  digne  mi- 
nistre la  suppression  de  toutes  les  gabelles  et  de  tous 
les  commis  qui  désolaient  mon  petit  pays ,  moitié  fran- 
çais, moitié  suisse.  J'en  souhaite  autant  aux  citoyens 
de  Franconville  et  de  Pontoise,  mais  ils  sont  trop  près 
du  centre.  On  a  commencé  par  notre  chétive  frontière 
pour  faire  un  essai;  c'est  experimentiim  in  anima  vili : 
mais  l'expérience  est  belle,  et  est  de  la  vraie  philoso- 
phie, i 

Celles  que  vous  faites  sur  l'électricité  m'Instruiront 
beaucoup.  Je  me  suis  mêlé  d'électriser  le  tonnerre 
dans  le  jardin  que  je  cultive  auprès  de  ma  chaumière. 
Il  y  a  long  -  temps  que  je  regarde  cette  électricité 
comme  le  feu  élémentaire  qui  est  la  source  de  la  vie. 
Je  me  flatte  qu'il  n'en  sera  pas  de  votre  ouvrage  comme 
de  celui  de  l'éducation  ,  que  j'ai  si  vainement  attendu. 
Continuez,  philosophez  dans  votre  retraite  :  votre  prin- 
temps a  été  orné  de  tant  de  fleurs  qu'il  faut  bien  que 
votre  automne  porte  beaucoup  de  fruits.  Il  n'y  a  plus 
de  jouissance  pour  moi ,  qui  suis  dans  l'extrême  vieil- 
lesse; mais  vous  me  consolerez,  vous  me  donnerez  des 
idées,  si  je  ne  puis  en  produire. 

J'ai   lu   avec   beaucoup   d'attention   l'ouvrage   de 
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M.  Bailly  sur  l'ancienne  astronomie.  Il  y  a  des  vueâ 
bien  neuves  et  bien  plausibles;  je  souhaite  que  tout 
soit  aussi  vrai  qu'ingénieux.  Ce  livre  recule  furieuse- 
ment l'origine  du  monde,  s'il  y  en  a  une.  Remarquez, 
en  passant,  que  le  petit  peuple  juif,  qui  parut  si  tard, 
est  le  seul  qui  ait  parlé  d'Adam  et  de  sa  famille,  ab- 
solument inconnu  dans  le  reste  du  monde  entier. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  vos  bontés,  et  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Sales,  à  qui  je  fais  les 
plus  sincères  et  les  plus  tendres  compliments. 


LETTRE  MMMMCCCIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  vous  souvenez-vous  que  lorsqu'on 
brûla  Déchauffour  au  lieu  de  l'abbé  Desfontaines ,  le 
feu  prit  le  même  jour  au  collège  des  jésuites,  et  qu'on 
fit  ce  petit  quatrain  honnête? 

Lorsque  Déchauffour  on  brûla 
Pour  le  péclié  pliilosopliique. 
Une  étincelle  sympatliique 
S'étendit  jusqu'à  Loyola. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  un  certain  homme  a 
songé  à  se  mettre  à  l'abri ,  lorsqu'on  poursuivait  ce 
M.  Delisle  de  Sales,  qui  a  tant  d'obligation  à  vos  bons 
offices,  et  ce  M.  de  Boncerf  si  estimable ,  et  M.  de  Con- 
dorcct  si  éloquent  et  si  intrépide,  etc.,  etc. 

Yoici  donc  Sésostris y  auquel  il  manque  encore  une 
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rime;  mais  un  vieux  malade  dans  son  lit,  un  peu  ac- 
cablé des  intérêts  de  sa  petite  province,  ne  peut  pas 
songer  à  tout. 

Puisque  vous  me  répondez  de  M.  de  Sartine,  je  vais 
donc  lui  adresser  les  insolentes  Lettres  chinoises,  in- 
diennes et  tartares. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout,  mon  cher  ange  ;  je  ne  suis 
que  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année.  Vous  ver- 
rez bien  d'autres  sottises,  quand  je  serai  majeur. 

Je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de  madame  de  Saint-Julien. 
Mon  papillon-philosophe  n'est  plus  que  papillon  tout 
court. 

Mon  cher  ange,  conservez-moi  toutes  vos  bontés, 
sans  quoi  je  meurs  à  la  fleur  de  mon  âge. 


LETTRE  MMMMCCCIV. 

A  M.   DUPONT. 

AFerney,  20  mars. 

Ayant  vu  que  nos  états  n'avaient  point  encore  pu 
asseoir  la  contribution  nécessaire  pour  suppléer  à  l'a- 
bolition des  corvées  ;  que  la  pauvreté  du  pays  rendait 
cet  impôt,  et  surtout  celui  de  trente  mille  livres  en 
faveur  des  fermiers  -  généraux  extrêmement  difficile  ; 
que  pendant  ces  délais  le  grand  chemin  de  Gex  h.  Ge- 
nève est  devenu  impraticable  en  plusieurs  endroits, 
et  que  ce  n'était  plus  qu'une  longue  fondrière;  pressé 
par  toutes  ces  circonstances,  j'ai  fait  assembler  lu  co- 
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lonle  de  Feiney.  Chacun  a  offert  ou  un  peu  d'argent 
ou  sa  peiite. 

On  a  donné  depuis  un  écu  jusqu'à  trois  sous ,  et  on 
a  fait  une  liste  de  tous  ceux  qui  ont  donné ,  et  de  ceux 
qui  ont  travaillé.  J'ai  fourni  mes  chariots,  mes  che- 
vaux, mes  bœufs,  mes  domestiques,  mes  manœuvres, 
ma  contribution  ;  tout  le  monde  a  travaillé  avec  allé- 
gresse, et,  en  six  jours,  le  chemin  a  été  solidement 
réparé. 

J'ai  promis  que  je  rendrais  l'argent  à  ceux  qui  l'ont 
avance,  quand  on  ferait  la  contribution  générale  pour 
les  corvées.  Je  propose  que  chaque  seigneur  en  fasse 
autant  dans  sa  terre;  il  est  juste  que  nous  contribuions 
à  l'entretien  des  chemins,  puisque  nous  en  jouissons. 
Tous  nos  manœuvres  demandent  à  y  travailler  chacun 
dans  le  district  dont  il  dépend. 

L'horreur  des  corvées  consiste  à  faire  venir  de  trois 
à  quatre  lieues  de  pauvres  familles  sans  leur  donner 
ni  nourriture  ni  salaire, et  à  leur  faire  perdre  plusieurs 
journées  entières,  qu'ils  emploiralent  utilement  à  cul- 
tiver leurs  héritages. 

Que  chacun  travaille  sur  son  territoire ,  tous  les  ou- 
vrages seront  faits  avec  très-peu  de  dépense. 

Que  les  habitants  de  la  ville  de  Gex,  qui  au  lieu  de 
cultiver  la  terre,  dévastent  les  forêts,  et  conduisent, 
trois  fois  par  semaine,  les  bols  à  Genève  sur  des  char- 
rettes attelées  de  trois  chevaux,  réparent  du  moins  les 
chemins  qu'ils  détruisent.  Le  ministère  les  a  délivres 
de  la  gabelle  et  des  emplovés,  ce  n'est  pas  pour  s'oc- 
cuper uniquement  de  dégrader  les  forêts  du  roi ,  et 
passer  le  reste  du  temps  au  cabaret.  Il  fiiut  que  le  der- 


ANNÉE    1776.  235 

nier  paysan  apprenne  à  aimer  le  bien  public,  quand  le 
roi  donne  l'exemple. 

Qu'on  leur  prêche  chaque  jour  cet  évangile,  ils  le 
sentiront  et  ils  l'aimeront.  Il  y  a  dans  l'ame  la  plus  brute 
un  rayon  de  justice. 

Un  entrepreneur  de  tous  les  chemins  de  la  pro- 
vince voudra  y  gagner  beaucoup.  Chaque  paroisse , 
en  travaillant  séparément ,  et  en  payant  un  peu  sous 
les  ordres  de  M.  l'intendant ,  rendra  le  fardeau  insen- 
sible. 


LETTRE  MMMMCCCV. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  LACHAU. 


Monsieur,  après' avoir  lu  votre  Vénus ,  j'ai  dit  entre 
mes  dents  : 

Intermissa,  Venus,  diù 
Tandem  bella  moves;  incipe,  dulcium 

Mater  grata  Cupidinum, 
Circà  centuui  hiemes  flectere  mollibus. 

Heu,  durum  iuiperiis  *  ! 

Je  VOUS  rends  mille  actions  de  grâces,  monsieur, 

Intermissa,  Venus,  dlù, 
Rursus  bella  moves?  Parce,  precor,  precor. 

Non  sum  qualls  eram  bonx 
Sub  regno  Cinarœ.  Desine  ,  dulcium 

Mater  sœva  Cupidinum , 
Circa  lustra  decem  flectere  mollibus  ' 

Jam  durum  imperiis. 

HoR.,  Ub,  IV,  od  I. 
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de  m'avoir  fait  l'honneur  de  m'envoyer  votre  disser- 
tation. Votre  accessit  y  selon  moi,  signifie  accessit  ad 
Deœ  ternplam. 

Je  crois  fermement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  culte 
contre  les  mœurs,  c'est-à-dire  contre  la  décence  éta- 
blie chez  une  nation.  Le  phallus  et  le  kteis  n'étaient 
point  indécents  dans  les  pays  où  l'on  regardait  la  pro- 
pagation comme  un  devoir  très -sérieux.  Je  sais  bien 
que  partout,  les  fêtes,  les  processions  nocturnes,  dé- 
générèrent en  parties  de  plaisir.  On  voit  dans  Plante 
un  amant  qui  avoue  avoir  fait  un  enfant,  dans  la  cé- 
lébration des  mystères,  à  la  fille  de  son  ami,  comme 
chez  vous  on  fait  l'amour  à  la  messe  et  à  vêpres.  Mais, 
dans  l'origine,  les  fêtes  n'étaient  que  sacrées  :  les  prê- 
tresses de  Bacchus  fesaient  vœu  de  chasteté.  Si  les 
jeunes  filles  dans  Rome  se  montraient  toutes  nues  de- 
vant la  statue  de  Vénus,  dans  une  petite  chapelle,  c'é- 
tait pour  la  prier  de  cacher  les  défauts  de  leur  corps 
aux  maris  qu'elles  allaient  prendre. 

Il  est  ridicule  que  de  prétendus  savants  aient  re- 
gardé des  b tolérés ,  comme  des  lois  religieuses , 

et  qu'ils  n'aient  pas  su  distinguer  les  filles  de  l'opéra 
de  Bahylone  d'avec  les  femmes  et  les  filles  des  sa- 
trapes. 

Votre  ouvrage,  monsieur,  est  utile  et  agréable.  Je 
vous  sais  bon  gré  de  l'avoir  orné  de  monuments  très- 
instructifs.  Votre  Vénus  émergente  est  admirable;  et, 
pour  votre  callipfge  : 

En  voyant  cette  belle  estampe , 
Tout  lecteur  est  bien  convaincu. 
Lorsque  Venus  montre  son  eu, 
Que  ce  n'est  pas  un  cu-de-lanipe. 
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Vos  recherches,  à  l'occasion  du  temple  d'Érycine, 
sont  aussi  intéressantes  que  savantes.  Enfin  je  vous 
crois  interprète  de  la  déesse  autant  que  de  M.  le  duc 
d'Orléans. 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  remerciements,  la 
respectueuse  estime  et  la  reconnaissance  d'un  vieil- 
lard très-indigne  de  votre  beau  présent,  mais  qui  en 
sent  tout  le  prix. 


LETTRE  MMMMCCGVI. 

A  M.  DUPONT, 

a  3  mars. 

Oui,  monsieur,  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  mieux 
sur  les  corvées,  c'est  l'édit  des  corvées.  Je  trouve  que 
l'amour  du  bien  public  est  la  plus  éloquente  de  toutes 
les  passions;  mais  j'aime  bien  autant  la  préface  des 
maîtrises.  Béni  soit  l'article  xiv  de  l'édit  qui  abolit  les 
confréries!  Si  on  avait  aboli  en  Languedoc  les  confré- 
ries des  pénitents  bleus,  blancs  et  gris,  le  bon-homme 
Calas  n'aurait  pas  été  roué  et  jeté  dans  les  flammes. 
Voici  l'âge  d'or  qui  succède  à  l'âge  de  fer;  cela  donne 
trop  envie  de  vivre,  et  cette  envie  ne  me  sied  point. 

Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  monsieur,  si  ce  beau 
siècle  sera  pour  nous  le  siècle  du  sel ,  et  s'il  est  vrai 
que  nous  aurons  deux  mille  huit  cents  minots  de 
Peccais. 

Je  me  trompe  fort,  ou  le  père  de  la  nation  ne  souf- 
frira pas  long-temps  que  des  moines  aient  des  sujets 
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du  roi  pour  esclaves.  Je  vous  prierai  quelque  jour  de 
coopérer  à  cette  bonne  œuvre,  et  de  m'avertir  quand 
il  sera  temps  de  présenter  requête  au  libérateur  de  la 
nation. 

Je  trouve  fort  plaisant  le  discoureur  qui  a  dit  au  roi 
que  les  peuples  pourraient  bien  se  révolter,  si  on  les 
délivrait  des  corvées  et  des  jurandes.  Ma  foi,  si  on  se 
révolte,  ce  ne  sera  pas  chez  nous. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  monsieur; 
votre,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCVII. 

A  M.  DEVAINES. 

3o  mars. 

Vous  me  demandez,  inonsieur,  ce  que  je  pense  sur 
le  lit  qu'on  nomme,  de  justice  et  de  bieiifesance ,  le 
premier  lit  dans  lequel  on  ait  fait  coucher  le  peuple, 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie.  Je  ressemble 
au  roi  comme  deux  gouttes  d'eau;  je  m'affermis  dans 
mon  goût  pour  les  édits  par  les  objections  mêmes. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Newton ,  au  commen- 
cement du  siècle,  nous  montra  comment  la  lumière 
est  faite,  ce  que  personne  n'avait  encore  vu  depuis  la 
création  du  monde,  quelques-uns  de  nos  mathémati- 
ciens voulurent  faire  ses  expériences,  et  les  manquè- 
rent ;  de  là  on  jugea  qu'un  certain  ouvrier  nommé  New- 
ton, artijex  quidam  iwniiiie  ISewton^  s'était  trompé; 
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mais ,  bientôt  après ,  les  expériences  étant  mieux  faites , 
on  dit  \Jîat  lux,  etfacta  est  lux. 

J'ose  etœ  persuadé  que  la  même  chose  arrivera  au 
parlement  :  il  sentira  l'avantage  de  ces  édits,  et  il  les 
regardera  comme  le  salut  de  l'état. 

J'oserais  croire  que,  quand  on  a  cité  Henri  IV,  qui 
adopta  les  in)p6ts  sur  les  maîtrises  et  sur  les  corpora- 
tions, à  la  fameuse  assemblée  des  notables  de  Rouen, 
on  n'a  pas  fait  réflexion  que  toutes  les  taxes  de  ce 
genre  et  celle  du  sou  pour  livre  furent  l'objet  des  rail- 
leries du  duc  de  Sulli.  Il  fallait,  comme  vous  savez, 
condescendre  aux  idées  de  l'évéque  de  Paris,  Gondi, 
qui  se  croyait  un  grand  financier,  parce  qu'il  avait 
beaucoup  d'argent,  et  qu'il  n'en  dépensait  guère.  M.  de 
Sulli  eut  la  malice  de  partager  avec  lui  le  fardeau  de 
l'administration  ;  et  il  se  chargea  des  véritables  objets 
de  finance,  et  laissa  à  l'ëvêque  tous  ces  petits  détails. 
M.  de  Sulli  réussit  dans  tout  ce  qu'il  s'était  réservé; 
et  révêque,  au  bout  de  six  mois,  n'ayant  pas  pu  re- 
couvrer un  denier  dans  son  département,  vint  remettre 
au  roi  sa  moitié  de  surintendance,  et  le  supplier  de  le 
délivrer  d'un  poids  qu'il  ne  pouvait  porter. 

Je  vous  avoue  pourtant,  monsieur,  que  l'ancienne 
proposition  renouvelée  par  M.  Scguier  de  faire  tra- 
vailler les  troupes  aux  grands  chemins  m'a  fait  beau- 
coup d'impression.  La  mère  du  grand  Condé  dit,  dans 
une  requête  au  parlement,  que  son  fils  avait  obtenu 
de  ses  soldats  qu'ils  travaillassent  sans  salaire  à  apla- 
nir des  chemins  qui  les  conduisirent  à  des  victoires. 

M.  Séguier  veut  qu'on  double  leur  paie.  Je  ne  m'y 
connais  point,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  juger  le  grand 
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Condé.  Je  vous  dirai  seulement  qu'en  dernier  lieu , 
voyant  la  grande  route  de  Gex  à  Genève  devenue  une 
fondrière  affreuse,  je  me  suis  joint  à  des  gens  de 
bonne  volonté  pour  rendre  le  chemin  praticable.  Il 
est  juste  que  ceux  qui  profitent  le  plus  de  l'agrément 
des  belles  routes  y  contribuent.  Il  est  encore  plus  juste 
que  ceux:  qui  les  gâtent  les  raccommodent.  Je  vois 
trois  fois  par  semaine  des  chariots  chargés  de  bois 
qu'on  a  volé  dans  les  forêts  du  roi,  enfoncer  le  terrain 
qui  mène  juste  au  bout  du  royaume.  Je  voudrais  que 
les  maîtres  des  charrettes  payassent  au  moins  le  dégât, 
et  qu'on  fît  comme  dans  tant  d'autres  pays  oîi  l'on  a 
établi  des  barrières  auxquelles  les  voitures  paient  le 
droit  de  gâter  la  route  ;  mais  je  suis  Gros-Jean  qui  re- 
montre à  son  curé.  J'aime  bien  mieux  lui  demander 
sa  bénédiction  ;  et  je  vous  remercie  tendrement,  mon- 
sieur, de  m'a  voir  envoyé  son  prône. 


LETTRE  MMMMCCCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  mars. 

Mon  cher  anm»,  vous  devez  avoir  reçu  les  très-in- 
utiles  rogatons  envoyés  à  M.  de  Sartine.  Ils  consis- 
tent en  magots  de  la  Chine,  en  pagodes  des  Indes, 
et  en  figures  tartares.  J'ai  bien  peur  que  cela  ne  vous 
amuse  guère;  mais  enfin,  quand  j'y  travaillais,  c'était 
pour  vous  amuser,  et  vous  me  saurez  gré  dç  l'inten- 
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tlon.  Les  éditeurs  y  ont  joint  des  pauvretés  assez  in- 
utiles. 

Je  ne  crois  pas  que  les  remontrances  d'une  province 
aussi  chétive  que  celle  de  Gex  puissent  faire  à  Paris 
une  grande  sensation.  Je  présume  qu'on  se  soucie  fort 
peu  que  nous  soyons  délivrés  des  fermes,  des  corvées 
et  des  maîtrises.  Je  vous  avoue  cependant  que  je  serais 
bien  flatté  que  la  simple  et  grossière  reconnaissance 
d'un  petit  pays  presque  barbare  pût  parvenir  jusqu'à 
Sésostris  et  à  Sésostra.  Peut-être  aimerait-on  bien  au- 
tant notre  rusticité  que  la  politesse  et  l'éloquence  tou- 
chante de  M.  Séguier. 

Peut-être  y  aura-t-il  quelques  partisans  de  l'ancien 
gouvernement  féodal  qui  trouveront  nos  remontrances 
trop  populaires.  Nous  leur  répondrons  que,  dans  l'an- 
cienne Rome,  et  même  encore  à  Genève  et  à  Baie,  et 
dans  les  petits  cantons,  ce  sont  les  plébiscites  qui  font 
les  lois. 

Je  n'ai  point  vu  les  remontrances  du  parlement  ; 
mais  j'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  tous  les  discours 
adressés  au  roi  dans  le  Ut  de  bienjesance. 

Quelqu'un  m'avait  mandé  que  les  préfaces  des  édits 
étaient  très  -ignobles.  11  voulait  dire  apparemment 
qu'il  ne  convenait  pas  à  un  roi  de  rendre  raison  à  son 
peuple,  et  qu'il  fallait  en  user  comme  le  parlement,  qui 
ne  motive  jamais  ses  arrêts.  Je  suis  persuadé  que  vous 
ne  pensez  pas  ainsi,  et  que  vous  trouvez  ces  préfaces 
très -nobles  et  très -paternelles.  Il  me  semble  qu'elles 
sont  dans  le  vrai  goût  chinois  ,  et  que  ceux  qui  les  con- 
damnent sont  un  peu  tartares.  Il  y  a  pourtant  un  en- 
droit du  discours  de  Séguier  qui  m'a  paru  humain  et 
XIV.  16 
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politique,  deux  choses  qui  vont  rarement  ensemble: 
c'est  le  conseil  qu'il  donne  au  roi  de  faire  travailler  les 
troupes  aux  grands  chemins,  en  doublant  leur  paie 
pour  ces  travaux.  Le  grand  Condé  les  y  avait  accou- 
tumées, et  même  sans  paie  ;  mais  aussi  c'était  le  grand 
Condé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne ,  Dieu  bénisse  le  gou- 
vernement !  et  Dieu  bénisse  un  contrôleur-général  des 
finances  qui,  le  premier  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie, a  eu  pour  passion  dominante  l'amour  du  bien 
public  ! 

Savez- vous,  mon  cher  ange,  que  j'ai  reçu  une  invi- 
tation d'assister  à  l'inhumation  de  Catherin  Fréron,  et 
de  plus  une  lettre  anonyme  d'une  femme  qui  pourrait 
bien  être  la  veuve  ?  Elle  me  propose  de  prendre  chez 
moi  la  fille  à  Fréron,  et  de  la  marier,  puisque,  dit-elle, 
j'ai  marié  la  petite-nièce  de  Corneille.  J'ai  répondu  que 
si  Fréron  a  fait  le  Cid^  Cinna  et  Poljeucie,  je  ma- 
rierai sa  fille  incontestablement. 

Adieu,  mon  très- cher  ange;  je  suis  bien  vieux  et 
bien  malade.  Est- il  vrai  que  M.  de  Sainte-Palaye  est 
tout  comme  moi  ? 


ANNÉE    1776.  24^ 


LETTRE  MMMMCGCIX. 

A  M.  DUPONT. 

A  Ferney ,  3  avril. 

Je  crois  bien,  monsieur,  que  le  fruit  de  l'arbre  de 
la  liberté  n'est  pas  assez  mûr  pour  être  mangé  par  les 
babitants  de  Chézery,  et  qu'ils  auront  la  consolation 
d'aller  au  ciel  en  mourant  de  foim  dans  l'esclavage  des 
moines  bernardins. 

Vous  savez  qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls ,  et  que  nous 
avons  encore  en  France  plus  de  quatre-vingt  mille  es- 
claves de  moines  ;  mais  il  existe  un  homme  amoureux 
de  la  justice,  qui  sera  assez  mauvais  chrétien  pour 
briser  ces  fers  si  pesants  et  si  infâmes ,  quand  il  en 
sera  temps. 

Je  vous  renouvelle,  monsieur,  mes  remerciements 
du  second  exemplaire  des  édits  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Il  m'a  paru  assez  plaisant  que  le 
roi  ayant  déclaré  par  ses  édits  qu'il  ne  pouvait  régner 
que  par  l'équité ,  on  lui  ait  répondu  sur  -  le  -  champ  : 
«Sire,  la  puissance  royale  ne  connaît  d'autres  bornes 
«  que  celles  qu'il  lui  plaît  de  se  donner.  » 

Cette  aventure  m'a  fait  relire  avec  beaucoup  d'ap- 
plication les  Mémoires  de  Sulli.  C'était  un  grand  mi- 
nislre  pour  l'économie;  mais  il  était  bien  vain,  bien 
brusque,  et  quelquefois  bien  chimérique.  On  dit  qu'il 
y  eu  a  un  dans  l'Europe  qui  a  ses  bonnes  qualités, 
sans  avoir  ses  défauts. 

16. 
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Si  ce  n'était  pas  une  indiscrétion  de  vous  parler  ici 
démon  chétif  pays,  je  vous  dirais  que  tout  le  inonde 
a  gagné  au  marché  que  M.  le  contrôleur- général  a 
daigné  faire.  La  ferme  générale  y  a  déjà  gagné  plus 
que  nous,  puisque  la  recette  de  son  bureau  nommé 
Longerey,  sur  la  frontière,  a  triplé. 

Si  nous  avons  les  deux  mille  huit  cents  minots  de 
sel  Peccais  qu'on  dit  nous  être  promis,  nous  serons 
aussi  contents  que  la  ferme  générale  doit  l'être.  Je 
crois  que  c'est  dans  l'opéra  à'^tjs  qu'on  chantait  : 

O  l'heureux  temps 
Où  tous  les  cœurs  seront  contents. 

I/auteur  était  prophète. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  a  grande  envie  de  vivre 
encore  un  peu  pour  voir  l'accomplissement  de  la  pro- 
|xhétie. 

Il  est  de  tout  son  cœur,  monsieur,  et  avec  bien  de 
la  reconnaissance,  etc. 


LETTRE   MMMMCCCX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  Jivrîl. 

Mon  cher  ange,  ce  vieux  bon-homme  vous  fatigue 
de  vers  et  de  prose.  J'ai  toujours  un  petit  malheur, 
c'est  que  les  choses  les  plus  innocentes  que  j'écris  sont 
presque  toujours  défigurées,  falsifiées,  et  deviennent 
de  petits  poignards  dont  on  veut  me  percer.  Je  vous 
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soumets  la  vcrilable  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi  Je 
Prusse  en  dernier  lieu,  et  dont  malheureusement  il  a 
couru  des  copies  très -informes.  S'il  vous  prend  fan- 
taisie de  mettre  cette  copie  véritable  dans  des  mains 
sûres  qui  puissent  en  faire  un  usage  agréable,  je  vous 
serai  très -obligé.  On  connaîtra  deux  choses,  la  ma- 
nière dont  je  suis  avec  ce  singulier  monarque,  et  la 
manière  dont  je  pense  sur  le  temps  présent.  Qui  sait  si 
ces  deux  choses  bien  connues  ne  pourraient  pas  m'en- 
hardir  à  faire  quelque  jour  un  petit  tour  à  l'ombre  des 
ailes  de  mon  cher  ange  ?  Il  serait  fort  plaisant,  à  mon 
gré,  que  je  vinsse  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année 
vous  embrasser  en  poste  à  la  barbe  des  Pasquier  et  des 
Séguier.  Il  me  semble  que  le  maréchal  de  Richelieu 
n'a  pas  été  traité  bien  favorablement  dans  la  cour  des 
pairs.  J'ai  bien  peur  que  les  neveux  de  madame  de 
Saint -Vincent,  et  le  major  et  les  autres  qui  ont  été 
emprisonnés  à  sa  réquisition  et  à  ses  risques ,  périls 
et  fortune ,  ne  demandent  de  gros  dommages  et  de 
grandes  réparations.  Voilà  une  triste  aventure.  Le  vain- 
queur de  Mahon  et  de  tant  de  belles  femmes  finit  dé- 
sagréablement sa  carrière.  Heureux  qui  sait  rester  en 
paix  chez  soi  ! 

Serait-il  bien  vrai,  mon  cher  ange,  que  l'auteur  du 
Portier  des  Cliarlrcux  fût  l'auteur  du  discours  qu'a 
prononcé  M.  d'Aligre?  Ce  portier  n'aurait-il  pas  mieux 
fait  de  s'en  tenir  à  la  règle  de  saint  Bruno ,  qui  ordonne 
le  silence? 
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LETTRE   MM  MM  CGC  XL 

A  M.  DIONIS  DU  SÉJOUR, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT. 

6  avril. 

Monsieur,  l'honneur  que  vous  me  fuites  rie  m'en- 
voyer  votre  Saturne.  ^  me  fait  sentir  toute  votre  bonté 
et  toute  mon  indignité  ;  mais  ,  tout  indigne  que  je  suis 
de  ce  beau  présent,  il  me  fait  faire  bien  des  réflexions. 

Nous  avons  connu  si  tard  les  lunes  et  l'anneau  de 
Saturne ,  très-inutilement  appelés  les  Astres  de  Louis; 
les  philosophes  de  notre  chétif  globe  ont  été  tant  de 
siècles  sans  deviner  ce  qui  se  passe  autour  de  cette  der- 
nière planète,  qu'il  est  clair  qu'elle  n'a  pas  été  faite 
pour  nous.  Mais,  en  même  temps,  il  est  bien  beau 
que  de  petits  animaux  de  cinq  pieds  et  demi  aient  eu- 
fin  calculé  des  phénomènes  si  étonnants,  à  trois  cent 
trente  millions  de  lieues  loin  de  chez  eux. 

Quand  on  songe  que  la  lumière  réfléchie  de  notre 
petite  planète  et  de  ce  gros  Saturne  est  précisément 
la  même;  que  la  gravitation  agit  sur  ses  cinq  lunes 
comme  sur  la  nôtre;  que  nous  pesons  sur  le  soleil 
aussi  bien  que  Saturne;  que  ses  cinq  lunes  et  son  an- 
neau semblent  absolument  nécessaires  pour  l'éclairer 
un  peu,  on  est  ravi  d'admiration,  et  l'on  s'anéantit. 

*  Essai  sur  les  PJu'iwmèiics  relatifs  aux  dis/'aritioiis  pc'riodifjucs  Je 
l'Anneau  de  Saturne. 
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On  est  obligé  d'admettre,  avec  Platon  ,  un  éternel  géo- 
mètre. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  entrent  dans  ce 
vaste  et  profond  sanctuaire,  me  paraissent  des  êtres 
bien  au-dessus  de  la  nature  humaine.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  conçois  pas  comment  un  génie  occupé  des 
lois  de  l'univers  entier  peut  descendre  à  juger  des  pro- 
cès dans  un  petit  coin  de  ce  monde  nommé  la  Gaule. 

Je  suis  avec  le  plus  sincère  respect,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCXII. 

A  M.  DE  POMARET, 

-.        A   CANGES. 

8  avril. 

Il  y  a  un  mois,  monsieur,  que  je  vous  dois  une  ré- 
ponse. Pardonnez  à  mon  état  très -languissant,  si  je 
n'ai  pas  rempli  mon  devoir.  J'approche  du  terme  où 
tout  aboutit,  et  je  finirai  ma  carrière  en  regrettant 
d'avoir  fait  tant  de  chemin  sans  goûter  la  consolation 
de  vous  voir.  Je  mourrai  près  du  pays  oli  mourut  le 
brave  Zuingle,  qui  pensait  que  les  Numa,  les  Socrate 
et  Vautre  y  étaient  tous  de  fort  honnêtes  gens. 

On  doute  beaucoup  que  les  Lettres  de  Ganganelli 
soient  de  lui.  Le  monde  est  plein  de  sorciers  qui  font 
parler  les  gens  après  leur  mort.  Il  y  a  d'autres  gens  qui 
s'érigent  en  prophètes.  On  nous  avait  assuré  que  de 
très-sages  ministres  d'état  s'occupaient  de  rétablir  une 
ancienne  loi  de  la  nature  qui  veut  qu'un  enfant  appar  ~ 
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tienne  légitimement  à  son  père  et  à  sa  mère,  soit  que 
le  mariage  soit  une  chose  incompréhensible  nommée 
sacrement ,  soit  qu'on  ne  le  regarde  que  comme  une 
affaire  humaine  ;mais  tout  cela  est  renvoyé  bien  loin, 
et  il  faut  attendre.  Bien  des  gens  de  votre  communion 
et  de  celle  de  mon  curé  se  marient  comme  ils  peu- 
vent. La  société  n'en  est  point  troublée  dans  ma  co- 
lonie. C'est  aujourd'hui  le  jour  de  Pâques,  les  uns 
chantent  chez  moi,  OJilil etjiliœ ;  les  autres  ne  chan- 
tent point,  et  chacun  est  content,  sans  savoir  un  mot 
de  ce  dont  il  s'agit.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  faut 
vivre  en  paix,  et  que  je  suis  rempli  d'estime  pour 
vous,  monsieur,  comme  de  reconnaissance  pour  les 
sentiments  que  vous  avez  la  bonté  de  témoigner  à 
votre,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCXIII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

1 2  avril. 

Mon  cher  Grec,  il  y  a  grande  apparence  que  vous 
succéderez  à  quelque  académicien  français  ou  suisse, 
soit  au  vieillard  de  Ferney,  soit  à  Sainte-Palaye.  Je  ne 
puis  vous  envoyer  la  lettre  que  vous  me  demandez, 
par  la  raison  qu'elle  est  pleine  de  choses  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  Théocritc,  et  que  sans  doute  vous  ne 
voulez  pas  que  je  divulgue  les  secrets  d'un  ami. 

Si ,  par  quelque  aventure  étrange,  vous  aviez  à  re- 
cueillir une  autre  succession  que  lu  mienne^  et  si  j'u-? 
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vais  assez  de  force  pour  venir  moi-même  vous  doimer 
ma  voix,  soyez  sûr  que  je  ferais  le  voyage;  mais  il  est 
très-propable  que  je  ne  voyagerai  que  dans  l'autre 
monde.  Je  vols  que  dans  cx;lui-ci  tout  est  plein  de  ca- 
bales et  de  sottises.  Votre  Paris  est  partagé  en  dix 
mille  petites  factions  dont  Versailles  ne  sait  jamais 
rien.  Paris  est  une  grande  basse -cour  composée  de 
coqs-d'Inde  qui  font  la  roue,  et  de  perroquets  qui  re- 
pètent des  paroles  sans  les  entendre.  On  leur  envoie 
de  Versailles  leur  pâture  ;  ils  font  bien  du  bruit ,  et 
Versailles  les  laisse  crier. 

Les  provinces  sont  plus  tranquilles  et  plus  sages; 
elles  rendent  justice  à  M.  ïurgot,  et  il  est  déjà  regardé 
comme  un  grand  homme  dans  les  coui's  étrangères. 

Souvenez-vous  quelquefois  d'un  vieux  solitaire  qui 
vous  aimera  tant  qu'il  aura  un  reste  de  vie. 


LETTRE  MMMMCCCXIV. 

A  M.  DEVAINES. 

i3  avril. 

S'il  y  a,  monsieur,  quelque  nouvel  édit  en  faveur 
de  la  nation  ,  quelques  remontrances  des  soi-disant 
pères  de  la  nation ,  quelque  folie  nouvelle  de  particu- 
liers qui  parlent  au  nom  de  la  nation ,  je  vous  prie 
d'ordonner  que  cela  me  parvienne  contre-signé;  car, 
dans  l'état  oii  je  suis,  je  n'ai  plus  de  consolation  que 
celle  de  lire. 
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J'ignore  si  M.  de  Condorcet  est  à  la  campagne  ou  à 
Paris;  j'ignore  tout  ce  qui  se  passe. 

On  nous  parle  d'une  caisse  d'escompte  dont  plu- 
sieurs banquiers  disent  des  merveilles:  peut-être  ce 
qui  est  bon  pour  des  banquiers  n'est  pas  si  bon  pour 
le  public. 

J'ai  quelques  petites  discussions  avec  messieurs  les 
fermiers- généraux.  Un  particulier  n'a  pas  beau  jeu 
contre  j-oixante  souverains.  Je  me  garde  bien  d'inter- 
rompre M.  Turgot,  et  de  l'importuner  de  mes  affaires 
particulières  avec  ces  messieurs.  Je  frémis  quand  je 
songe  au  prodigieux  fardeau  dont  ce  ministre  est 
chargé;  mais  je  frémis  bien  davantage  en  voyant  l'ob- 
stination de  ceux  qui  veulent  avoir  l'honneur  d'être 
ses  ennemis, et  qui  abjurent  leurs  propres  sentiments 
pour  combattre  le  bien  qu'il  veut  faire. 

Conservez  vos  bontés  pour  votre ,  etc. 

Le  vieux  MALADE  DE  FeRNEY. 


LETTRE  MMMMCCCXV. 

A  M.  DELISLE  LE  SALES. 

ï5  avril. 

Il  faut  enfin  espérer,  monsieur,  que  le  parlement 
vous  rendra  la  justice  que  vous  n'avez  pas  obtenue  au 
Cbàtelet. 

Mais  ce  procès  étrange  doit  vous  ruiner.  Pourquoi 
n'ouvrirait-on  pas  une  souscription  pour  vous  procurer 
les  moyens  de  le  soutenir?  n'est-ce  pas  la  cause  pu- 
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bliqiie  que  vous  défendez?  Laissez -vous  conduire.  Il 
faut  ici  du  courage,  et  non  une  vaine  délicatesse. 

Madame  la  comtesse  de  Vidampierre,  qui  prend 
tant  d'intérêt  à  votre  sort,  pourrait  vous  servir  dans 
une  entreprise  si  honorable.  Ma  souscription  doit  être 
prête.  Elle  est  en  votre  nom, et  vous  la  trouverez  chez 
M.  Dailli ,  notaire,  rue  de  la  Tixeranderie  '.  Je  ne  doute 
pas  que  tous  les  véritables  gens  de  lettres  ne  s'empres- 
sent à  vous  donner  les  marques  de  l'intérêt  qu'ils  doi- 
vent prendre  à  vous.  Le  triste  état  où  me  réduit  ma 
mauvaise  santé ,  aidé  de  quatre-vingt-trois  ans ,  me  met 
dans  l'impossibilité  de  vous  dire  plus  au  long  à  quel 
point  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCXVI. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

17  avril. 

Enfin,  madame,  M.  de  Crassi  m'apporte  des  conso- 
lations ,  et  me  rend  un  peu  de  courage.  Je  vols  bien 
que  vous  avez  reçu  mes  quatre  lettres,  qui  en  effet  ne 
pouvaient  être  perdues;  mais  je  vols  aussi  que  votre 
cœur  généreux  était  un  peu  piqué  de  ce  que  vous  n'a- 
viez trouvé  dans  ces  lettres  aucune  occasion  nouvelle 
de  répandre  vos  bontés  accoutumées  sur  mon  petit 
pays  et  sur  moi. 

'  Cette  souscription  était  de  5oo  livres.  M.  Delisle  n'a  jamais 
voulu  consentir  à  l'accepter,  et  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  voulu  la 
retirer.  On  a  dû  la  remettre  à  ses  héritiers. 
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Je  ne  VOUS  avals  point  importuné  pour  de  nouvelles 
grâces,  parce  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  petits  dé- 
tails qui  no  concernaient  que  nos  prétendus  états,  et 
dont  nous  n'avons  pas  fatigué  le  ministre.  Vous  êtes 
bien  persuadée  que,  si  j'avais  eu  quelque  chose  à  sol- 
liciter, je  n'aurais  pas  cherché  d'autre  protection  que 
la  vôtre. 

J'ai  écrit,  à  la  vérité,  à  M.  de  Fargès,  mais  c'était 
pour  des  marchands  de  cuir,  pour  des  tanneurs,  pour 
des  papetiers.  Il  est  intendant  du  commerce,  et  il  faut 
bien  qu'il  entre  dans  ces  minuties, qui  sont  de  son  dé- 
partement, tout  indignes  qu'elles  sont  de  l'occuper. 

Quand  il  s'est  agi  de  rendre  la  liberté  à  dix  ou 
douze  mille  hommes,  et  de  délivrer  tout  un  pays  d'un 
joug  insupportable ,  nous  ne  nous  sommes  jamais 
adressés  qu'à  madame  de  Saint-Julien,  et  c'est  en  son 
nom  que  toutes  les  paroisses  sont  venues  chanter  des 
Te  Deuni  dans  la  nôtre. 

J'ai  été  bien  humilié  et  bien  malade  de  me  voir 
abandonne  par  vous;  mais  enfin  je  me  flatte  que  je  ne 
suis  pas  tout-à-fait  disgracié  dans  votre  cour  *.  Vous 
me  faites  même  espérer  que  nos  dragons  et  notre  artil- 
lerie seront  encore  assez  heureux  pour  vous  faire  tous 
les  hoimeurs  de  la  guerre.  Je  renaîtrai  alors,  et  j'ai 
grand  besoin  de  renaître,  car  ma  santé  est  affreuse. 
Quand  j'ai  un  petit  moment  de  relâche,  je  me  crois 
capable  de  faire  le  voyage  de  Paris;  je  m'en  vante  à 
IM.  d'Argcntal;  mais  cette  illusion  ne  diuc  pas,  et  je 
retombe  bientôt  dans  ma  misère. 

*  Telle  est  la  leçon  de  l'âlltion  do  Kelil;  dnns  rédilion  de  M.  Rc« 
uouaid  ,  ou  lit  caur. 
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INI.  êc  Boncerf  n'a  pas  eu  autant  de  circonspection 
que  de  philosophie  et  de  vertu.  Il  ne  devrait  ])as  faire 
courir  ma  lettre;  riiais  , après  tout,  que  pourra -t- on 
y  avoir  vu  de  si  dangereux  ?  j'ai  pensé  précisément 
comme  le  roi;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  désespérer. 
J'ose  me  flatter  même  que  j'ai  pensé  connue  vous, 
madame;  car,  quoique  vous  soyez  née  de  l'ancienne 
chevalerie ,  vous  ne  voulez  pas  que  le  reste  du  monde 
soit  esclave;  on  ne  doit  l'être  que  de  vos  charmes  et  de 
la  supériorité  de  votre  esprit.  Ce  sont  là  mes  chaînes; 
je  les  porterai  avec  joie  tout  le  reste  de  ma  vie ,  malgré 
les  maux  que  la  nature  s'ohstine  à  me  faire. 

Ne  laissez  pas  refroidir  vos  bontés  pour  le  vieux 
malade  de  Ferney. 


^  v»^-^  v-«-«  ^ -«.-^  «^ 


LETTRE  MMMMCGCXVII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

19  avril. 

Mon  cher  ami,  je  suis  si  peu  de  ce  monde,  que  j'i- 
gnorais la  nomination  de  Coîardeau  et  sa  mort,  aussi 
bien  que  ses  ouvrages.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je 
souhaitais  depuis  long-temps  de  vous  avoir  pour  con- 
frère, vous  et  M.  de  Condorcet;  car  il  faut  absolument 
réhabiliter  l'Académie. 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  Rigoley  de  Ju- 
vigni.  Je  vous  serai  très-obligé  de  m'apprendre  s'il  est 
parent  de  M.  Ptigoley  d'Ogny,  intendant  des  postes. 
C'est  sans  doute  un  grand  génie,  et  digne  du  siècle. 


2^4  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

A  l't'garcl  de  Gilles  Piron ,  qui ,  à  mon  avis  n'a  ja- 
mais travaillé  que  pour  la  Foire,  je  ne  crois  pas  l'a- 
voir vu  trois  fois  en  ma  vie.  Je  ne  connais  point  du 
tout  ses  OEuvres  posthumes  ou  mortes;  mais  je  puis 
jurer  et  même  parier  que  je  n'ai  jamais  parlé  au  roi 
de  Prusse  ni  de  Piron ,  ni  de  Fréron ,  ni  d'aucun  de 
ces  messieurs-là. 

Je  vous  suis  très  -  oLligo  ,  mon  cher  ami,  de  l'avis 
que  vous  me  donnez  concernant  la  petite  calomnie 
absurde  dont  je  suis  affligé  dans  cette  édition  de  Gilles 
Piron.  Voici  ma  réponse,  que  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  faire  insérer  dans  le  prochain  Mercure  *. 

Je  vais  hasarder  de  vous  envoyer  les  Lettres  cJà- 
îwiscs  sous  l'enveloppe  de  M.  Devaines.  Vous  permet- 
trez que  d'abord  je  lui  envoie  un  exemplaire  pour  lui, 
car  il  est  juste  de  lui  payer  sa  commission,  et  il  y  en 
aura  un  autre  pour  vous  la  poste  d'après  :  mais  je  doute 
beaucoup  que  ces  paquets  arrivent  à  bon  port.  J'en 
avais  adressé  un  à  M.  d'Argentàl ,  qu'il  n'a  point  reçu. 
Les  obstacles  et  les  gênes  se  multiplient  de  tous  les 
côtés.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  renonce  à  la  litté- 

'  Vous  m'apprenez,  monsieur,  qu'on  vient  d'imprimer  les  OEuvres 
posthumes  de  feu  M.  Piron,  et  que  l'éditeur  ne  m'a  pas  épargné.  Il 
prétend,  dites-vous,  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant  un  jour  parlé  de 
cet  auteur  agrcublc ,  plein  cV esprit  et  de  saillies  ,  je  lui  répondis,  «  Fi 
CI  donc  !  c'est  un  homme  sans  mœurs.  » 

Je  vous  conseille,  monsieur,  de  mettre  celte  anecdote  au  nomhre 
des  mensonges  imprimés.  Elle  n'est  assurément  ni  vraie  ni  vraisem- 
hiable.  Je  puis  vous  attester,  et  j'ose  pren(he  sa  majesté  le  roi  de 
Prusse  à  témoin,  que  jamais  il  ne  m'a  parlé  de  Piron,  et  que  jamais 
je  ne  lui  en  ai  dit  un  mot.  Je  ne  crois  pas  avoir  entrevu  Piron  trois 
fois  en  ma  vie,  je  connais  encore  moins  l'éditeur  de  ses  ouvrages; 
mais  je  suis  accoutumé  depuis  long -temps  à  ces  petites  calomnies 
qu'il  faut  réfuter  un  moment,  et  oublier  pour  toujours. 
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rature,  et  que  je  me  borne  à,  bâtir  des  maisons,  en 
attendant  que  je  forme  les  quatre  ais  de  ma  bière.  Je 
suis  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année,  quoi  qu'où 
dise;  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans  que  je  suis  ma- 
lade, et  j'ai  été  persécuté  environ  soixante.  Voilà  à 
peu  près  le  sort  des  gens  de  lettres. 

Portez -vous  bien,  mon  cber  ami,  écrasez  l'envie; 
combattez,  triomphez,  et  aimez-moi. 


LETTRE  MMMMCCCXVIIÎ. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  avril. 

Mon  cher  ange,  le  gros  abbé  Mignot  m'a  apporté 

des  lettres  bien  consolantes  de  vous.  J'en  avais  ei^and 

o 

besoin,  quand  il  est  arrivé;  car  tous  mes  maux  m'a- 
vaient repris.  Vos  lettres  versent  toujours  du  baume 
sur  mes  blessures  ;  mais  je  vous  avoue  que  les  cicatrices 
sont  un  peu  profondes.  Tout  ce  que  vous  dites  des 
pères  de  la  patrie  est  bien  pensé,  bien  juste,  bien  vrai. 
Vous  avez  grande  raison  d'être  de  l'avis  du  Pont-Neuf 
qui  dit  dans  la  chanson  : 

O  les  fichus  pères,  ô  gai! 
O  les  fichus  pères  ! 

Mais  tout  fichus  pères  qu'ils  sont,  en  ont-ils  moins 
répandu  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  comte 
de  Lally?  en  ont-ils  moins  persécuté  les  gens  de  let- 
tres qui  avaient  eu  la  bêtise  de  prendre  leur  parti  ?  se 
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sont-ils  moins  déclarés  contre  le  bien  que  fait  le  roi  ? 
ont-ils  moins  •essayé  de  troubler  le  ministère  ?  sont-ils 
moins  redoutables  anx  particuliers  ?cabalent-ils  moins 
avec  ce  même  clergé  qu'ils  avaient  poursuivi  avec  tant 
d'acharnement?  oppriment-ils  moins  quiconque  n'est 
pas  le  parent  ou  l'ami  de  leurs  gros  bonnets?  fofit-ils 
moins  semblant  d'avoir  delà  religion?  forcent-ils  moins 
les  gens  qui  pensent  à  s'éloigner  de  leur  ressort?  ont- 
ils  moins  poursuivi  M.  de  Boncerf,  premier  commis 
de  M.  Turgot,et  ne  le  poursuivent-ils  pas  encore,  sans 
le  nommer  dans  l'arrêt  qu'ils  ont  donné  le  lendemain 
du  lit  de  justice?  S'ils  sont  rois  de  France, il  faut  donc 
quitter  la  France,  et  se  préparer  ailleurs  un  asile.  Per- 
sonne n'est  sûr  de  sa  vie.  Ils  se  vengeront,  sur  le  pre- 
mier venu,  de  la  disgrâce  qu'ils  se  sont  attirée  sous 
Louis  XV;  et  ils  embarrasseront  T^ouis  XVI  autant 
qu'ils  le  pourront.  Le  roi  se  défendra  bien;  mais  les 
sujets  ne  peuvent  se  défendre  qu'en  fuyant. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ange,  que  tout  cela  em- 
poisonne les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Comme  vous  mettez  à  l'ombre  de  vos  ailes  toutes 
mes  petites  tribulations,  il  faut  que  je  vous  dise  qu'un 
Kigoley  de  Juvigni,  éditeur  des  OEuvres  de  Piron,  a 
inséré  dans  son  édition,  que  j'avais  empêché  ce  Gilles 
Piron  d'être  présenté  au  roi  de  Prusse,  et  que  j'avais 
dit  à  ce  monarque,  «Fi  donc!  sire,  Piron  est  im 
«  homme  sans  mœurs.  »  Ce  mensonge  imprimé  serait 
bien  aisé  à  réfuter.  Le  roi  de  Prusse  peut  m'être  té- 
moin qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  de  Piron ,  et  que  je  ne 
lui  ai  jamais  parlé  de  ce  drôle  de  corps,  qui  était  alors 
absolument  inconnu. 
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Je  ne  sais  qui  est  ce  Rigoley  de  Juvigni.  Je  me  flatte 
qu'il  n'est  pas  parent  de  M.  Rigoley  d'Ogny,  à  qui  ma 
colonie  a  les  plus  grandes  obligations. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  reçu  le 
petit  paquet  que  je  vous  al  envoyé  sous  l'enveloppe  de 
M.  deSartine.  Il  m'a  mandé  qu'il  l'avait  reçu,  et  qu'il 
allait  vous  le  dépêcher.  Vous  devez  l'avoir  à  présent , 
à  moins  qu'il  ne  vous  l'ait  adressé  dans  quelque  port 
de  mer. 

Vivez  toujours  Heureux, mon  cher  ange,  et  je  serai 
moins  triste. 


LETTRE  MMMMCCCXIX. 

A  M,  DE  CHAJBANON. 

22  ayril. 

Mon  cher  ami,  vous  sentez  bien  que  dans  ma  soli- 
tude je  ne  suis  pas  trop  instruit  de  l'esprit  qui  rogne 
parmi  mes  confrères,  des  prétentions,  des  aspirants, 
des  manœuvres  qu'on  emploie,  et  des  brigues  qui  se 
forment.  On  ne  me  mande  rien  de  positif:  on  craint 
de  se  commettre.  Je  ne  connais  point  M.  Millot,qui  a, 
dit-on,  un  très-grand  parti.  J'ignore  si  M.  de  La  Harpe 
fait  valoir  ses  droits  ,  acquis  par  tant  de  prix  rem- 
portés à  l'Académie.  Je  ne  suis  informé  que  de  votre 
mérite. 

J'avais  écrit,  il  y  a  quehpie  temps,  à  M.  Gaillard. 
Je  n'avais  pas  nui  autrefois  à  sa  nomination  ;  il  ne  m'a 
pas  répondu.  Je  commence  à  être  plus  négligé  et  plus 
XIV.  1 7 
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ignoré  qu'on  ne  le  serait  à  la  Martinique  ou  à  Saint- 
Domingue;  et,  depuis  que  je  suis  retiré  du  monde, 
on  ne  s'y  est  guère  souvenu  de  moi  que  pour  me  per- 
sécuter. Croyez-moi ,  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  d'être 
oublié.  Vous  ne  le  serez  pas  ;  vous  réussirez  toujours 
dans  les  belles-lettres  et  dans  la  bonne  compagnie;  vous 
serez  de  l'Académie,  soit  cette  année,  soit  à  la  pre- 
mière place  vacante,  et,  quand  vous  en  serez,  vous 
vous  en  dégoûterez;  mais  ne  vous  dégoûtez  jamais  de 
l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée. 


LETTRE  MMMMCCCXX. 

A  M.  DEVÂINES. 

26  avril. 

Eh  bien!  monsieur,  parmi  les  nouveaux  édits  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer ,  en  voilà  encore 
un  de  M.  Turgot  en  faveur  de  la  nation.  C'est  celui  des 
forêts  qui  sont  auprès  des  salines  de  Franche-Comté. 
Ce  ministre  fera  tant  de  bien,  qu'à  la  fin  on  conspi- 
rera contre  lui. 

Je  l'ai  importuné  depuis  quelque  temps  avec  beau- 
coup d'indiscrétion;  mais,  eu  qualité  de  commission- 
naire et  de  scribe  de  nos  petits  états,  je  n'ai  pu  faire 
autrement.  Je  n'ai  point  exigé  qu'il  me  lût.  Je  mets  en 
marge  de  mes  mémoires  ^pays  de  Gcx.  Je  le  prie  seu- 
lement qu'on  fasse  une  liasse  de  toutes  nos  requêtes, 
après  quoi  il  examinera  un  jour  à  loisir  ce  qu'il  voudra 
accorder  ou  refuser.  Cette  manière  de  procéder  avec 
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le  ministère  me  paraît  la  moins  gênante  et  la  plus 
honnête.  Je  tache  surtout  d'être  extrêmement  court 
dans  mes  demandes;  car  il  m'a  paru  que  les  présen- 
teurs de  requêtes  sont  presque  toujours  d'une  pro- 
lixité insupportable  ,  et  s'imaginent  qu'un  ministre 
doit  oublier  le  monde  entier  pour  leur  affaire.  C'est 
peut-être  cet  ennui  qui  dégoûte  M.  de  Malesherbes  de 
sa  place  ;  mais  il  est  bien  triste  qu'il  songe  à  se  retirer, 
lorsqu'il  peut  faire  du  bien.  11  me  semble  qu'en  se  joi- 
gnant à  M.  ïurgot  pour  refondre  cette  France  qui  a 
tant  besoin  d'être  refondue,  ils  auraient  fait  tous  deux 
des  miracles. 

Je  n'ai  jamais  vu  mademoiselle  d'Espinasse ,  mais 
tout  ce  qu'on  m'en  a  dit  me  la  fait  bien  aimer.  Je  se- 
rais très -affligé  de  sa  perte.  Voici  un  petit  mot  pour 
M.  d'Alembert,  que  je  mets  sous  la  protection  de  votre 
contre-seing. 

Je  ne  peux ,  monsieur ,  vous  envoyer  que  des  bali- 
vernes, lorsque  vous  daignez  me  faire  parvenir  les 
ouvrages  les  plus  utiles;  mais  chacun  donne  ce  qu'il  a. 

Conservez-moi,  monsieur,  vos  bontés,  qui  font  le 
charme  de  ma  solitude  et  de  ma  vieillesse. 


LETTRE  MMMMCCCXXI. 

A  M.  TURGOT. 

A  Ferney,  3  mai. 

Monsieur  de  Trudaine,  voire  digne  ami,  monsei- 
gneur, m'a  fait  voir  un  cdit  sur  les  vins,  qui  vaut  bien 
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celui  du  i4  septembre  sur  les  blés.  Ces  deux  pièces, 
véritablement  éloquentes ,  puisque  la  raison  et  le  bien 
public  y  parlent  à  chaque  ligne,  n'ont  qu'à  se  joindre 
à  l'édlt  de  la  caisse  de  Poissy,  et  la  France  est  sûre  de 
faire  bonne  chère.  Les  aloyaux,  que  les  Anglais  ap- 
pellent rost  hcefy  valent  bien  la  poule  au  pot.  Je  crois 
bien  que  le  parlement  de  Bordeaux  sera  im  peu  fâché, 
mais  le  parlement  de  Toulouse  sera  fort  aise. 

M.  de  Trudaine  est  témoin  des  transports  de  joie 
que  vous  avez  causés  dans  tous  les  pays  qui  nous  en- 
vironnent. Nous  voyons  naître  le  siècle  d'or;  mais  il 
est  bien  ridicule  qu'il  y  ait  tant  de  gens  du  siècle  de 
fer  dans  Paris.  On  m'assure ,  pour  ma  consolation , 
que  vous  pouvez  compter  sur  la  fermeté  de  Sésostris  ; 
c'était  là  mon  plus  grand  souci. 

Je  n'ose  vous  supplier  de  me  confirmer  cette  heu- 
reuse anecdote,  dont  dépend  la  destinée  de  toute  une 
nation;  mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien, 
avant  de  mourir,  être  sur  de  mon  fait,  et  pouvoir  vous 
excepter  du  nombre  des  grands  hommes  dont  Horace 
a  dit  (ép.  XI,  liv.  I)  : 

Diram  qui  coutudit  hydram, 
Comperit  invidiam  sujjreir.o  fine  doniari. 

Quant  à  notre  sel,  monseigneur,  je  ne  vous  en  im- 
portunerai plus,  puisque  je  vois  que  vous  n'oubliez 
rien. 

Quant  à  la  dame  Lobreau ,  il  est  clair  que  son  ar- 
gent est  tout  aussi  bon  (jue  celui  des  épiciers  ,  (|ui 
veulent  donner  la  comédie  sans  avoir  d'acteurs. 

Quisrjue  suam  excrceat  artem. 
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Pour  votre  art,  il  est 

Cùm  tôt  sustîneas  et  tanta  negotia  solus. 

Vous  voyez  que  je  passe  ma  vie  entre  vos  ouvrages 
et  ceux  d'Horace;  je  ne  peux  mieux  finir  ma  carrière. 

Madame  Denis  est  pénétrée  de  riionneur  de  votre 
souvenir,  et  nous  le  sommes  tous  de  vos  extrêmes 
bontés. 


LETTRE  MMMMCCCXXII. 

A  M.  LE  BARON  DE  FAUGÈRES, 

OFFICIER   DE  MARINE, 

SUR  VU  MONUMENT  QU'lL  PROPOSE  d'ÉRIGER  AUX  GRANDS  HOIMMES 
DU  ilÈCLE  DE  LOUIS  XIV,  DANS  LA  PLACE  DE  MONTPELLIER. 

3  mai. 

Vous  proposez,  monsieur,  qu'autour  de  la  statue 
élevée  à  Montpellier,  à  Louis  XI F  après  sa  mort ^ 
on  dresse  des  monuments  aux  grands  hommes  qui  ont 
illustré  son  siècle  en  tout  genre.  Ce  projet  est  d'autant 
plus  beau  que,  depuis  quelques  années,  il  semble 
qu'on  ait  formé  parmi  nous  une  cabale  pour  rabaisser 
tout  ce  qui  a  fait  la  gloire  de  ces  temps  mémorables. 
On  s'est  lassé  des  chefs-d'œuvre  du  siècle  passé.  On 
s'efforce  de  rendre  Louis  XIV petit,  et  on  lui  reproche 
surtout  d'avoir  voulu  être  grand.  La  nation,  en  gêné, 
rai ,  donne  la  préférence  à  Henri  IV,  et  l'exclusion  à 
tous  les  autres  rois.  Je  n'examine  pas  si  c'est  justice 
ou  inconstance,  si  notre  raison  perfectionnée  connaît 
mieux  le  vrai  mérite  aujourd'hui  qu'autrefois;  je  re- 
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marque  seulement  que,  du  temps  d'Henri  IV,  elle  ne 
connaissait  point  du  tout  le  mérite,  elle  ne  le  sentait 
point. 

On  ne  me  connaît  pas,  disait  ce  bon  prince  au  duc 
tle  Sulli,  on  me  regrettera.  En  effet,  monsieur,  ne  dis- 
simulons rien  :  il  était  haï  et  peu  respecte.  Le  fana- 
tisme, qui  le  persécuta  dès  son  berceau,  conspira  cent 
fois  contre  sa  vie,  et  la  lui  arracha  enfin  au  milieu 
de  ses  grauds-officiers,  par  la  main  d'un  ancien  moine 
feuillant,  devenu  fou,  enragé  de  la  rage  de  la  ligue. 
Nous  lui  fesons  aujourd'hui  amende  honorable;  nous 
le  préférons  à  tous  les  rois,  quoique  nous  conservions 
encore,  et  pour  long-temps,  une  grande  partie  des 
préjugés  qui  ont  concouru  à  l'assassinat  dé  ce  héros. 

Mais  si  Henri  IV  fut  grand ,  son  siècle  ne  le  fut  en 
aucun  genre.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  cette  foule  de 
crimes  et  d'infamies  dont  la  superstition  et  la  discorde 
souillèrent  la  France.  Je  m'arrête  aux  arts  dont  vous 
voulez  éterniser  la  gloire.  Ils  étaient  ou  ignorés  ou 
très-mal  exercés,  à  commencer  par  celui  de  la  guerre. 
On  la  fesait  depuis  quarante  ans,  et  il  n'y  eut  pas  un 
seul  homme  qui  laissa  la  réputation  d'un  général  ha- 
bile, pas  un  que  la  postérité  ait  mis  à  coté  d'un  prince 
de  Parme,  d'un  prince  d'Orange.  Pour  la  marine, 
monsieur,  vous  qui  vous  y  êtes  distingué,  vous  savez 
qu'elle  n'existait  pas  alors.  Les  arts  de  la  paix, qui  font 
le  charme  de  la  société,  qui  embelhssent  les  villes, 
qui  éclairent  l'esprit,  qui  adoucissent  les  mœurs,  tout 
cela  nous  fut  étranger,  tout  cela  n'est  né  que  dans  l'âge 
qui  vit  naître  et  mourir  Louis  XIV. 

J'ai  peine  à  concevoir  l'acharnement  avec  lequel  on 


ANNÉE    1776.  263 

poursuit  aujourd'hui  la  mémoire  du  grand  Colbert, 
qui  contribua  tant  à  faire  fleurir  tous  ces  arts,  et  sur- 
tout la  marine,  qui  est  un  des  principaux  objets  de 
votre  grand  dessein.  Vous  savez,  monsieur,  qu'il  créa 
cette  marine  si  long-temps  formidable.  La  France,  deux 
ans  avant  sa  mort,  avait  cent  quatre-vingts  vaisseaux 
de  guerre  et  trente  galères.  Les  manufactures ,  le  com- 
merce, les  compagnies  de  négoce,  dans  l'Orient  et  dans 
l'Occident,  tout  fut  son  ouvrage.  On  peut  lui  être  su- 
périeur, mais  on  ne  pourra  jamais  l'éclipser. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  arts  de  l'esprit,  comme 
en  éloquence,  en  poésie,  en  philosophie;,  et  dans  les 
arts  où  l'esprit  conduit  la  main,  comme  en  architec- 
ture, en  peinture,  en  sculpture,  en  mécanique.  Les 
hommes  qui  embellirent  le  siècle  de  Louis  XIV  par 
tous  ces  talents  ne  seront  jamais  oubliés,  quel  que  soit 
le  mérite  de  leurs  successeurs.  Les  premiers  qui' mar- 
chent dans  une  carrière  restent  toujours  à  la  tête  des 
autres  dans  la  postérité.  Il  n'y  a  de  gloire  que  pour 
les  inventeurs ,  a  dit  Newton  dans  sa  querelle  avec 
Leibnitz,  et  il  avait  raison.  Il  faut  regarder  comme  in- 
venteur un  Pascal,  qui  forma  en  effet  un  genre  d'élo- 
quence nouveau  ;  un  Pellisson ,  qui  défendit  Fouquet 
du  même  style  dont  Cicéron  avait  défendu  le  roi  Déjo- 
tarus  devant  César;  un  Corneille,  qui  fut  parmi  nous 
le  créateur  de  la  tragédie,  même  en  copiant  le  Cid 
espagnol;  un  Molière,  qui  inventa  réellement  et  per- 
fectionna la  comédie  ;  et  si  Descartes  ne  s'était  pas 
écarté,  dans  ses  inventions,  de  son  guide,  la  géomé- 
trie; si  Malebranche  avait  su  s'arrêter  dans  son  vol, 
quels  hommes  ils  auraient  été! 
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Tout  le  monde  convient  que  ce  grand  siècle  passé 
fut  celui  du  génie,  mais,  après  les  hommes  qu'on  re- 
garde comme  inventeurs,  viennent  souvent,  je  ne  dis 
pas  des  disciples  formés  dans  l'école  de  leurs  maîtres, 
ce  qui  serait  louable  ,  mais  des  singes  qui  s'efforcent 
de  gâter  l'ouvrage  de  ces  maîtres  inimitables.  Ainsi, 
après  que  Newton  a  découvert  la  nature  de  la  lumière, 
arrive  un  Castel ,  qui  veut  enchérir,  et  qui  propose 
un  clavecin  oculaire. 

A  peine  a-t-on  découvert,  avec  le  microscope,  un 
nouveau  monde  en  petit,  que  voilà  un  Needham  qui 
imagine  avoir  fait  une  république  d'anguilles ,  lesquelles 
accouchent  sur-le-champ  d'autres  anguilles,  le  tout 
dans  une  goutte  de  bouillon  ou  dans  une  goutte  d'eau 
qui  a  bouilli  avec  du  blé  ergoté.  Les  animaux,  les  végé- 
taux sont  produits  sans  germe,  et,  pour  comble  de  ri- 
dicule, cela  est  appelé  le  sublime  de  l'histoire  naturelle. 
Sitôt  que  de  vrais  philosophes  eurent  calculé  l'ac- 
tion du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  flux  et  le  reflux  des 
mers,  des  romanciers,  au-dessous  de  Cyrano  de  Berge- 
rac, écrivent  l'histoire  des  temps  où  ces  mers  cou- 
vraient les  Alpes  et  le  Caucase,  et  où  l'univers  n'était 
habité  que  par  des  poissons.  Us  nous  découvrent  en- 
suite la  grande  époque  dans  laquelle  les  marsouins, 
nos  aïeux,  devinrent  hommes,  et  comment  leur  queue 
fourchue  se  changea  en  cuisses  et  en  jambes.  C'est  là 
le  grand  service  que  Telliamed  a  rendu  depuis  peu  au 
genre  humain.  Ainsi,  monsieur,  dans  tous  les  arts, 
dans  toutes  les  professions,  les  charlatans  succèdent 
aux  bons  maîtres  ;  et  fasse  le  ciel  que  nous  n'ayons 
jamais  de  charlatans  plus  funestes! 


ANNÉE  177C.  a65 

Puisse  notre  projet  être  exécuté  !  puissent  tous  les 
génies  qui  ont  décore  le  siècle  de  Louis  XIV  reparaî- 
tre dans  la  place  de  Montpellier,  autour  de  la  statue 
de  ce  roi,  et  inspirer  aux  siècles  à  venir  une  émula- 
tion éternelle!  etc. 


LETTRE   MMMMGCCXXIIÎ. 

A  M.  DEVAINES. 

3  mai. 

Puisque  vous  daignez,  monsieur,  admettre  dans 
votre  bibliothèque  des  facéties  chinoises,  indiennes 
et  tartares ,  j'ai  l'honneur  de  vous  en  envoyer  un 
exemplaire;  mais  je  viens  de  lire  une  brochure  qui  me 
dégoûte  de  toutes  les  autres.  C'est  un  édit  sur  la  li- 
berté du  commerce  des  vins.  Il  fait  un  beau  pendant 
avec  l'édit  du  i4  de  septembre  en  faveur  des  blés. 

Je  conçois  qu'il  y  ait  des  gens  tout  étonnés  de  voir 
des  traités  de  politique  et  de  morale  avec  la  formule, 
Car  tel  est  notre  bon  plaisir ,  mais  je  ne  conçois  pas 
que  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au  menton  s'effa- 
rouchent des  vérités  qu'on  leur  démontre.  Il  me  sem- 
ble que  je  vois  les  médecins  du  temps  de  Molière  sou- 
tenir des  thèses  contre  la  circulation  du  sang.  Il  est 
impossible  que  le  parti  de  ceux  qui  ferment  les  yeux 
à  la  lumière  se  soutienne  long-temps.  Toutes  les  nou- 
velles vérités  sont  d'abord  mal  reçues  chez  nous.  On 
est  fâché  d'être  obligé  de  retourner  ù  l'école,  quand 
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on  se  croit  docteur,  et  quœ  imberbes  didicere  senes 
perdenda  fatevi. 

Enfin,  monsieur,  ces  vins  me  paraissent  avoir  une 
sève  et  une  force  toute  nouvelle.  Je  conseille  à  mes- 
sieurs d'en  boire  largement,  au  lieu  d'en  dire  du  mal. 
Ces  bons  vins  de  M.  Turgot  sont  capables  de  me  ra- 
nimer. Mon  malheur  est  de  n'avoir  pas  long-temps  a 
en  boire. 


LETTRE  MMMMCCCXXIV. 

A  M.  LAUS  DE  BOISSY, 

SUR  SA   RÉCEPTION  A  l'aCADÉMIE   DES  ARCADES   DE   ROME. 

A  Ferney ,  6  mai. 

Si  j'ai  l'honneur,  monsieur,  d'être  votre  confrère  à 
Rome,  je  ne  serais  pas  moins  flatté  de  l'être  à  Paris  : 
j'ambitionne  encore  un  titre  plus  flatteur,  celui  de 
votre  ami  ;  vos  lettres  m'en  ont  inspiré  le  désir  autant 
que  vos  ouvrages  ont  de  droit  à  mon  estime;  il  est 
vrai  que  mon  âge,  mes  maladies  et  ma  retraite  ne 
me  permettent  guère  de  cultiver  une  liaison  si  flat- 
teuse; mais  souffrez  que  je  cherche,  dans  l'expression 
de  mes  sentiments  pour  vous ,  une  consolation  qui 
m'est  nécessaire.  Je  crois  apercevoir  dans  tout  ce  que 
vous  écrivez  quel  est  le  charme  de  votre  société.  J'ai 
reçu  un  peu  tard  le  présent  charmant  dont  vous  m'ho- 
norez; il  n'y  aurait  ([u'un  Anacréon  qui  pût  mériter 
une  telle  galanterie  :  il  aurait  chanté  vos  couplets ,  je 
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puis  à  peine  les  lire,  et  je  n'ai  d'Anacréon  que  la  vieil- 
lesse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sen- 
timents que  je  vous  dois,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMMCGCXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  11  mai. 

Mon  cher  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  2  mai;  elle 
est  bien  consolante  ;  tout  ce  qui  part  de  vous  porte  ce 
caractère;  mais  je  suis  bien  ébaubi  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  un  paquet  qui  vous  a  certainement  été  en- 
voyé par  M.  de  Sartine.  Je  ne  sais  que  répondre  à 
M.  de  Thibouville ,  qui  m'a  demandé  un  paquet  sem- 
blable. Vous  ne  sauriez  croire  à  combien  de  difficultés 
tout  cela  est  sujet.  Il  y  a  quelque  génie  malin  qui  per- 
sécute les  absents  et  qui  intercepte  leur  correspon- 
dance. Je  suis  bien  fôché  d'apprendre  que  M.  d'Ogny, 
le  protecteur  de  notre  colonie,  soit  le  proche  parent 
de  M.  de  Juvigni,  que  je  n'ai  jamais  vu,  et  qui  s'a- 
charne contre  moi  d'une  manière  si  bizarre.  M.  de  La 
Harpe  m'avait  averti  en  dernier  lieu  de  l'imposture 
dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler.  Je  lui  ai  envoyé 
un  billet  signé  de  ma  main,  dans  lequel  j'atteste  le  roi 
de  Prusse  lui-même  sur  la  fausseté  de  cette  imputation. 
J'ignore  si  M.  de  La  Harpe  aura  pu  faire  insérer  cette 
protestation  dans  les  papiers  pubHcs,  car  il  me  sem- 
ble que,  depuis  quelque  temps,  il  est  permis  de  ca- 
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lomnier  dans  les  gazettes,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de 
se  justifier.  Je  vois  surtout  que  les  absents  ont  tort,  et 
que  les  battus  paient  toujours  l'amende. 

Après  les  tentatives  discrètes,  mais  assez  fortes,  au- 
près du  roi  de  Prusse  en  faveur  de  Le  Kain ,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  faire  de  nouveaux  efforts.  Il  ne  m'a  rien 
répondu  sur  cet  article;  il  se  fâche  quand  on  lui  pro- 
pose, pour  la  seconde  fois,  des  choses  qui  ne  sont  pas 
de  son  goût.  Il  faut  prendre  les  rois  comme  ils  sont. 
Ce  (^u'il  y  a  de  pis  pour  Le  Rain ,  c'est  qu'il  prétend 
avoir  sujet  de  se  plaindre  de  ses  camarades  encore 
plus  que  des  rois. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumesnll  s'est  enfin  re- 
tirée; mais  qui  pourra  la  remplacer?  Se  vo,  chi  sta? 
Se  sto ,  chi  va  ? 

Il  faut,  mon  cher  ange,  que  je  vous  parle  d'autre 
chose.  On  me  mande  que  le  roi  a  rayé  lui-même  le 
chevalier  de  Boufflers  du  nombre  des  colonels  :  je  ne 
puis  le  croire.  Quel  fondement  y  aurait-il  à  cette  his- 
toriette ?  On  fait  mille  contes  dans  Paris,  et  je  ne  crois 
que  ce  que  vous  me  dites. 

Le  gros  abbé  et  sa  sœur^  sont  infiniment  sensibles 
à  votre  souvenir;  et  moi ,  je  me  mets  plus  que  jamais 
à  l'ombre  de  vos  ailes.  Je  suis  désespéré  d'en  être  si 
loin. 

'  L'abbé  Miirnot  el  madame  Denis. 
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LETTRE  MMMMCCGXXVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VIDAMPIERRE. 

i5  mai. 

Madame,  j'ai  peur  d'avoir  perdu  votre  adresse,  mais 
je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  dos  bontés  dont  vous 
m'honorez,  et  des  nobles  sentiments  que  j'ai  admirés 
dans  votre  lettre. 

Je  ne  suis  point  inquiet  de  l'affaire  de  M.  Delisle, 
puisque  vous  le  protégez.  Vous  êtes  d'un  sang  à  qui 
les  belles-lettres  et  la  philosophie  auront  une  obliga- 
tion éternelle...  Il  paraît  que  le  temps  des  Anytus  est 
passé.  Vous  contribuerez  plus  que  personne,  madame, 
à  faire  régner  la  raison;  car  on  me  dit  que  vous  l'ornez 
de  toutes  les  grâces  qui  assurent  son  triomphe.  Les 
hommes  ne  sont  gouvernés  que  par  l'opinion,  et  cette 
opinion  dépend  du  petit  nombre  de  personnes  qui 
vous  ressemblent.  C'est  par  leurs  charmes  et  par  la 
force  de  leur  esprit  que  le  public  est  dirigé ,  sans 
même  qu'il  s'en  aperçoive.  Je  maintiens  qu'il  suffît 
de  trois  ou  quatre  dames  comme  vous  pour  rendre 
une  nation  meilleure  et  plus  aimable.  Je  sens  combien 
votre  lettre  aurait  de  pouvoir  sur  moi,  si  on  pouvait 
se  réformer  à  mon  âge. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 


170 
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LETTRE  MMMMCCCXXVII. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 


Voici,  madame,  une  aventure  toute  faite  pour  ceux 
qui  croiraient  aux  présages.  L'hôtel  La  Tour- du -Pin 
est  tombé  tout  entier  à  Ferney.  Racle  s'était  avisé  de 
faire  une  cave  en  sous-œuvre,  prétendant  soutenir  la 
maison  avec  des  étais  :  il  s'est  trompé;  la  maison  s'est 
écroulée  en  un  moment;  il  a  démoli  le  peu  qui  restait, 
et  il  n'y  a  pas  actuellement  le  moindre  vestige  de 
liaison.  Si  j'étais  superstitieux,  je  prendrais  cet  acci- 
dent pour  un  avertissement  du  ciel.  Ce  serait  un  signe 
évident  que  vous  avez  abandonné  entièrement  le  vieil- 
lard de  Ferney  comme  ses  masures;  ce  malheur  ne  me 
serait  pas  arrivé,  si  vous  aviez  daigné  continuer  à  m'é- 
crire.  La  maison  est  tombée  comme  moi  dans  votre 
disgrâce.  Je  suis  malheureux  de  toutes  les  façons;  tout 
est  en  décadence  chez  moi.  L'horreur  d'une  vieillesse 
accablée  de  maladies  est  bien  pire  que  la  chute  d'une 
maison;  mais  tout  cela  joint  au  profond  oubli  dont 
vous  m'honorez,  constitue  l'état  le  plus  misérable  où 
un  pauvre  homme  puisse  se  trouver. 

Je  n'ai  rien  su  de  la  perte  de  celte  maison,  qui  est 
très -considérable,  qu'après  le  départ  de  M.  de  Tru- 
daine.  11  a  passé  à  Ferney  quelques  jours  avec  ma- 
dame de  ïrudainc  et  madame  d'Invau.  Il  ne  sait  pas 
encore  que  cette  grande  maison  est  tombée ,  et  que  le 
reste  est  dédaigné  par  vous.  Je  ne  lui  en  dirai  rien 
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dans  mes  lettres;  il  semblerait  que  je  clemanderais  du 
secours  au  ministère,  et  assurément  je  suis  bien  loin 
de  faire  une  telle  indiscrétion. 

Au  reste,  cet  accident  n'est  pas  le  seul  qui  me  soit 
arrivé;  il  avait  été  précédé,  il  y  a  quelques  mois,  de 
la  cbute  d'une  maisonnette  voisine.  Me  voilà  au  milieu 
des  débris  de  toute  espèce.  J'y  comprends  les  miens 
de  quatre-vingt-deux  ans  et  demi.  Voilà  par  où  il 
faut  que  tout  finisse.  Je  souhaite  au  héros  de  Chante- 
loup  plus  de  bonheur  dans  ses  palais.  Son  ame  sera 
toujours  plus  inébranlable  qu'eux.  Je  cours  h  bride 
ahaltue  au  dernier  moment  de  ma  vie.  Je  mourrai  dans 
la  rage  de  penser  qu'il  m'a  cru  capable  d'oublier  ses 
bontés.  Cette  idée  désespérante  me  poursuit  jour  et 
nuit.  Je  voudrais  qu'il  sût  qu'il  n'y  a  personne  en 
France  plus  tendrement  attaché  que  moi  à  sa  per- 
sonne. Je  l'ai  toujours  révéré,  et,  j'ose  dire,  aimé  au- 
tant que  j'ai  détesté  la  vénalité  des  charges  en  tout 
genre. 

J'ignore  plus  que  jamais  ce  qu'on  fait  et  ce  qu'on 
dit  à  Paris  :  j'ignore  surtout  quelles  sont  vos  marches; 
si  vous  allez  en  Bourgogne  voir  monsieur  votre  frère 
cette  année,  si  vous  daignerez  vous  souvenir  de  Fer- 
ney,  si  vous  viendrez  pleurer  ou  rire  avec  moi  sur  les 
ruines  du  château  La  Tour- du -Pin.  Tout  ce  que  je 
sais  bien,  c'est  que  je  me  regarderai  comme  un  de 
vos  sujets,  et  que  je  vous  serai  toujours  fidèle,  soit 
que  vous  me  continuiez  vos  bontés ,  soit  que  vous 
m'accabliez  de  votre  disgrâce.  Soyez  papillon,  soyez 
aigle,  je  serai  toujours  l'admirateur  de  vos  ailes  bril- 
lantes. J^E  TRISTE  HIBOU  DE  FeRAEY. 
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1']'. 


LETTRE  MMMMCCCXXVIII. 

A  M.  DEVAINES. 

17  mai. 

Ah!  mon  dieu,  monsieur,  quelle  funeste  nouvelle 
j'apprends  '  !  La  France  aurait  été  trop  heureuse.  Que 
deviendrons-nous?  restez-vous  en  place?  auriez-vous 
le  temps  de  me  rassurer  par  un  mot  ?  puis-je  m'adres- 
ser  à  vous  pour  faire  passer  ce  billet?  Je  suis  atterré  et 
désespéré. 


LETTRE  MMMMCCCXXIX. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 


Mon  cher  ami ,  il  n'y  avait  que  votre  promotion  au 
fauteuil  qui  pût  me  consoler  de  la  perte  que  tous  les 
vrais  philosophes  et  tous  les  bons  citoyens  viennent  de 
faire. 

Vous  avez,  mon  cher  confrère,  une  place  que  vous 
rendrez  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  par  elle- 
mcme  :  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  l'Académie.  Les 
deux  bras  de  votre  fauteuil  seront  ornés  de  Menzicof 
et  des  Barmécides.  Vous  avez  enterré  Fréron ,  vous 

'  La  retraite  de  M.  Turgot  du  ministère. 
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étoufferez  les  autres  insectes  dans  leur  naissance. 
C'est  à  présent  qu'il  y  a  plaisir  à  être  des  Quarante. 
Votre  prose  est  aussi  bonne  que  vos  vers.  Je  fais  un 
petit  recueil  de  toutes  les  feuilles  que  vous  avez  dai- 
gné insérer  dans  le  Mercure ,  et  je  jette  tout  le  reste 
au  feu.  C'est  ainsi  que  je  traite  tous  les  journaux;  sans 
cela  on  aurait  une  bibliothèque  immense  de  livres 
inutiles. 

Je  crois  qu'on  fait  actuellement  à  Lausanne  un  re- 
cueil de  tout  ce  qu'on  a  pu  rassembler  de  vos  ouvrages. 
Ce  sera  un  livre  qui  me  sera  cher  ,  et  que  je  lirai  bien 
souvent. 

Je  n'ai  point  eu  encore  le  courage  de  faire  venir  le 
fatras  de  ce  Gilles  nommé  Piron  :  on  ne  peut  à  mon 
âge  souffrir  les  plaisanteries  de  la  Foire.  Je  vous  sais 
bon  gré  de  n'être  jamais  descendu  à  la  plaisanterie 
bouffonne.  Vous  avez  toujours  été  fait  pour  le  noble  et 
pour  l'élégant  ;  c'est  votre  caractère.  La  bouffonnerie 
l'aurait  dégrade. 

Nous  avions  besoin  d'un  homme  tel  que  vous.  Votre 
nomination  fera  taire  la  racaille*  des  petits  auteurs;  ils 
doivent  être  confondus  et  rentrer  dans  le  néant. 

Si  vous  voyez  M.  Devaiues,  je  vous  supplie,  mon 
cher  confrère,  de  lui  dire  combien  je  m'intéresse  à  lui , 
et  à  quel  point  je  suis  affligé.  Que  dit  M.  d'Alembert? 
oii  est  M.  de  Condorcet?  aurez- vous  le  temps  de  ré- 
pondre à  ces  questions?  A^ous  allez  travailler  à  votre 
discours  de  réception ,  et  vous  vous  doutez  bien  que  je 
l'attends  avec  quelqu'impatience. 

Leçon  conforme  à  l'édition  de  Kehl.  Dans  celle  de  M.  Renouard 
on  lit  canaille. 

xiv.  18 
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Je  VOUS  embrasse  bien  tendrement,  mon  très-cher 
confrère,  et  ce  n'est  pas  pour  long-temps,  car  je  n'en 
peux  plus.  Je  crois  qu'à  la  fin  je  me  meurs  :  supremum 
quod  te  alloquor  hoc  est. 


LETTRE  MMMMCCCXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  mai. 

Mon  cher  ange ,  je  suis  pénétré  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  m'écrire  dans  les  tristes  circonstances 
où  je  me  trouve.  Je  ne  serai  jamais  bien  consolé; 
mais  votre  amitié  me  rend  ma  douleur  plus  suppor- 
table. 

Il  m'est  impossible  de  songer  actuellement  à  ces  pe- 
tits changemeuls  que  vous  me  proposez  :  cela  demande 
une  tête  libre,  et  la  mienne  est  bien  loin  de  l'être.  Je 
suis  menacé  de  voir  détruire  tout  ce  que  j'avais  créé; 
et ,  pour  comble ,  en  perdant  le  fruit  de  toutes  mes 
peines,  j'ai  encore  le  ridicule  d'avoir  paru  joutr  d'un 
triomphe  passager.  Deux  beaux  colosses,  à  l'ombre 
desquels  je  me  croyais  en  sûreté,  tombent,  et  m'écra- 
sent par  leur  chute.  Tous  mes  chagrins  sont  augmentés 
par  l'impossibilité  où  je  suis  de  vous  ouvrir  mon  cœur 
de  si  loin.  Je  peux  seulement  vous  dire  (pje  je  ne 
suis  pas  tout-à-fait  à  plaindre,  puisque  vous  m'aimez 
toujours. 

Mju  gros  neveu  et  sa  sœur  ne  voient  qu'une  très- 
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petite  partie  de  mes  tribulations,  et  ils  goûtent  en  paix 
la  consolation  d'être  dans  votre  souvenir. 

J'ai  mandé  à  M.  de  Thibouville  que  je  n'avais  pas 
pu  trouver  dans  toute  la  Suisse  un  seul  de  ces  chiffons 
qu'il  voulait  avoir.  Il  y  en  avait  fort  peu ,  et  ce  peu  est 
tout  dissipé.  Je  ne  savais  point  qu'il  eût  une  sœur.  Il 
faut  que  je  sois  bien  provincial  ou  bien  étranger,  et 
malheureusement  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Si  vous  avez 
la  bonté  de  m'ccrire,  mettez-moi  au  fait.  Il  m'appar- 
tient d'écrire  aux  cœurs  affligés.  Je  me  trouve  avec  eux 
dans  mon  élément. 

Mais,  mon  cher  ange,  je  crains  de.vpus  excéder  par 
ma  douloureuse  lettre.  J'apprends  que  La  Harpe  est 
encore  plus  maltraité  que  moi  par  l'éditeur  de  Piron. 
J'ai  reçu  une  lettre  bien  singulière  d'un  homme  qui 
signe  le  marquis  de  Morsans,  et  qui  éclate  en  menaces 
contre  La  Harpe.  J'ai  tout  lieu  de  soupçonner  que  cette 
lettre  est  de  ce  M.  de  Juvigni.  Le  moindre  mal  qu'on 
puisse  faire,  quand  on  reçoit  de  telles  lettres,  est  de 
n'en  faire  aucun  usage.  Il  semble  que  les  épines  que 
j'ai  trouvées  toujours  dans  ma  carrière  piquent  à  pré- 
sent La  Harpe  :  c'est  le  sort  de  quiconque  a  des  talents. 
Pardon  ,mon  cher  ange,  de  vous  entretenir  de  tant  de 
misères  ;  une  autre  fois  je  vous  parlerai  d'un  joli  théâtre 
qu'on  bâtit  dans  ma  colonie,  et  où  Le  Rain  ne  jouera 
pas  devant  le  roi  de  Prusse.  On  me  fait  espérer  que 
mademoiselle  Sainval  sera  de  la  troupe. 

Conservez-moi  votre  amitié,  mon  cher  ange  :  c'est 
la  seule  chose  que  j'attende  de  Paris. 


18. 
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LETTRE   MMMMCCCXXXI. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIE  N. 

29  mai. 

J'ose  me.  servir  de  ma  faible  main  pour  remercier 
enfin  mon  charmant  papillon  de  s'être  ressouvenu  de 
son  hibou.  Vous  êtes  vraiment ,  madame ,  papillon- 
philosophe.  Je  vous  rends  votre  titre,  que  vous  mé- 
ritez si  bien.  Ce  n'est  pas  que  je  me  flatte  de  vous  voir 
voltiger  dans  nos  déserts,  et  reposer  vos  belles  ailes 
dans  un  pays  dont  vous  avez  été  la  protectrice  et  l'or- 
nement. 

Votre  hibou  sera  toujours  bien  respectueusement, 
bien  tendrement ,  bien  tristement  attache  à  son  bril- 
lant papillon  ;  mais  je  péris  dans  mon  corps  et  dans 
mon  anic.  La  retraite  des  deux  aigles  qui  me  proté- 
geaient est  un  coup  qui  m'accable. 

C'est  pour  rire  apparemment  que  vous  parlez  de 
donner  de  l'argent  à  Racle.  Je  crois  vous  avoir  mandé 
que  la  maison  était  tombée,  parce  que  Racle  avait  ou- 
blié de  la  soutenir  par  des  étais,  lorsqu'il  y  creusait 
une  cave  en  sous-œuvre.  Il  rebâtit  à  présent  cette  mai- 
son pour  un  négociant.  Elle  n'est  plus  faite  pour  loger 
les  grâces  et  l'esprit.  De  plus  elle  était  offusquée  par 
deux  bâtiments  voisins  qu'on  vient  de  construire. 
Pourquoi  imaginiez-vous  de  loger  là  quand  vous  vien- 
driez honorer  nos  chaumières  de  votre  présence?  pour- 
quoi fuir  notre  château,  tout  chétif  qu'il  est?  songez- 
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Vous  bien  qu'il  aurait  fallu  attendre  deux  ans  avant 
que  votre  maison  fut  meublée,  et  qu'elle  aurait  coûté 
plus  de  quatre-vingt  mille  francs  avant  que  vous  eus- 
isiez  pu  y  coucher? 

Ne  pouvant  écrire  long-temps  de  ma  main,  je  donne 
la  plume  à  l'ami  Wagnière;  car  ma  fliiblesse  devient 
de  jour  en  jour,  et  d'heure  en  heure,  si  insupportable 
que  je  ne  puis  rien  faire  de  tout  ce  que  les  autres 
hommes  font.  Le  désastre  qui  nous  est  arrivé ,  en  nous 
ôtant  les  deux  appuis  sur  lesquels  nous  nous  repo- 
sions, nous  a  frappés  au  milieu  des  plaisirs,  comme 
un  coup  de  tonnerre  dans  les  beaux  jours.  Saint-Géran 
bâtissait  une  salle  de  théâtre  et  ses  appartenances 
tout  auprès  de  la  place  que  vous  aviez  choisie;  M.  de 
Trudaine  venait  de  prendre  des  arrangements  pour 
qu'on  pavât  notre  hameau  devenu  ville;  madame  d'In- 
vau  et  M.  de  Trudaine  ne  songeaient  qu'à  se  réjouir; 
M.  Delille  nous  récitait  de  beaux  morceaux  de  sa  tra- 
duction de  V Enéide  y  lorsque  tout-à-coup  nous  apprîmes 
que  notre  beau  rêve  était  fini.  C'est  ainsi  que  les  espé- 
rances sont  toujours  trompées  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre. 

J'avais  toujours  cru  que  M.  de  Fargès  était  inten- 
dant du  commerce.  J'en  croyais  V Almcuiach  royal,  le 
seul  livre,  dit-on,  qui  contienne  des  vérités;  mais  si 
\ Almanach  rojal  m'a  trompé,  à  qui  faudra-t-il  jamais 
croire?  Au  reste,  je  ne  pense  pas  que  je  doive  prendre 
ce  moment  pour  fatiguer  ni  les  intendants  du  com- 
merce, ni  les  intendants  des  finances,  de  mes  requêtes 
en  faveur  de  la  colonie.  J'ai  toujours  remarqué  que  les^ 
prières  des  Rogations  n'étaient  bonnes  à  rien,  quand 
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l'année  était  mauvaise.  Le  meilleur  parti  est  de  souf- 
frir sans  se  plaindre.  A  quoi  servirait-il  d'avoir  vécu 
quatre-vingt-deux  ans,  comme  j'ai  fait,  si  je  n'avais  pas 
appris  à  me  résigner?  C'est  ce  que  je  souhaite  à  un  de 
vos  amis,  jeune  homme  de  quatre-vingts  ans,  qui  n'a, 
je  crois ,  de  hon  parti  à  j)rendre  que  d'être  véritable- 
ment philosophe.  Cette  philosophie,  dont  on  a  dit  tant 
de  mal  est  pourtant  l'unique  consolation,  pour  les 
esprits  bien  fliits,  dans  les  malheurs  de  cette  vie.  Il  n'y 
a  que  votre  absence,  papillon  respectable  et  aimable, 
dont  la  philosophie  ne  peut  consoler. 


LETTRE  MMMMCCCXXXII. 

A  M.  CHRISTIN. 

3o  mai. 

Vous  jugez  bien ,  mon  cher  ami ,  de  la  désolation  où 
nous  sommes.  Vous  êtes  dans  un  faubourg  de  l'enfer, 
et  moi  dans  l'autre.  J'avais  déjà  parlé  à  M.  de  Tru- 
dainc  de  cette  mainmorte  gothe,  visigothe  et  vandale. 
Il  pensait  absolument  comme  nous,  et  il  répondait  de 
deux  ministres  aussi  philosophes  que  lui,  et  amoureux 
comme  lui  du  bien  public.  Il  avait  fait  un  petit  voyage 
à  Lyon  pour  y  consommer  l'affaire  des  jurandes  et  des 
corvées,  et  pour  établir  la  liberté  dans  toutes  les  pro- 
vinces voisines,  lorsque  tout  d'un  coup  un  courrier 
extraordinaire  lui  apporta  la  fatale  nouvelle  '.  Il  re- 
vint sur-le-champ  à  la  petite  maison  où  il  avait  laissé 

'  L^  retraite  de  M.  Turgot. 
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madame  sa  femme,  entre  Genève  et  Ferney.  Il  re- 
partit au  bout  de  deux  jours  pour  Paris,  et  nous  laissa 
dans  le  désespoir.  Le  reste  de  ma  vie,  mon  cher  ami, 
ne  sera  plus  que  de  l'amertume;  et,  s'il  est  pour  moi 
quelque  consolation ,  elle  ne  peut  être  que  dans  votre 
amitié. 


LETTRE  MMMMCCCXXXIII. 

A  M.  L'APBÉ  SPALLANZANI. 

A  Ferney,  6  juin. 

Votre  lettre,  du  3i  de  mai,  ranime  mes  anciens 
goûts  et  mes  anciennes  espérances.  J'avais  renoncé  à 
l'honneur  de  rendre  des  têtes  à  des  colimaçons.  J'a- 
vais  la  modestie  de  croire  que  je  n'étais  point  du  tout 
propre  à  faire  des  miracles.  Je  me  souvenais  pourtant 
très-bien  d'avoir  vu  revenir  des  têtes  aux  limaces  in- 
coques que  j'avais  décapitées;  mais  de  bons  naturalistes 
avaient  bien  rabattu  ma  vanité,  en  me  persuadant  que 
je  n'étais  qu'un  maladroit,  et  que  je  n'avais  coupé  que 
des  visages  dont  la  peau  revient  aisément.  Mais  puisque 
vous  m'assurez  que  vous  avez  coupé  de  vraies  têtes, 
et  qu'elles  sont  revenues,  w  îipigUo  la  mia  conjî- 
denza,  et  je  recommence  à  croire  la  nature  capable 
de  tout. 

Ce  que  vous  m'apprenez  d'animaux  morts  depuis 
long-temps,  ressuscites  par  vous,  est  assurément  un 
plus  grand  miracle.  Vous  passez  pour  le  meilleur  ob- 
servateur de  l'Europe.  Toutes  vos  expériences  ont  été 
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faites  avec  la  plus  grande  sagacité.  Quanti  un  liomme 
tel  que  vous  nous  annonce  qu'il  a  ressuscité  des  morts, 
il  faut  l'en  croire. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  cotijero  et  le  tarât 
grado ,  ni  comment  nos  naturalistes  nomment  ces 
petits  animaux  aquatiques;  vous  les  faites  réellement 
mourir  en  les  mettant  à  sec,  et  vous  les  faites  revivre 
long -temps  après,  en  les  replongeant  dans  leur  élé- 
ment. 

Après  avoir  fait,  monsieur,  des  expériences  si  pro- 
digieuses, vous  descendez  jusqu'à  me  demander  mon 
sentiment  stu'  les  âmes  du  cofifero  et  du  tanli grado ; 
que  devient  leur  ame?  est -elle  immatérielle?  renaît- 
elle?  en  reprennent-ils  une  autre? 

Je  suis  en  peine,  monsieur,  de  toute  ame  et  de  la 
mienne;  mais  il  y  a  long-temps  que  je  suis  persuadé 
de  la  puissance  immense  et  inconnue  de  l'auteur  de  la 
nature.  J'ai  toujours  cru  qu'il  pouvait  donner  la  faculté 
d'avoir  du  sentiment ,  des  idées  ,  de  la  mémoire,  à  tel 
être  qu'il  daignera  choisir;  qu'il  peut  ôter  ces  facultés 
et  les  faire  renaître ,  et  que  nous  avons  souvent  pris 
pour  une  substance  ce  qui  est  en  effet  un  faculté  de 
celte  substance.  L'attraction,  la  gravitation,  est  une 
qualité,  une  faculté.  Il  y  a  dans  le  genre  animal  et  dans 
le  végétal  mille  ressorts  pareils ,  dont  l'énergie  est 
sensible,  et  dont  la  cause  sera  ignorée  à  jamais. 

Si  le  codjcro  et  le  tardi grado,  morts  et  pourris,  re- 
viennent en  vie,  reprennent  leur  mouvement,  leurs 
sensations,  engendrent,  mangent  et  digèrent,  on  ne 
saura  pas  plus  comment  la  nature  leur  a  rendu  tout 
cela,  ([u'on  ne  saura  comment  lu  nature  le  leur  avait 
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donne  ;  et  l'an  n'est  pas  plus  incompréhensible  que 
l'autre.  J'avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  pour- 
quoi le  grand  Etre ,  l'auteur  de  tout ,  qui  nous  fait  vivre 
et  mourir,  n'accorde  la  faculté  de  ressusciter  qu'au  co- 
tij'ero  et  au  tarât  grado.  Les  baleines  doivent  être  bien 
jalouses  de  ces  petits  poissons  d'eau  douce. 

Si  quelqu'un  a  droit,  monsieur,  d'expliquer  ce  mys- 
tère, c'est  vous.  Il  est  bon  aussi  de  savoir  si  ces  petits 
animaux  qui  ressuscitent  plusieurs  fois ,  ne  meurent 
pas  enfin  tout  de  bon,  et  sur  combien  de  résurrections 
ils  peuvent  compter. 

C'est  apparemment  d'eux  que  les  Grecs  apprirent 
autrefois  la  résurrection  d'Atalide,  de  Pélops,  d'îîip- 
polyte,  d'Alceste ,  de  Pirithoùs.  C'est  dommage  que  le 
secret  en  soit  perdu.  Je  crois  que  c'est  M.  Bonnet, 
grand  observateur ,  qui  a  prétendu  que  nous  ressus- 
citerions avec  notre  devant,  mais  sans  derrière.  C'est 
là  le  fin  du  fin ,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCXXXIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  TURPIN, 

ÉDITEUR    DES    OEUVRES    DE   l'aEBÉ   DE    VOISENOjV. 

A  Feniey ,  6  juin. 

Madame,  vous  et  moi  avons  perdu  un  ami  :  je  le 
suivrai  bientôt;  l'état  oli  je  suis  m'en  avertit  à  chaque 
moment;  vous  rendez  un  grand  service  à  sa  mémoire, 
et  en  même  temps  au  public,  en  fcsant  connaître  ses 
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ouvrages,  et  en  joignant  votre  esprit  au  sien.  Pour 
moi,  accablé  d'années,  de  maladies  cruelles,  et  d'en- 
nemis plus  cruels  encore,  j'aurais  voulu,  du  fond  de 
ma  retraite  et  du  bord  de  mon  tombeau,  épargner  à 
jamais  au  public  tous  mes  écrits  aussi  malheureux  que 
moi ,  et  toutes  les  correspondances  des  personnes  qui 
valaient  mieux  que  moi  en  tous  genres.  La  véritable 
gloire  appartient  au  petit  nombre  d'hommes  qui  ont 
ressemblé  à  monsieur  votre  père;  ceux  qui  ne  ressem- 
blent qu'à  moi  doivent  être  ignorés. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  dévoués  aux  lettres,  votre 
ami  s'était  distingué  par  un  mérite  personnel ,  qui  le 
mettait  à  l'abri  de  toutes  les  horreurs  dont  j'ai  été  la 
victime.  Je  me  suis  cru  obligé,  dans  ma  dernière  ma- 
ladie, de  brûler  la  plus  grande  partie  de  toutes  mes 
correspondances,  et  d'arracher  au  moins  quelque  pâ- 
ture à  la  haine  et  à  la  malignité.  Si  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  conserver  quelques-uns  de  ces  légers  écrits 
de  M.  l'abbé  de  Voisenon  ,  qui  fesaieût  le  charme  de 
la  société,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  restituer, 
madame;  tout  ce  qui  est  du  domaine  des  grâces  vous 
appartient  ;  c'est  une  grande  consolation  pour  moi  de 
pouvoir  obéir  à  quelques-uns  de  vos  ordres. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  etc. 
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LETTRE  MMMMCCCXXXV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

10  juin. 

Mon  très -cher  confrère,  quand  les  préparatifs  de 
votre  réception  pourront  vous  donner  un  peu  plus  de 
loisir,  je  vous  prierai  de  m'apprendre  si,  dans  la  vic- 
toire que  vous  avez  remportée  ,  M.  Gaillard  a  été  pour 
vous.  Je  vous  prierai  surtout  de  me  dire  oii  est  l'intré- 
pide philosophe  M.  de  Condorcet.  Est-il  à  Paris?  n'est- 
il  pas  occupé  à  consoler  M.  d'Alembert?  Ni  eux  ni  moi 
ne  nous  consolerons  jamais  d'avoir  vu  naître  et  périr 
l'âge  d'or  que  M.  Turgot  nous  préparait. 

J'ignore  encore  ce  que  va  devenir  mon  pauvre  petit 
pays  de  Gex,  et  ce  Ferney  dont  j'avais  fliit  un  séjour 
charmant.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  devant  moi,  de- 
puis que  M.  Turgot  est  hors  de  place.  Je  ne  conçois 
pas  comment  on  a  pu  le  renvoyer.  Ce  coup  de  foudre 
m'est  tombé  sur  la  cervelle  et  sur  le  cœur. 

Oui  vraiment, M.  de  Trudaine  nous  fesait  l'honneur 
d'être  à  Ferney,  et  daignait  se  proposer  de  l'embellir, 
lorsqu'un  courrier  lui  apporta  la  fatale  nouvelle.  Ma- 
dame de  Trudaine  et  madame  d'Invau  avaient  amené 
notre  Virgile  ;  et  je  ne  dirai  pas  Firgilium  vidi  tantum , 
car  je  l'ai  entendu,  et  avec  très-grand  plaisir.  Ses  vers 
ressemblent  aux  vôtres.  Voilà  l'Académie  qui  se  for- 
tifie. Il  faut  que  M.  de  Condorcet  y  entre ,  et  vous  se- 


îj84  correspondance  générale. 

rez  bien  plus  forts.  Il  faudra  que  les  Clément  aillent 

se  cacher. 

Je  vous  serre  entre  mes  deux  faibles  bras. 


LETTRE  MMMMCCCXXXVI. 

A  M.  LAUJON. 

A  Ferney,  1 1  juin. 
/ 

Un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  monsieur, 
reçut  ces  jours  passés ,  presque  en  même  temps ,  un 
amusement  charmant  dont  il  est  fort  indigne,  et  des 
reproches  de  M.  le  comte  de  La  Touraille,  d'avoir 
lardé  trop  long-temps  à  vous  remercier.  Je  suis  obligé 
de  vous  dire  que  le  ballot  dans  lequel  ce  joli  présent 
était  enferxné  n'arriva  dans  ma  retraite  qu'avant-hier. 
C'est  un  malheur  qui  arrive  souvent  aux  pauvres  gens 
qui  vivent  loin  de  la  capitale.  IMon  malheur  est  d'au- 
tant plus  grand,  qne  je  suis  éloigné  de  vous  pour  ja- 
mais; et  c'est  ce  qui  redouble  les  obligations  que  je 
vous  ai  d'avoir  bien  voulu  songer  à  moi,  au  milieu  des 
plaisirs  et  de  tous  les  agréments  dont  vous  jouissez. 
Quoique  je  sois  plus  près  des  De prqfundis  que  de  Val- 
lagro ,  je  sens  cependant  tout  le  prix  de  la  grâce  que 
vous  me  faites.  Je  suis  aussi  sensible  à  de  jolies  chan- 
sons que  si  je  pouvais  les  chanter.  Dans  quelque  genre 
que  vous  exerciez,  monsieur,  vos  talents  aimables, 
vous  êtes  toujours  sûr  de  plaire.  Je  suis  très-fàché  du 
retardement  qui  m'a  privé  si  long-temps  de  vos  bon- 
tés ,  et  qui  m'a  empêché  de  vous  en  remercier. 
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J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentlmcnls,  toute 
l'estime  et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCCCXXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I  2  juin. 

Mon  cher  ange ,  vous  avez  en  moi  un  correspondant 
hien  peu  digne  de  vous.  Vous  êtes  sage  et  tranquille, 
et  je  ne  puis  parvenir  à  l'être.  J'ai  eu  heau  ehercher  la 
retraite,  je  me  trouve,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  secoué  par  des  dissipations  qui  sont  de  véritables 
ftuigues,  et  qui  me  forcent  à  vous  importuner  vous- 
même.  Il  n'est  pas  juste  que  vous  pâtissiez  des  frivolités 
de  ma  jeunesse,  cependant  il  faut  que  je  vous  propose 
de  daigner  partager  un  peu  mes  faiblesses. 

Un  directeur  de  troupe,  nommé  Saint-Géran,  fort 
protégé  par  madame  de  Saint-Julien  et  par  M.  le  mar- 
quis de  Gouvernet  son  frère,  achève  actuellement, 
dans  ma  colonie,  le  plus  joli  théâtre  de  province.  Il 
demande  Le  Kain  pour  consacrer  cette  église  immé- 
diatement après  le  jubilé.  Il  se  flatte  que  Le  Kain 
viendra  passer  chez  nous  tout  le  mois  de  juillet,  si 
M.  le  maréchal  de  Duras  lui  eu  donne  la  permission. 
C'est  une  grâce,  mon  cher  ange,  qui  ne  peut  être  ob- 
tenue que  par  vous.  Voyez  si  vous  pouvez  vous  en 
charger. 
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On  m'assure  que  le  plaisir  d'entendre  Le  Kain 
pourra  diminuer  les  souffrances  dont  mes  maladies 
continuelles  m'accablent.  Je  vous  devrai ,  non  pas  ma 
santé,  car  je  ne  puis  espérer  à  mon  âge  ce  que  je  n'ai 
jamais  eu  de  ma  vie,  mais  du  moins  quelques  heures 
plus  tolérablcs  ;  et  il  me  sera  bien  doux  de  vous^  en 
avoir  l'obligation.  Mes  colons  disent  qu'il  suffit  d'eux 
pour  remplir  le  spectacle;  mais  ils  se  trompent  :  il  me 
faut  Genève,  et  il  n'y  a  que  Le  Rain  qui  puisse  l'attirer. 
Il  gagnera  plus  auprès  d'une  république  qu'auprès  du 
roi  de  Prusse.  J'arrangerai  volontiers  avec  Le  Kain  ce 
que  vous  m'avez  proposé  pour  Sémiramis  et  pour 
Tancrede. 

Ce  que  je  vous  ai  mandé  des  Lettres  chinoises  est 
très-vrai.  On  ne  sait,  au  bout  de  quinze  jours,  ce  que 
deviennent  toutes  ces  petites  brochures;  cela  s'en  va 
dans  les  provinces  et  en  Allemagne,  et  on  n'en  entend 
plus  parler.  Je  vous  avoue  que  je  voudrais  souvent 
qu'on  n'eût  jamais  parlé  de  moi,  et  que  j'eusse  pu 
prendre  pour  ma  devise  :  qui  beiie  latuit ^  bcne  vixit ; 
mais  on  ne  peut  se  soustraire  à  sa  destinée. 

Je  suis  toujours  inquiet  de  cette  énorme  collection 
dont  Panckoucke  a  eu  l'imprudence  de  se  charger.  Toute 
ma  ressource  est  dans  l'espérance  qu'il  n'en  vendra  pas 
un  seul  exemplaire.  S'il  arrivait  un  malheur,  je  senti- 
rais bien  vivement  la  perte  de  deux  ministres  qui  pen- 
saient comme  vous,  et  qui  ont  quitté  leur  place  bien 
mal  à  propos  pour  les  pauvres  jdiilosophcs.  Mon  ame 
n'est  point  en  paix.  Je  voudrais  bien  savoir  dans  quel 
état  est  celle  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  :  elle  doit 
être  ulcérée  et  bouleversée.   Il   m'avait  mandé  qu'il 
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comptait  publier  un  résumé  de  toute  son  affaire;  mais 
si  ce  résumé  est  fait  par  le  même  avocat  qu'il  avait 
choisi,  il  vaudrait  mieux,  à  mon  avis,  ne  rien  écrire. 
Le  public  ne  pardonne  l'ennui  en  aucun  genre. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  un  mot  de 
l'idée  qui  était  venue  à  M.  de  Thibouville ,  de  faire 
jouer  Oljmpie.  Peut  -  être  que  les  deux  demoiselles 
Sainval  pourraient  représenter  la  mère  et  la  fille  ;  et 
je  fais  réflexion  qu'en  ce  cas  je  devrais  demander  que 
cette  pièce  ne  fût  reprise  qu'au  temps  de  Fontaine- 
bleau, supposé  qu'il  y  ait  un  Fontainebleau,  car  je  ne 
voudrais  pas  perdre  mon  Le  Kain  pour  le  mois  de 
juillet.  Il  n'y  a  que  vous  au  monde,  mon  cher  auge, 
à  qui  j'ose  parler  de  toutes  ces  futilités.  Vous  me  les 
pardonnez;  vous  êtes  ma  consolation  dans  tous  les 
temps  et  dans  toutes  mes  rêveries.  Tous  mes  chagrins 
semblent  presque  s'évanouir,  quand  je  songe  que  vous 
daignez  m'aimer. 


LETTRE  MMMMCGCXXXYIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

12  juia. 

Notre  belle  bienfaitrice,  ce  n'est  pas  moi  assuré- 
ment qui  suis  le  patron  du  village  ;  c'est  bien  vous  qui 
êtes  la  vraie  patronne  de  la  colonie.  Vous  comblez  notre 
architecte  de  vos  bienfaits.  Je  présume  qu'il  vous  aura 
mise  au  fait  de  l'état  brillant  et  un  peu  équivoque  de 
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notre  fondation.  11  vous  aura  dit ,  sans  doute ,  que  votre 
autre  protégé,  Saint-Géran ,  est  devenu  un  de  nos  ci- 
toyens ,  et  que  tous  deux  achèvent  de  bâtir  et  d'em- 
bellir un  très -joli  théâtre  sur  lequel  on  donnera  des 
spectacles  dans  quinze  jours.  Saint- Géran  même  se 
flattait  de  faire  venir  Le  Kain  et  mademoiselle  Sain- 
val.  Il  comptait  demander  votre  protection  et  celle  de 
M.  d'Argental ,  pour  faire  venir  de  Paris  ces  deux  per- 
sonnes, qui  auraient  donné  tant  de  gloire  à  notre  pays; 
mais  j'ai  bien  peur  que  de  si  grandes  espérances  ne 
s'évanouissent. 

Pendant  que  nous  bâtissons  un  cirque  comme  les 
anciens  Romains,  nous  relevons  le  palais  Dauphin, 
qui  était  toml^é,  comme  vous  savez,  et  il  appartient 
à  deux  de  vos  vassaux  qui  sont  sous  les  ordres  de 
M.  le  marquis  de  Gouvernet  votre  frère;  ce  sont  de 
gros  négociants  de  Mâcon. 

Tout  cela  est  un  peu  romanesque.  Il  y  avait  à  Lau- 
sanne une  voyageuse  qui  passait,  chez  les  gens  qui 
aiment  les  grandes  aventures,  pour  être  la  veuve  du 
czarovitz  assassiné  par  son  père  Pierre  I^""^  héros  du 
Nord  et  parricide.  Cette,  dame,  quelque  temps  après, 
n'avait  été  que  comtesse,  au  lieu  d'être  impératrice; 
ensuite  on  Ta  intitulée  présidente.  A  la  fin,  elle  est  ve- 
nue chez  nous  simple  conseillère  :  elle  est  veuve  d'un 
conseiller  de  Rouen,  nommé  Fauvelles  d'Hacqueville, 
et  l'ami  Racle  lui  bâtit  une  maison  presque  à  coté  du 
château.  A  peine  a-t-elle  conclu  son  marché,  qu'elle 
est  partie  pour  l'Angleterre  ou  pour  la  Russie,  après 
nous  avoir  donné  parole  de  revenir  dès  que  la  maison 
serait  prête.  Nous  avons  actuellement  dix -huit  bâti- 
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ments  commencés.  Cela  ressemble  aux  Mille  et  une 
Nuits  ;  et,  ce  qui  j^ourrait  paraître  encore  plus  flibu- 
leux,  c'est  que  le  vieillard,  qui  s'est  épuisé  dans  toutes 
ces  facéties,  n'a  pas  demandé  le  moindre  secours  au 
gouvernement  pour  l'établissement  d'une  colonie  qui 
fait  un  commerce  de  cinq  ou  six  cent  mille  francs  par 
an,  et  qui  fait  entrer  de  l'argent  dans  le  royaume.  Il 
a  imploré  seulement  les  bontés  de  M.  de  ïrudaine, 
pour  faire  paver  dans  Ferncy  deux  grandes  routes  dont 
la  colonie  est  traversée.  M.  de  Trudaine  nous  a  déjà 
accordé  une  partie  de  cette  grâce,  et  a  donné  ses  or- 
dres pour  le  reste.  Vous  savez  qu'il  était  h.  Ferney  lors- 
que la  fatale  nouvelle  arriva. 

Il  y  a  eu  de  grands  changements  dans  ce  monde , 
depuis  que  je  suis  retiré  entre  le  mont  Jura  et  les 
Alpes.  Je  porte  toujours  dans  mon  cœur  le  ver  ron- 
geur qui  me  déchire  depuis  l'aventure  du  grand  Bar- 
mécide.  Je  ne  me  console  point  de  l'injustice  que  ce 
grand  homme  m'a  faite  en  me  croyant  ingrat.  C'est 
un  crime  affreux  dont  je  suis  incapable.  J'ai  toujours 
])ensé  que  les  places  de  l'aréopage  ne  devaient  pas  être 
vénales;  je  l'ai  dit  cent  fois,  et  je  le  redis  encore  plus 
que  jamais.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  la  généro- 
sité de  Barmécide.  Je  ne  pouvais  certainement  deviner 
dans  mes  cavernes  que  le  nouveau  chef  d'un  aréopage 
de  passade  avait  le  malheur  d'être  brouille  avec  le 
plus  magnanime  de  tous  les  hommes.  En  un  mot,  je 
n'ai  jamais  discontinué  de  brûler  mon  encens  au  tem- 
ple de  Barmécide  le  bienfesant.  Vous  savez  quelle  a 
été  ma  douleur  lorsque  j'ai  su  qu'il  me  soupçonnait  de 
l'avoir  oublié.  J'ai  écrit  quelquefois  à  madame  Barnié- 
XIV.  19 
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cide  pour  me  justifier,  et,  si  j'étais  près  de  mourir, 
j'écrirais  encore. 

Je  vous  avertis,  notre  chère  protectrice,  que  je  ne 
cesserai  jamais  de  me  plaindre  à  vous.  Je  vous  de- 
manderai toujours  en  grâce  de  bien  faire  voir  quelle 
est  mon  innocence.  Je  vous  importune  souvent  sur  cet 
objet;  mais  les  passions  malheureuses  sont  plaintives; 
et  je  vous  conjure  de  dire  à  cet  homme  sublime  qu'il 
a  fait  un  infortuné.  J'aurais  encore  quatre  pages  à 
écrire,  mais  je  me  tais. 


LETTRE  MMMMCCCXXXIX. 

A  M.  LEGENTIL.      . 

A  Ferney,  14  juin. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur.  Le  mé- 
moire que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  est  si 
instructif,  que  je  vous  prie  dem'instruire  encore.  Vous 
avez  deviné  la  grande  énigme  des  brachmanes  :  clic 
ressemble  à  la  période  julienne  de  Scaliger,  qu'on  au- 
rait prise  au  pied  de  la  lettre,  et  dont  un  philosophe 
découvrirait  la  composition. 

Ou  je  me  trompe,  ou  les  brames  attribuent  six  cent 
mille  années  à  leurs  quatre  jogues.  Peut-être  qu'en  se 
servant  de  votre  méthode,  on  pourrait  découvrir  le 
mystère  de  ces  siècles.  La  période  serait  curieuse.  Elle 
servirait  à  faire  soupçonner  du  moins  pourquoi  les 
Chaldéens,  imitateurs  des  Indiens,  prétendirent  au- 
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trefois  avoir  des  observations  de  plus  de  quatre  mille 
siècles. 

Il  est  certain  que  les  Indiens  furent  les  premiers  de 
tous  les  hommes  qui  connurent  la  précession  des  équi- 
noxes.  Ils  ne  se  trompèrent  que  de  deux  secondes  par 
année.  Ne  se  pourrait-il  pas  qu'ils  eussent  calculé  une 
période  de  six  cent  mille  ans  sur  la  révolution  résul- 
tante de  leur  cycle  de  vingt-quatre  mille  ans,  fondée 
sur  cette  précession  des  équinoxes? 

M.  Holwell  et  M.  Dow  prétendent  qu'on  ne  peut 
tirer  aujourd'hui  ces  secrets  que  du  petit  nombre  de 
brames  qui  fouillent  à  Bénarès  dans  les  ténèbres  de 
leurs  antiquités;  mais  vous  avouez,  monsieur,  qu'ils 
sont  peu  communicatifs,  et  vous  avez  la  bonne  foi  de 
nous  faire  entendre  qu'ils  ne  méritent  guère  qu'on  aille 
sur  le  Gange  pour  les  interroger.  Pour  moi ,  monsieur, 
c'est  à  vous  seul  que  je  prends  la  liberté  de  faire  des 
questions.  Trouvez  bon  que  je  vous  demande  si  les 
noms  des  signes  de  leur  zodiaque  ont  toujours  été  les 
mêmes  ;  et  s'il  serait  vrai  que  les  Grecs ,  qui  voyagèrent 
autrefois  dans  l'Inde,  y  eussent  établi  peu  à  peu  les 
noms  et  les  signes  que  nous  avons  reçus  d'eux.  C'est 
un  savant  jésuite,  nommé  Pons,  qui  le  dit  dans  sa 
lettre  au  père  Duhalde ,  tome  XXVF  des  Lettres  cu- 
rieuses. 

Je  ne  conçois  guère  comment  les  brachmanes,  qui 
étaient  si  jaloux  de  leur  science,  auraient  reçu  de 
quelques  Grecs  un  zodiaque  étranger  qui  n'était  nul- 
lement convenable  à  leur  climat;  car,  s'il  est  vrai  que 
les  Grecs  eussent  désigné  leur  première  dodécatémorie 
par  le  bélier,  parce  que  les  agneaux  naissaient  d'ordi- 
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naire  en  Grèce  au  mois  de  mars  ;  si  leur  second  signe 
avait  été  un  taureau,  parce  qu'on  commençait  les  la- 
bours au  mois  d'avril  ;  si  une  fille  tenant  en  ses  mains 
des  épis  de  blé  avait  été  le  symbole  du  sixième  mois, 
comment  des  Indiens ,  qui  ne  connaissaient  pas  le  blé, 
auraient-ils  pu  adopter  ces  signes? 

Mais,  supposé  que  les  Indiens,  regardés  par  les 
Grecs  comme  les  précepteurs  du  genre  liumain ,  et 
cliez  qui  ces  Grecs  mêmes  n'avaient  d'abord  voyagé 
que  pour  s'instruire,  eussent  pourtant  tenu  d'eux  leur 
zodiaque ,  pourquoi  les  bracbmanes  auraient-ils  sub- 
stitué la  constellation  du  cbien  à  la  constellation  grec- 
que du  bélier  ?  Je  vous  demanderais  encore  s'il  n'est 
pas  vrai  que  la  mythologie  indienne  soit  l'origine  de 
toutes  les  mythologies  de  notre  hémisphère,  et  si  on 
ne  doit  pas  être  convaincu  après  avoir  lu  ]M.  Hohvell 
et  M.  Dow  ?  Le  gouverneur  de  la  compagnie  des  Indes 
d'Angleterre,  que  je  vis  à  Ferney  l'année  passée,  m'as- 
sura que  tout  ce  que  ces  deux  Anglais  avaient  écrit 
était  très-vrai.  Je  vous  demande  pardon  ,  monsieur,  de 
vous  faire  des  questions  si  frivoles  ;  mais  votre  bonté 
m'a  encouragé. 

•l'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse, monsieur,  votre,  etc. 
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LETTRE  MMMMCCCXL. 

A    MADAME    DE    SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  24  juin. 

Eh  bien  !  madame,  tandis  que  vous  nous  abandon- 
nez, voilà  Saint -Géran  qui  nous  donne  dans  Ferney 
le  bal  et  la  comédie.  Il  a  fait  bâtir  une  salle  de  spec- 
tacle très-ornée,  très-bien  entendue  et  très-commode. 
Deux  choses  me  privent  de  ces  plaisirs  :  ma  déplorable 
vieillesse  et  votre  absence.  Je  me  console  un  peu  en 
vous  écrivant  de  cette  main  qui  est  bien  faible,  et  qui 
fait  un  effort  en  étant  conduite  par  mon  cœur.  J'ai 
une  grâce  à  vous  demander,  et  voici  ce  que  c'est. 

Vous  vous  souvenez  du  procès  de  M.  de  Morangiés. 
Il  y  avait  dans  cette  affaire  un  cocher  fort  célèbre, 
nommé  Gilbert,  qui  déposa  effrontément  contre  le 
comte  de  Morangiés,  et  qui  le  fît  condamner  au  bail- 
liage du  Palais  par  un  polisson  nommé  Pigeon,  et  par 
quelques  gens  de  cette  espèce.  La  cabale  mettait  le 
cocher  Gilbert  au  rang  des  grands  hommes  qui  se  sont 
immortalisés  par  la  seule  vertu. 

On  me  mande  aujourd'hui  que  ce  Caton-Gilbert  a 
été  pris  volant  dans  la  poche,  qu'il  est  convaincu  d'être 
plus  faussaire  que  madame  de  Saint-Vincent  n'est  ac- 
cusée de  l'être,  qu'il  est  dans  les  cachots  du  Châte- 
let,  et  {[u'il  va  être  pendu.  Comme  je  me  suis  un  peu 
mêlé  de  l'affaire  de  M.  de  Morangiés,  je  m'intéresse 
à  celle  du  cocher  Gill)ert,  et  je  vous  supplie  instam- 
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ment,  madame,  de  me  mander  ce  que  vous  en  aurez 
pu  apprendre.  Il  est  très  -  utile  de  connaître  les  gens 
qui  se  sont  fait  un  grand  parti  dans  la  canaille. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  cour  et  du  ministère. 
Je  ne  sais  si  M.  Turgot  est  à  la  campagne  chez  ma- 
dame la  duchesse  d'Enville.  J'attendrai  tristement, 
mais  patiemment,  ce  qu'on  décidera  de  Fernev.  Vous 
serez  toujours  la  divinité  de  nos  cantons,  soit  qu'on 
nous  favorise,  soit  qu'on  nous  opprime.  Nos  dragons 
rouges,  nos  dragons  verts,  notre  artillerie  et  nos 
cœurs,  seront  toujours  à  vos  pieds. 


LETTRE  MMMMCCCXLI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  4  juillet. 

Le  jour  de  votre  réception ,  mon  très  -  cher  ami ,  a 
été  un  vrai  jour  de  triomphe  ;  car  il  était  précédé  de 
batailles  et  de  victoires.  Ceux  qui  mettent  dans  la 
même  balance  la  vie  indolente  et  presque  obscure 
avec  la  vie  active  et  glorieuse  ne  songent  pas  qu'il  ne 
faut  point  comparer  Atticus  avec  César. 

Il  me  semble  que  je  me  serais  borné  à  célébrer  vos 
succès,  sans  vous  donner  tant  de  conseils  sur  la  ma- 
nière d'en  jouir;  mais,  après  tout,  ce  n'est  cpi'uno 
nouvelle  mode  d'ajuster  des  lauriers  sur  la  tétc  des 
triomphateurs.  Votre  gloire  est  entière,  mon  plaisir 
aussi,  ma  reconnaissance  aussi.  Que  ne  dois-je  point 
à  votre  amitié  courageuse,  qui  partage  publiquement 
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avec  moi  les  fleurons  de  sa  couronne ,  et  qui  me  fait 
asseoir  sur  son  char,  à  la  face  de  nos  ennemis!  C'est 
là  ce  qui  est  noble,  c'est  ce  qui  est  véritablement  gé- 
néreux, c'est  ce  qui  déploie  toute  la  fermeté  d'un  cœur 
inébranlable. 

Je  crois  qu'en  abrégeant  beaucoup  la  PJiarsalej 
vous  en  tirerez  un  très -bon  parti.  Vous  vous  souve- 
nez de  la  devise  qu'on  avait  faite  pour  Philippe  III  : 
Plus  011  lui  oie ,  plus  il  est  grand. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  encore  embelli  MenzicoJ 
et  les  Barmècides.  Abondance  de  bien  ne  peut  nuire. 
Une  partie  de  vos  succès  vient  de  la  Russie.  Je  n'aurais 
pas  deviné  autrefois  que,  du  fond  de  la  mer  Baltique, 
on  enverrait  un  jour  de  belles  médailles  à  mon  ami, 
et  des  flottes  qui  brûleraient  la  flotte  ottomane  à  la 
vue  de  Smyrne. 


LETTRE  MMMMCCCXLII. 

A  M.  DE  POMARET. 

4  juillet. 

J'avais  de  justes  sujets  d'espérance,  monsieur;  je 
voyais  deux  vrais  philosophes  dans  le  ministère.  La 
tolérance  était  le  premier  de  leurs  principes  ;  tous 
deux  se  sont  retirés  le  même  jour  après  avoir  fait  tout 
le  bien  qui  avait  dépendu  d'eux  en  si  peu  de  temps. 

Nimlùm  vobis,  ô  Galla  propago 
Visa  potens,  super! ,  propria  hsec  si  doua  fuissent! 
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M.  Turgot  surtout  avait  délivré  mon  petit  pays  de 
tous  les  commis  des  fermes  -  générales.  Ce  qui  vous 
surprendra,  monsieur,  c'est  que  M.  Turgot  avait  été 
bachelier  de  Sorbonne,  et  M.  de  Saint-Germain  a  été 
six  ans  jésuite.  Vous  voyez  qu'il  y  a  d'honneles  gens 
partout. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  eu  affaire  eu 
dernier  lieu  à  un  docteur  de  Sorbonne,  qui  ne  pense 
pas  en  tout  comme  un  philosophe  des  Cévennes.  Quoi 
capita,  tôt  sensus.  Moi-même,  monsieur,  qui  suis  si 
d'accord  avec  vous  dans  la  morale,  j'ai  le  malheur 
d'être  très-éloigné  des  sentiments  que  vous  êtes  obligé 
de  professer;  mais  ce  n'est  pour  moi  qu'une  raison  de 
plus  de  vous  être  très-attaché,  et  d'être  de  tout  mon 
cœur,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCXLIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ig  juillet. 

]\îon  cher  ange,  j'apprends  que  madame  de  Saint- 
Julien  arrive  dans  mon  désert  avec  Le  Kain.  Si  la 
chose  est  vraie,  j'en  suis  tout  étonné  et  tout  joyeux  ; 
mais  il  faut  que  je  vous  dise  combien  je  suis  fâché, 
pour  l'honneur  du  tripot,  contre  un  nommé  Tour- 
neur, qu'on  dit  secrétaire  de  la  librairie,  et  qui  ne  nje 
paraît  pas  le  secrétaire  du  ]>on  goût.  Auriez-vous  lu 
deux  volumes  de  ce  misérable,  dans  lesquels  il  veut 
nous  faire  regarder  Shakespeare  comme  le  seul  mo- 
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dèle  de  la  véritable  tragédie?  Il  l'appelle  le  dieu  (la 
tliéâlre.  Il  sacrifie  tous  les  Français ,  sans  exception , 
à  son  idole,  comme  on  sacrifiait  autrefois  des  cochons 
à  Cérès.  Il  ne  daigne  pas  mêuîe  nommer  Corneille  et 
Racine  ;  ces  deux  grands  hommes  sont  seulement  en- 
veloppés dans  la  proscription  générale,  sans  que  leurs 
noms  soient  prononcés.  Il  y  a  déjà  deux  tomes  impri- 
més de  ce  Shakespeare  qu'on  prendrait  pour  des  pièces 
de  la  Foire,  faites  il  y  a  deiix  cents  ans. 

Ce  barbouilleur  a  trouvé  le  secret  de  faire  engager 
le  roi ,  la  reine  et  toute  la  famille  royale  à  souscrire 
à  son  ouvrage. 

Avez -vous  lu  son  abominable  grimoire,  dont  il  y 
aura  encore  cinq  volumes  ?  avez-vous  une  haine  assez 
vigoureuse  contre  cet  impudent  imbécile?  souffrirez- 
vous  l'affront  qu'il  fait  à  la  France  ?  Vous  et  M.  de 
Thibouville,  vous  êtes  trop  doux.  Il  n'y  a  point  en 
France  assez  de  camouflets,  assez  de  bonnets  d'ane, 
assez  de  piloris  pour  un  pareil  faquin.  Le  sang  pétille 
dans  mes  vieilles  veines,  en  vous  parlant  de  lui.  S'il 
ne  vous  a  pas  mis  en  colère,  je  vous  tiens  pour  un 
homme  impassible.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  que  le 
monstre  a  un  parti  en  France  ;  et  pour  comble  de  ca- 
lamité et  d'horreur,  c'est  moi  qui  autrefois  parlai  le 
premier  de  ce  Shakespeare;  c'est  moi  qui  le  premier 
montrai  aux  Français  quelques  perles  que  j'avais  trou- 
vées dans  son  énorme  fumier.  Je  ne  m'attendais  pas 
que  je  servirais  un  jour  à  fouler  aux  pieds  les  cou- 
ronnes de  Racine  et  de  Corneille,  pour  en  orner  le 
front  d'un  histrion  barbare. 

Tâchez ,  je  vous  prie ,  d'être  aussi  en  colère  oue  mol  ; 
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sans  quoi,  je  me  sens  capable  de  faire  un  mauvais 
coup. 

Je  reviens  à  Le  Kain.  On  dit  qu'il  jouera  six  pièces 
pour  les  Genevois  ou  pour  moi.  J'aimerais  mieux  qu'il 
eût  joué  Oljmpie  à  Paris  ;  mais  il  n'aime  point  à  figu- 
rer dans  un  rôle,  lorsqu'il  n'écrase  pas  tous  les  autres. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Richelieu  fait  paraître  le  précis 
de  son  procès,  qui  sera  son  dernier  mot.  Il  m'avait 
promis  de  me  l'envoyer.  Je  ne  lui  ai  point  assez  dit 
combien  il  est  important  pour  lui  de  ne  point  en- 
nuyer son  monde.  Il  avait  choisi  un  avocat  qu'il  croyait 
fort  grave,  et  qui  n'était  que  pesant.  Il  y  a  beaucoup 
de  ces  messieurs  qui  font  de  grands  factums,  mais  il 
n'y  en  a  point  qui  sache  écrire. 

Quant  à  mon  ami ,  M.  le  cocher  Gilbert ,  je  souhaite 
qu'il  aille  au  carcan  a  bride  abattue. 

Si  vous  voulez,  mon  cher  ange,  me  guérir  de  ma 
mauvaise  humeur,  daignez  m'écrira  un  petit  mot. 


LETTRE  MMMMCCCXLIV. 

A  M.  DESMEUNIERS. 

a  4  juillet. 

Pardonnez,  monsieur,  si  quatre-vingt-deux  ans,  et 
presque  autant  de  maladies,  ne  m'ont  pas  permis  de 
vous  remercier  plus  tôt  du  très-agréable  présent  que 
M.  Panckouoke  m'a. fait  de  votre  part  ^  Je  suis  bien 
étonné  qu'étant  si  jeune,  vous  ayez  eu  le  temps  et  la 
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patience  de  parcourir  le  monde  entier,  et  de  mettre  en 
ordre  toutes  ses  fantaisies  et  tous  ses  ridicules.  Rien 
n'est  plus  amusant  que  ce  tableau  mouvant  ;  il  a  dû 
vous  en  coûter  beaucoup  de  peine  pour  nous  donner 
tant  de  plaisir. 

Cet  immense  tableau  du  monde  moral  vaut  bien  les 
prodigieux  recueils  du  monde  physique  ;  il  est  bien 
plus  intéressant  :  car  on  ne  vit  point  avec  les  animaux 
grands  ou  petits  dont  les  Plines  anciens  et  modernes 
ont  tant  parlé,  mais  on  est  continuellement  exposé  à 
vivre  et  à  traiter  avec  les  hommes  de  tous  les  pays. 
Personne  ne  sent  plus  cette  vérité  que  moi  qui  me 
trouve  placé  depuis  vingt- cinq  ans  dans  un  coin  de 
terre,  entre  quatre  dominations  différentes,  sur  le 
grand  chemin  de  tous  les  voyageurs  de  l'Europe. 

Agréez,  monsieur,  mes  remerciements,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCXLV. 

A  M.  L'ABBÉ  PEZZANA. 

A  Ferney,  le  3o  juillet. 

Ecco  îl  dotto  Pezzana.... 

«  .   .   .  .  Che  gran  speme 
•  Mi  da  che  ancor  del  mio  nativo  nido 
«  Udir  fera  da  Calpe  agli  Indi  il  grido.  » 

C'est  à  peu  près ,  monsieur,  ce  que  dit  quesio  dwino 
Ariosto  nel  canto  XLFI ,  stanza  18.  Vous  me  com- 
blez d'honneurs  et  de  plaisirs  en  me  promettant  un 
Arioste  entier  commenté  par  vous.  L'Orphelin  de  la 
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Chine  ne  méritait  pas  vos  bontés  ;  mais  \ Ariostc  mérite 
tous  vos  soins.  Il  a  certainement  besoin  de  vos  com- 
mentaires en  France,  et  vous  rendez  un  très -grand 
service  à  la  littérature.  Vous  ferez  connaître  tous  les 
personnages  de  la  maison  d'Est  dont  il  parle,  et  tous 
les  grands  hommes  de  son  temps  qui  ne  sont  que  dé- 
signés au  commencement  du  dernier  chant.  Ce  der- 
nier chant  surtout  est  peu  connu  à  Florence  même,  à 
ce  que  m'ont  dit  des  gens  de  lettres  toscans,  qui  en  gé- 
missaient. 

Je  n'ose  vous  remercier  dans  votre  belle  langue ,  et 
je  n'ai  point  d'expressions  dans  la  mienne  pour  vous 
exprimer  l'estime  infinie  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  juillet. 

Mon  cher  ange,  l'abomination  de  la  désolation  est 
dans  le  temple  du  Seigneur.  Le  Rain ,  aussi  en  colère 
que  vous  l'êtes  dans  votre  lettre  du  i[\ ,  me  dit  que 
presque  toute  la  jeunesse  de  Paris  est  pour  Letourneur  ; 
que  les  échafauds  et  les  b....ls  anglais  l'emportent  sur 
le  théâtre  de  llacine  et  sur  les  belles  scènes  de  Cor- 
neille; qu'il  n'y  a  plus  rien  de  grand  et  de  décent  à 
Paris  que  les  Gilles  de  Londres,  et  qu'enfin  ou  va 
donner  une  tragédie  en  prose  oli  il  y  a  une  assemblée 
de  bouchers  qui  Tora  uu  merveilleux  effet.  J'ai  vu  finir 
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le  règne  de  la  raison  et  du  goût.  Je  vais  mourir  en 
laissant  la  France  barbare;  mais  lieureuscment  vous 
vivez,  et  je  me  flatte  que  la  reine  ne  laissera  pas  sa 
nouvelle  patrie,  dont  elle  fait  le  cbarme,  en  proie  à 
des  sauvages  et  à  des  monstres.  Je  me  flatte  que  M.  le 
maréchal  de  Duras  ne  nous  aura  pas  fait  l'honneur 
d'ctre  de  l'Académie  pour  nous  voir  mangés  par  des 
Hottentots.  Je  me  suis  quehjuefois  plaint  des  Welches  ; 
mais  j'ai  voulu  venger  les  Français  avant  de  mourir. 
J'ai  envoyé  à  l'Académie  un  petit  écrit  dans  lequel  j'ai 
essayé  d'étouffer  ma  juste  douleur  pour  ne  laisser 
parler  que  ma  raison.  Ce  mémoire  est  entre  les  mains 
de  M.  d'Alembert;  mais  il  me  semble  que  je  ne  dois 
le  faire  imprimer  qu'en  cas  que  l'Académie  y  donne 
une  approbation  un  peu  authentique.  Elle  n'est  pas 
malheureusement  dans  cet  usage.  Voilà  pourtant  le 
cas  où  elle  devrait  donner  des  arrêts  contre  la  barba- 
rie. Je  vais  tâcher  de  rassembler  les  feuilles  éparses  de 
ma  minute  pour  vous  en  faire  tenir  une  copie  au  net. 
Je  sais  que  je  vais  me  faire  de  cruels  ennemis;  mais 
peut-être  un  jour  la  nation  me  saura  gré  de  m'ctre  sa- 
crifié pour  elle. 

Secondez  ma  faiblesse,  mon  cher  ange,  et  mettez- 
moi  à  l'ombre  de  vos  ailes.  1 
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LETTRE  MMMMCCCXLVII. 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  D'HÉNIN. 

Madame,  madame  de  SalntJuliei)  m'a  fait  l'honneur 
de  me  mander  que  si  je  disputais  Le  Kain  à  la  reine, 
je  devais  demander  votre  protection.  J'ai  couru  sur-le- 
champ  au  temple  des  Grâces ,  pour  me  jeter  à  vos 
pieds.  Une  de  vos  compagnes  m'a  dit  : 

Imite-nous  ,  tu  feras  hieix. 
A  cette  reine  si  chérie 
Nous  ne  disputons  jamais  rien, 
Et  nous  l'avons  toujours  servie. 

Madame,  me  voilà  justement  comme  les  Grâces,  je 
ne  dispute  rien  à  sa  majesté  ;  mais  malheureusement 
je  ne  puis  rien  faire  dans  mon  métier  qui  soit  digne  de 
ses  regards  ni  des  vôtres.  Je  vous  prie  seulement  de 
pardonner  à  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans, 
qui  vous  importune,  pour  vous  dire  que,  s'il  avait  la 
force  de  venir  crier,  Vive  la  reine,  de  vous  faire  sa  cour, 
de  vous  voir,  et  de  vous  entendre  avant  de  mourir,  il 
mourrait  heureux. 

Je  suis  en  attendant,  avec  un  profond  respect,  ma- 
dame, votre ,  etc. 
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LETTRE  MMMMCCCXLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  Ferney,  5  auguste. 

Mon  clier  ange,  vous  avez  veillé  sur  le  printemps 
(le  ma  vie ,  et  vous  veillez  sur  la  fin.  Il  faut  que  je  vous 
découvre  toute  ma  misère:  on  ne  doit  rien  cacher  à 
son  ange  gardien.  Vous  aurez  cru,  en  jetant  les  yeux 
sur  ma  lettre  à  madame  la  princesse  d'Hénin,  et  sur 
mes  petits  versiculets  à  la  reine,  que  j'étais  un  vieux 
fou  qui  ne  respirait  que  le  plaisir.  I^e  fuit  est  qu'au 
fond,  si  j'étais  gai,  j'étais  encore  plus  triste;  car  je 
volais  un  moment  à  mes  douleurs  pour  tâcher  d'être 
plaisant  dans  ce  moment-là. 

Vous  savez  peut-être  qu'un  troubadour  ambulant, 
nommé  Saint -Géran,  protégé  par  madame  de  Saint- 
Julien  ,  s'élant  aperçu  que,  dans  ma  drôle  de  ville  à 
peine  bâtie,  il  y  avait  un  grand  magasin  dont  on 
pouvait  faire  une  salle  de  comédie  à  laquelle  il  ferait 
venir  tout  Genève  et  toute  la  Suisse,  a  vite  établi  son 
théâtre  (à  mes  dépens)  et  a  fait  son  marché  avec  Le 
Kain  pour  venir  enchanter  les  Treize-Cantons.  Pendant 
qu'il  négociait  avec  Le  Rain ,  et  que  madame  Denis 
regardait  cette  opération  comme  la  plus  belle  du 
royaume,  je  vous  demandai  si  vous  pouviez  obtenir 
un  congé  pour  Le  Kain;  mais  je  me  gardai  bien  de  le 
demander  en  mon  nom  :  cette  témérité  m'aurait  paru 
trop  forte.  Tout  a  réussi  beaucoup  plus  que  je  n'aurais 
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osé  l'espérer.  Le  Kalti  est  venu  et  a  rendu  Ferney 
célèbre.  Il  a  joue  supérieurement,  tantôt  à  Ferney, 
tantôt  à  deux  lieues  de  là  ,sur  un  autre  théâtre  appar- 
tenant encore  au  troubadour  Saint-Gcran.  Les  Treize- 
Cantons  ont  accouru  et  ont  été  ravis.  Pour  moi,  misé- 
rable, à  peine  ai -je  été  témoin  une  fois  de  ces  fêtes. 
J'étais  et  je  suis  non -seulement  dans  une  crise  d'af- 
faires et  de  chagrins,  mais  dans  l'accablement  des  ma- 
ladies qui  assiègent  ma  fin.  J'ai  manqué  Le  Rain  deux 
fois,  par  conséquent  je  suis  mort,  pendant  qu'on  me 
croit  un  folâtre  qui  a  disputé  Le  Kain  à  la  reine.  Vous 
vous  imaginerez  peut-être  que  je  ne  suis  pas  mort, 
parce  que  je  vous  écris  de  ma  faible  main  ;  mais  je  suis 
réellement  mort  depuis  qu'on  m'a  enlevé  M.  ïurgot. 
Je  vois  mon  pauvre  pays  désolé, mes  Te Dcum  tournés 
en  De  pro/hndis  ^  mes  nouveaux  habitants  dispersés, 
cent  maisons  que  j'ai  bâties  et  qui  vont  être  désertes; 
tout  cela  tourne  la  cervelle  et  tue  son  homme  ,  sur- 
tout quand  l'homme  a  quatre-vingt-deux  ans.  Ce  n'est 
pourtant  pas  d'être  mort  que  je  me  plains,  c'est  de  ce 
([WOlj-mpie  ne  ressuscite  pas.  J'aimais  cette  Oljmpie ; 
mais  à  présent  qui  puis-je  aimer?  aucune  de  ces  gue- 
nons-là. 

Je  vous  lègue  Olympie ,  mon  cher  ange,  et  à  M.  de 
Thibouville.  Je  me  mets  sub  umhrd  alarum  luarum. 

Le  vieux  malade. 
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LETTRE  MMMMCCCXLIX. 

A  M,  DIDEROT. 

A  Ferney,  14  auguste. 

N'ayant  pas  été  assez  heureux,  monsieur ,  pour  vous 
voir  et  pour  vous  entendre,  à  votre  retour  de  Péters- 
bourg,  rien  ne  pouvait  mieux  m'en  consoler  que  l'ap- 
parition de  votre  ami  M.  de  Limon.  Il  est  vrai  que 
ma  détestable  vieillesse,  accablée  de  maladies  conti- 
nuelles, ne  m'a  pas  permis  de  jouir  de  sa  société  autant 
qu'il  m'en  a  inspiré  la  passion.  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir 
son  extrême  mérite,  et  j'ai  souhaité  qu'il  se  trouvât 
beaucoup  de  Platons  semblables  auprès  des  Denys.  La 
saine  philosophie  gagne  du  terrain  depuis  Archangel 
jusqu'à  Cadix;  mais  nos  ennemis  ont  toujours  pour 
eux  la  rosée  du  ciel,  la  graisse  de  la  terre,  la  mitre, 
le  coffre -fort,  le  glaive  et  la  canaille.  Tout  ce  que 
nous  avons  pu  faire  s'est  borné  à  faire  dire  dans  toute 
l'Europe  aux  honnêtes  gens  que  nous  avons  raison  , 
et  peut-être  à  rendre  les  mœurs  un  peu  plus  douces 
et  plus  honnêtes.  Cependant  le  sang  du  chevalier  de 
La  Barre  fume  encore.  Le  roi  de  Prusse  a  donné,  il 
est  vrai ,  une  place  d'ingénieur  et  de  capitaine  au  mal- 
heureux ami  du  chevalier  de  La  Barre,  compris  dans 
l'exécrable  arrêt  rendu  par  des  cannibales;  mais  l'arrêt 
subsiste,  et  les  juges  sont  en  vie.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux, 
c'est  que  les  philosophes  ne  sont  point  unis,  et  que  les 
persécuteurs  le  seront  toujours.  11  y  avait  deux  sages 
XIV.  20 
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à  la  cour,  on  a  trouvé  le  secret  de  nous  les  oter  ;  ils  n'é- 
taient pas  clans  leur  élément.  Le  nôtre  est  la  retraite; 
il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  suis  clans  cet  abri.  J'ap- 
prends que  vous  ne  vous  communiquez  dans  Paris  qu'à 
des  esprits  dignes  de  vous  connaître  :  c'est  le  seul 
moyen  d'échapper  à  la  rage  des  fanatiques  et  des  fri- 
pons. Yivez  long -temps,  monsieur,  et  puissiez-vous 
porter  des  coups  mortels  au  monstre  dont  je  n'ai 
mordu  que  les  oreilles  !  Si  jamais  vous  retournez  en 
Russie,  daignez  donc  passer  par  mon  tombeau. 


LETTRE   MMMMCCCL. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

i5  auguste. 

Courage,  courage,  mon  clier  ami,  mon  cher  con-. 
frère;  vous  allez  de  victoire  en  victoire: Po//!e  inimicos 
tuas  scabellum  pedam  tuonim.  Le  Journal  littéraire, 
dont  Panckoucke  a  le  privilège,  vous  donnera  gloire 
et  profit  ;  car  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  per-i 
sonne  n'écrit  mieux  que  vous  en  prose. 

M.  d'Alembcrt  et  vos  autres  amis  font,  ce  me  sem- 
ble, une  œuvre  l)ien  patriotique  et  bien  méritoire  d'oser 
défendre,  en  pleine  Académie,  Sophocle,  Corneille, 
Euripide  et  Racine,  contre  Gilles  Shakespeare  et 
Pierrot  Letourncur.  il  faudra  se  laver  les  mains  après 
cette  bataille,  car  vous  aurez  combattu  contre  des  ga- 
douards. 

Je  ne  m'attendais  pas  cpic  la  France  tomberait  un 
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jour  dans  l'abîme  d'ordures  où  on  l'a  plongée  :  voilà 
l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  mon  très-cher  confrère,  de 
donner  à  mon  discours  patriotique  la  rondeur  et  la 
force  dont  il  a  besoin.  Vous  avez  peut-être  entendu  dire 
que  je  suis  maçon,  et  tout  le  contraire  de  Sedaine  :  il 
a  quitté  la  truelle  pour  la  lyre;  et  moi,  la  lyre  pour 
la  truelle.  C'est  en  bâtissant  à  la  fois  plus  de  maisons 
que  n'en  a  le  soleil ,  c'est  au  milieu  de  deux  cents  ou- 
vriers ,  c'est  avec  une  santé  déplorable ,  que  j'ai  broché 
ma  petite  diatribe. 

Ma  principale  intention  et  le  vrai  but  de  mon  tra- 
vail sont  que  le  public  soit  bien  instruit  de  tout  l'excès 
de  la  turpitude  infâme  qu'on  ose  opposer  à  la  majesté 
de  notre  théâtre.  Il  est  clair  qu'on  ne  peut  faire  con- 
naître cette  infamie  qu'en  traduisant  littéralement  les 
gros  mots  du  délicat  Shakespeare.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
faut  pas  prononcer  à  haute  voix,  dans  le  Louvre,  ce 
qu'on  prononce  tous  les  jours  si  hardiment  à  Londres. 
M.  d'Alcmbert  ne  s'abaissera  pas  jusqu'à  faire  sonner, 
devant  des  dames,  la  béte  à  deux  dos,JiIs  de  putain, 
pisser,  dépuceler,  etc.  ;  mais  M.  d'Alembert  peut  s'ar- 
rêter à  ces  mots  sacramentaux;  il  peut,  en  supprimant 
le  mot  propre,  avertir  le  public  qu'il  n'ose  pas  traduire 
ce  décent  Shakespeare  dans  toute  son  énergie.  Je  pense 
que  cette  réticence  et  cette  modestie  plairont  à  l'as- 
semblée, qui  entendra  beaucoup  plus  de  malice  qu'on 
ne  lui  en  dira. 

C'est  à  peu  près  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  d'Alembert; 
et  je  vous  prie  d'obtenir  de  lui  la  grâce  que  je  lui  de- 
mande; après  quoi  je  pourrai ,  à  tête  reposée,  faire  un 

20. 
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examen  plus  étendu  du  théâtre  français  et  de  la  foire 
de  Londres.  Je  sais  bien  que  Corneille  a  de  grands  dé- 
fauts ;  je  ne  l'ai  que  trop  dit  :  mais  ce  sont  les  défauts 
d'un  grand  homme,  et  Rymer  a  eu  bien  raison  de  dire 
que  Shakespeare  n'était  qu'un  vilain  singe. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  finis,  car  je  suis  trop  eu 
colère. 


LETTRE  MMMMGCCLI. 

A  M.  *", 

SUR  DES  QUESTIONS  MÉTAPHYSIQUES. 

Le  solitaire  à  qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  reçoit 
souvent  des  lettres  de  littérateurs  ou  d'amateurs  qu'il 
n'a  pas  l'honneur  de  connaître.  Rarement  ces  lettres 
valent  la  peine  qu'on  y  réponde.  La  votre  n'est  pas  as- 
surément de  ce  genre;  votre  écrit  respire  la  plus  saine 
métaphysique  ;  et ,  si  vous  n'avez  rien  puisé  dans  les 
livres,  cela  prouve  que  vous  êtes  capable  d'en  faire  un 
très-  bon;  ce  qui  est  extrêmement  rare,  surtout  dans 
cette  matière. 

La  liberté,  telle  que  plusieurs  scolastiques  l'enten- 
dent, est  en  effet  une  chimère  absurde.  Pour  peu  qu'on 
écoute  la  raison ,  et  qu'on  ne  veuille  point  se  payer  de 
mots,  il  est  clair  que  tout  ce  qui  existe  et  tout  ce  qui 
se  fait  est  nécessaire;  car  s'il  n'était  pas  nécessaire, 
il  serait  inutile.  La  respectable  secte  des  stoïciens  pen- 
sait ainsi;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette 
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vérité  se  trouve  en  cent  endroits  dans  Homère,  qui 
soumet  Jupiter  au  Destin. 

Il  existe  quelque  chose, donc  il  est  un  Etre  éternel; 
cela  est  démontré ,  sans  quoi  il  y  aurait  un  effet  sans 
-cause:  aussi  tous  les  anciens, sans  en  excepter  un  seul, 
ont  cru  la  matière  éternelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'immensité  ni  de  la  toute- 
puissance.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  est  nécessaire 
que  tout  l'espace  soit  rempli  ;  et  je  n'entends  nulle- 
ment ce  raisonnement  de  Cîarke,  «ce  qui  existe  néces- 
«  sairement  en  un  lieu  doit  exister  nécessairement  en 
«  tout  lieu.»  On  lui  a  fait  sur  cela,  ce  me  semble,  de 
très-bonnes  objections  auxquelles  il  n'a  fait  que  de  très- 
faibles  réponses.  Pourquoi  serait-il  impossible  qu'il  y 
eût  seulement  une  certaine  quantité  d'êtres?  Je  con- 
çois bien  mieux  la  nature  bornée  que  je  ne  conçois  la 
nature  infinie. 

Je  ne  puis  sur  cet  article  avoir  que  des  probabilités, 
et  je  ne  puis-  que  me  rendre  aux  probabilités  les  plus 
fortes.  Tout  se  correspondant  dans  ce  que  je  connais 
de  la  nature,  j'y  aperçois  un  dessein;  ce  dessein  nje 
fait  connaître  un  moteur;  ce  moteur  est  sans  doute 
très-puissant,  mais  la  simple  philosophie  ne  m'apprend 
point  que  ce  grand  artisan  soit  infiniment  puissant. 
Une  maison  de  quarante  pieds  de  haut  me  prouve  un 
architecte,  mais  ma  seule  raison  ne  peut  m'enseigner 
que  cet  architecte  ait  pu  bâtir  une  maison  de  dix  mille 
lieues  de  hauteur.  Il  était  peut-être  dans  sa  nature  de 
n'en  bâtir  une  que  de  quarante  pieds.  Ma  seule  raison 
ne  me  dit  point  encore  qu'il  n'y  ait  que  cet  architecte 
dans  l'espace;  et,  si  un  homme  me  soutenait  qu'il  y  a, 
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un  grand  nombre  d'architectes  semblables,  je  ne  vois 
pas  comment  je  pourrais  le  convaincre  du  contraire. 
La  métaphysique  est  le  champ  des  doutes  et  le  ro- 
man de  l'arae.Nous  savons  bien  que  plus  d'un  docteur 
nous  a  dit  des  sottises;  mais  nous  n'avons  guère  de 
vérités  à  substituer  à  leurs  innombrables  erreurs.  Nous 
nageons  dans  l'incertitude;  nous  avons  très-peu  d'idées 
claires;  et  cela  doit  être,  puisque  nous  ne  sommes  que 
des  animaux  hauts  d'environ  cinq  pieds  et  demi,  avec 
un  cerveau  d'environ  quatre  pouces  cubes.  Mon  cer- 
veau, monsieur,  est  le  très-humble  serviteur  du  vôtre. 


LETTRE  MMMMCCCLII. 

A  M.  DEBURE  père, 

LIBRAIRE  A  PARIS. 

A  Ferney,  19  auguste. 

A  mon  agc,  monsieur,  on  n'est  pas  bon  juge.  Le 
ressort  de  l'amc  est  un  peu  faible  à  quatre-vingt-deux 
ans.  Je  crois  pourtant  avoir  senti  le  mérite  de  votre 
ouvrage.  Celui  que  vous  combattez  m'a  paru  plein 
de  déclamations  rebattues  et  de  lieux  communs  d'a- 
théisme: mais  à  présent  tout  est  lieu  commun.  La  plu- 
part des  auteurs  modernes  ne  sont  que  les  fripiers  des 
siècles  passes.  Tout  l'athéisme  est  dans  Lucrèce ,  et 
tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  divinité  est  dans  Cicérone 
qui  n'était  que  le  disciple  de  Platon. 

Quant  à  la  lettre  du  feu  lord  Bolingbroke%  qui  dit 

*  Dans  la  Théorie  des  Sentiments  agréables ,  par  Levesques  de 
Pouilly. 
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qu'il  n'y  avait  que  lui ,  Pouilly  et  Pope,  qui  fussent 
dignes  de  régner,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  dit 
une  telle  folie;  et,  s'il  l'a  dite,  il  ne  faut  pas  l'im- 
primer. 

J'aime  mieux  ce  que  disait  a  ses  compagnes  la  plus 
fameuse  catin  de  Londres:  «  Mes  sœurs,  Bolingbroke 
«est  déclaré  aujourd'hui  secrétaire  d'état;  sept  mille 
«  guinées  de  rente,  mes  sœurs,  et  tout  pour  nous!  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  vous 
méritez,  etc.     Le  vieux  mala.de. 


LETTRE  MMMMCCCLIÎI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feniey,  27  auguste. 

Que  vous  dirai-je,mon  cher  ange,  sur  votre  lettre 
indulgente  et  aimable  du  19  d'auguste?  je  vous  dirai 
que,  si  j'étais  un  peu  ingambe,  si  je  n'avais  pas  tout- 
à-fait  quatre-vingt-deux  ans,  je  ferais  le  voyage  de 
Paris  pour  la  reine  et  pour  vous.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
une  furieuse  passion  de  l'avoir  pour  ma  protectrice. 
J'avais  presque  espéré  (\\x  Oljmpie  paraîtrait  devant 
elle.  Je  regardais  cette  protection  déclarée ,  dont  je 
me  flattais ,  comme  une  égide  nécessaire  qui  me  dé- 
fendiait  contre  des  ennemis  acharnés  et  à  l'ombre  de 
laquelle  j'achèverais  paisiblement  ma  carrière.  Ce  petit 
agrément  de  faire  reparaître  Oljmpie  m'a  été  refusé. 
Il  faut  avouer  que  Le  Rain  n'aime  pas  les  rôles  dans 
lesquels  il  n'écrase  pas  tous  les  autres.  Il  nous  a  donné 
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d'un  chevalier  Bavard  à  Ferney,  dans  lequel  il  n'a  eu 
d'autre  succès  que  celui  de  paraître  sur  son  lit  un 
demi-quart  d'heure.  Je  ne  lui  ai  point  vu  jouer  ce  dé- 
teslahle  ouvrage.  Je  ne  puis  supporter  les  mauvais  vers 
et  les  tragédies  de  collège,  qui  n'ont  que  la  rareté,  la 
curiosité  pour  tout  mérite.  Le  Kain  ,  pour  m'achever, 
j  ouera  Scê^oleh.  Fontainebleau.  Je  suis  persuadé  qu'une 
j  eune  reine  qui  a  du  goût  ne  sera  pas  trop  contente  de 
ce  Scéifole ^<\\\i  n'est  qu'une  vieille  déclamation  digne 
du  temps  de  Hardy. 

J^e  Kain  ne  m'a  point  rendu  compte,  comme  vous 
croyez,  des  raisons  qui  font  donner  la  préférence  à 
cette  antiquaille;  il  ne  m'a  rendu  compte  de  rien:  aussi 
no  lui  ai -je  demandé  aucun  compte.  Il  avait  fait  son 
marché  avec  deux  entrepreneurs,  pour  venir  gagner 
de  l'argent  auprès  de  Genève  et  à  Besançon.  Il  joue 
actuellement  à  Besançon;  je  l'ai  reçu  de  mon  mieux 
quand  il  a  été  chez  moi;  je  n'en  sais  pas  davantage. 

Je  ne  sais  pas  comment  mon  petit  procès  avec  le 
sieur  Letourneur  aura  été  jugé  le  jour  de  la  Saint- 
Louis.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'envoyer  mon  factum 
tel  que  je  l'ai  fait  en  dernier  lieu.  Je  vais  en  faire  tirer 
quelques  exemplaires  pour  vous  le  soumettre.  On  dit, 
à  la  honte  de  notre  nation  ,  qu'il  y  a  un  grand  parti 
composé  de  feseurs  de  drames  et  de  tragédies  en  prose, 
secondé  par  desWelches  qui  croient  être  du  parlement 
d'Angleterre.  Tous  ces  messieurs,  dit -on,  abjurent 
Racine, et  m'inmiolent  à  leur  divinité  étrangère.  11  n'y 
a  point  d'exemple  d'un  pareil  renversement  d'esprit 
et  d'une  pareille  turpitude.  Les  Gilles  et  les  Pierrots 
de  lu  foire  Saint-Germain ,  il  y  a  cinquante  ans,  étaient 


ANNÉK   1776.  3l3 

des  Cinna  et  des  Polyeiicte  en  comparaison  des  per- 
sonnages de  cet  ivrogne  de  Shakespeare,  que  M.  Le- 
tourneur  appelle  le  dieu  du  théâtre.  Je  suis  si  en  colère 
de  tout  cela,  que  je  ne  vous  parle  point  de  la  décadence 
affreuse  où  va  retomber  mon  petit  pays.  Nous  payons 
bien  cher  le  moment  de  triomphe  que  nous  avons  eu 
sous  M.  Turgot.  Me  voilà  complètement  honni  en  vers 
et  en  prose.  Il  me  faut  abandonner  toutes  les  parties 
que  je  jouais.  Il  faut  savoir  souffrir  ;  c'est  un  métier 
que  je  fais  depuis  long -temps.  J'ai  aujourd'hui  ma 
maîtrise. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  M.  de  Thibouvillë 
prend  la  barbarie  dans  laquelle  nous  tombons.  Il  me 
paraît  qu'il  n'est  pas  assez  fâché.  Pour  vous,  mon  cher 
ange,  j'ai  été  fort  édifié  de  votre  noble  colère  contre 
M.  Letourneur. 

Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  madame  Denis ,  qui 
entreprend  un  voyage  bien  pénible  pour  aller  consul- 
ter M.  Tronchin  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'elle  va 
le  consulter  pour  une  maladie  qu'elle  n'a  pas.  Dieu 
veuille  que  ce  voyage  ne  lui  en  donne  pas  une  véri- 
table! Le  gros  abbé  Mlgnot  la  conduira.  Un  gentil- 
homme notre  voisin  ,  qui  est  du  voyage,  la  ramènera. 
Pourquoi  ne  vais-je  point  avec  elle  ?  c'est  que  j'ai  qua- 
tre-vingt-deux ans,  quatre-vingts  maisons  à  finir,  et 
quatre-vingts  sottises  à  faire;  c'est  qu'au  fond  je  suis 
bien  plus  malade  qu'elle ,  et  même  trop  malade  pour 
parler  à  des  médecins. 

Mon  cher  ange,  tout  enseveli  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière de  Suisse,  cependant  je  sens  encore  que  je  vis 
pour  vous. 
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LETTRE  MMMMCCCLIV. 

A  M.  DEVAINES. 

4  septembre. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si,  après  avoir  déclaré  la 
guerre  à  l'Angleterre,  je  pourrai  faire  ma  paix  avec 
elle.  Je  n'ai  point  de  Canada  à  lui  donner,  ni  de  com- 
pagnie des  Indes  à  lui  sacrifier;  mais  je  ne  lui  deman- 
derai pas  pardon  d'avoir  soutenu  les  beautés  de  Cor- 
neille et  de  Racine  contre  Gilles  et  Pierrot ,  et  je  ne 
crois  pas  que  l'ambassadeur  'd'ylngleterre  demande  au 
roi  de  France  la  suppression  de  ma  déclaration  de 
guerre. 

Je  n'ai  pu  encore  trouver  à  Genève  le  petit  com- 
mentaire historique  dont  vous  me  parlez.  Il  a  été  im- 
primé à  Lausanne  ,  et  je  crois  que  c'est  Pauckoucke 
qui  en  a  toute  l'édition.  Je  crois  pourtant  que  j'en 
pourrai  trouver  incessamment. 

Je  suis  actuellement  bien  malade,  et  je  ne  sors  pas 
de  mon  lit. 

Permettez-moi  de  mettre  sous  votre  enveloppe  un 
petit  mot  pour  M.  d'Alembert. 

Je  vous  supplie  aussi  de  vouloir  bien  faire  parvenir 
ce  paquet  au  sieur  Mourcau,  libraire, quai  de  Gèvres. 
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LETTRE  MMMMCCCLV. 

AU  MÊME. 

7  septembre. 

Je  ne  suis,  monsieur  qu'un  vieux  housarcl,  mais 
j'ai  combattu  tout  seul  contre  une  armée  entière  de 
pandoures.  Je  me  flatte  qu'à  la  fm  il  se  trouvera  de 
braves  Français  qui  se  joindront  «1  moi ,  s'il  y  a  des 
Welclies  qui  m'abandonnent.  M.  de  La  Harpe  répon- 
dra mieux  que  moi  à  M.  Letourneur,  en  donnant  son 
Menzicqf  eX.  ses  Barmécides. 

Je  suis  très -content  de  son  journal;  il  écrit  aussi 
bien  en  prose  qu'en  vers;  et  assurément  les  gens  de 
bon  goût  ne  regretteront  pas  son  prédécesseur. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  indigné  contre 
l'insolente  mauvaise  foi  d'un  secrétaire  de  notre  librai- 
rie, qui  a  la  bassesse  d'immoler  la  France  à  l'Angle- 
terre, pour  obtenir  quelques  souscriptions  des  An- 
glais qui  viennent  à  Paris.  Il  est  impossible  qu'un 
liomme  qui  n'est  pas  absolument  fou  ait  pu,  de  sang 
froid,  préférer  un  Gilles  tel  que  Shakespeare,  à  Cor- 
neille et  à  Racine.  Cette  infamie  ne  peut  avoir  été  com- 
mise que  par  une  sordide  avarice  qui  courait  après  des 
guinées. 

Je  sais  que  Garrick  a  pu  faire  illusion  par  son  jeu^ 
qui  est,  dit-on,  très-pittoresque;  il  aura  pu  représenter 
très  -  naturellement  les  passions  que  Shakespeare  a 
défigurées,  en  les  outrant  d'un  manière  ridicule;  et 
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quelques  Anglais  se  seront  imaginé  que  Shakespeare 
vaut  mieux  que  Corneille,  parce  que  Garrick  est  supé- 
rieur à  Mole. 

Voilà  peut-être  l'origine  de  la  bizarre  erreur  des 
Anglais.  Je  les  abandonne  à  leur  sens  réprouvé,  et  je 
ne  me  rétracterai  pas  pour  leur  plaire. 

Je  me  rétracterai  encore  moins,  monsieur,  sur  un 
grand  homme  qui,  sans  doute,  est  toujours  aimé  de 
vous,  et  à  qui  je  vous  supplie,  quand  vous  le  verrez^ 
de  présenter  ma  respectueuse  et  inaltérable  admira- 
tion. 


LETTRE  MMMMCCCLVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  1 1  septembre. 

Je  suppose,  monseigneur,  que,  dans  ce  temps  de 
vacances ,  votre  procès  ne  prend  pas  tous  vos  mo- 
ments, et  que  vous  aurez  peut-être  assez  de  loisir 
pour  jeter  les  yeux  sur  cette  brochure  qui  fut  lue  à 
l'Académie  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Je  suis  persuadé 
que  notre  fondateur,  qui  n'aimait  pas  les  Anglais,  au- 
rait protégé  ce  petit  ouvrage;  et  j'ose  croire  que  notre 
doyen, qui  lésa  fait  passer  sous  les  Fourches-Caudines, 
ne  prendra  pas  le  parti  de  Shakespeare  contre  Cor- 
neille et  Racine. 

J'ignore  si  vous  honorâtes  l'Académie  de  votre  pré- 
sence le  jour  qu'on  y  lut  ce  petit  ouvrage.  On  peut 
pardonner  à  des  Anglais  de  vanter  leurs  Gilles  et  leurs 
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Polichinelles;  mais  est-il  permis  à  des  gens  de  lettres 
français  d'oser  préférer  des  parades  si  basses,  si  dé- 
goûtantes et  si  absurdes,  aux  chefs-d'œuvre  de  Ciiina 
et  à'Athalie?  Il  me  paraît  que  tous  les  honnêtes  gens 
de  Paris  (car  il  y  en  a  encore)  sont  indignes  de  cette 
méprisable  insolence.  Le  sieur  Lctourneur  a  osé  mettre 
le  nom  du  roi  et  de  la  reine  à  la  tête  de  son  édition , 
qui  doit  déshonorer  la  France  dans  toute  l'Europe. 
C'est  assurément  au  petit-neveu  de  notre  fondateur  à 
protéger  la  nation  dans  cette  guerre;  mais  il  faut  que 
vous  commenciez  par  vous  faire  rendre  justice  avant 
de  nous  la  rendre.  Votre  procès  est  aussi  extraordi- 
naire que  l'insolence  du  sieur  Letourneur,  et  doit  vous 
occuper  bien  davantage;  je  dois  même  vous  demander 
pardon  de  vous  parler  d'autre  chose  que  de  ce  qui  vous 
intéresse  de  si  près. 

Madame  de  Saint-Julien  m'a  quitté  pour  aller  aux 
eaux  de  Plombières ,  et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  tombe 
sérieusement  malade  en  chemin.  Pour  moi,  je  suis  à 
peine  en  vie;  mais  je  ne  le  serai  pas  encore  long-temps. 
Je  mourrai  au  moins  comme  j'ai  vécu,  en  vous  étant 
bien  tendrement  attaché. 
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LETTRE  MMMMCCCLYII. 

A  M.  LE  BARON  DE  TOTT, 

A   PARIS. 

A  Ferney,  3  a  septembre. 

La  maladie  de  ma  nièce  et  la  mienne,  monsieur, 
jointes  à  mes  quatre-vingt-trois  ans,  ont  retardé  la 
réponse  que  je  devais  à  vos  bontés.  Je  ne  me  flattais 
pas  que,  du  Bosphore  au  pont  des  Tuileries,  vous 
daignassiez  vous  souvenir  de  moi.  Je  fus  votre  voisin 
il  y  a  quelques  années  ;  ce  n'était  pas  chez  des  Turcs 
que  vous  étiez  alors.  Vous  avez ,  depuis  ce  temps , 
fait  la  guerre  à  mon  autocratrice  pour  des  sultans  qui 
ne  la  valaient  pas,  et  vous  avez  donné  des  leçons  à 
des  disciples  qui  ne  passent  pas  pour  être  capables  d'en 
profiter. 

Yoiis  avez  à  Ferney  un  autre  disciple  plus  docile  et 
plus  digne  de  vos  instructions;  c'est  mon  neveu  l'abbé 
Migiiot,  qui  vous  remercie  de  toutes  les  obligations 
qu'il  vous  a.  Je  vous  ai  celle  d'un  beau  plan  de  la  ca- 
cade  russe  du  Pruth.  J'ai  vu  plusieurs  officiers  de 
mon  autocratrice  qui  ont  combattu  contre  vos  musul- 
mans plus  heureusement  que  ceux  de  Pierre  V^  ;  mais 
je  n'en  ai  point  vu  qui  pussent  m'instruirc  comme 
vous. 

Je  suis  très-fàché  que  Ferney  ne  se  soit  pas  trouvé 
sur  la  route  de  Coustantinoplc  à  Versailles  :  c'eût  été 
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une  grande  consolation  pour  moi  de  vous  entendre. 
C'est  un  bonheur  que  je  ne  puis  espérer  actuellement 
à  mon  âge. 

Vous  serez,  monsieur,  au  nombre  fort  petit  des 
hommes  que  je  regretterai,  en  mourant,  de  n'avoir 
pu  voir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCLVIII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  27  septembre. 

Monseigneur,  votre  éminence  croit  peut-être  que 
je  suis  mort  :  en  ce  cas  elle  ne  se  trompe  guère;  mais, 
pour  le  peu  de  vie  qui  me  reste,  j'ai  la  hardiesse  de 
vous  présenter  un  jeune  huguenot,  mon  ami,  qui  n'a 
nulle  envie  de  se  convertir,  mais  qui  en  a  beaucoup 
de  vous  faire  sa  cour  dans  un  des  moments  où  vous 
daignez  accueillir  les  étrangers.  Il  se  nomme  Labat; 
il  est  capable  de  sentir  votre  mérite,  et  il  cherche  à 
augmenter  le  sien,  en  voyant  la  ùe/Ia  Italia ,  et  la 
nirluosa  e  valente  Emineiiza  :  e  hacio  il  sacra  lemho 
de  sua  purpura.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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LETTRE  MMMMCCCLIX. 

A  31.  DEVAINES. 

a  octobre. 

Je  vous  ai  envoyé, monsieur,  des  exemplaires  d'une 
certaine  lettre  à  l'Académie.  J'en  ai  envoyé  à  plusieurs 
de  vos  amis ,  sous  votre  enveloppe ,  comme  à  M.  de 
Condorcet,  à  M.  d'Argental,  à  M.  de  La  Harpe,  Il  faut 
que  quelque  espion  des  Anglais  ait  arrêté  mes  paquets 
en  chemin  ,  ou  qu'il  y  ait  en  France  quelque  homme 
considérahle  qui  préfère  Shakespeare  à  Corneille  et  à 
Racine ,  et  qui  prenne  parti  contre  moi.  Mes  lettres 
ne  sont  point  parvenues.  Cependant  je  reçois  le  Ca- 
moëns  de  M.  de  I^a  Hai-pe  contresigné  Cluny.  La  poste 
est  plus  favorable  aux  Portugais  qu'aux  Anglais.  Je 
crois  que  c'est  cà  vos  hontes  que  je  dois  ce  Camoëns^  et 
je  vous  en  remercie ,  quoique  je  ne  le  croie  pas  tout- 
à-fait  digne  d'avoir  été  traduit  par  M.  de  La  Harpe. 

Permettez-moi  de  vous  adresser  une  lettre  pour  cet 
homme  de  génie,  qui  me  paraît  plus  fait  pour  être 
traduit  que  pour  traduire.  Je  me  flatte  que  ma  lettre, 
vous  étant  adressée,  sera  plus  heureuse  que  les  autres. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de  Fer- 
ney ,  qui  vous  aime  comme  s'il  avait  eu  l'honneur  de 
vivre  long-tenq)S  avec  vous.  Je  ne  sais  rien  des  affaires 
de  ce  monde  :  aussi  je  ne  vous  en  parle  pas. 
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LETTRE  MMMMCCCLX. 

A  M.  DE  BACQUENCOURT. 

4  octobre. 

Monsieur,  si  j'avais  soupçonné  que  les  colons  de 
Ferney  demandassent  une  injustice ,  en  implorant  les 
grâces  du  roi ,  je  n'aurais  jamais  sollicité  votre  protec- 
tion pour  eux.  Je  sais  trop  qu'il  ne  vous  faut  deman- 
der que  des  choses  justes;  je  vous  supplie  de  pardon- 
ner à  la  compassion  qu'ils  m'inspirent,  si  je  vous  ai 
présenté  leur  requête.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
Genevois,  des  Suisses,  des  Savoyards,  qui  travaillaient 
autrefois  à  Genève;  ils  y  étaient  sur  le  pied  d'habitants. 
Ils  se  déclarèrent  pour  les  lois  que  proposait  M.  l'am- 
bassadeur de  France,  et  que  les  bourgeois  rejetèrent 
en  1768.  Les  bourgeois  prirent  les  armes  contre  eux, 
et  en  tuèrent  quelques-uns.  Plusieurs  familles  furent 
obligées  de  sortir  de  la  ville.  Réfugiées  à  Ferney,  je 
leur  procurai  quelques  secours.  Elles  s'y  établirent; 
le  roi  daigna  les  protéger  et  leur  permettre  de  travail- 
ler avec  les  mêmes  encouragements  qu'elles  avaient  à 
Genève  avant  les  troubles.  Peu  à  peu  la  colonie  gros- 
sit, et  elle  composait,  il  y  a  trois  mois,  une  petite  ville 
d'environ  douze  cents  âmes. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  sur  une  frontière,  des 
artistes  étrangers  ne  sont  pas  aises  à  retenir,  et  qu'ils 
vont  en  foule  porter  ailleurs  leur  industrie,  dès  qu'ils 
XIV.  2 1 
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craignent  de  n'être  pas  favorisés.  J'ai  perdu ,  les  deux, 
dernières  semaines,  près  de  deux  cents  ouvriers,  et  je 
crains  de  les  perdre  tous.  C'est  dans  ces  tristes  circon- 
stances que  j'ai  eu  recours  à  vos  bontés  ;  je  ne  deman- 
dais pour  eux  que  la  confirmation  de  la  grâce  dont 
ils  ont  joui  pendant  plusieurs  années.  Ils  offraient 
même  de  payer  à  l'état,  pour  leurs  ouvrages,  un  impôt 
qu'ils  n'ont  jamais  payé.  Ils  offraient  de  payer  vingt 
sous  par  montre ,  en  travaillant  au  même  titre  que 
Genève.  Les  Genevois  paient  au  roi  un  écu;  et,  si  la 
colonie  de  Ferney  était  encouragée,  il  est  clair  que 
les  vingt  sous  de  Ferney  produiraient  à  la  longue 
une  somme  plus  forte  que  les  écus  de  Genève ,  puis- 
que les  Genevois  ne  paient  que  pour  une  petite  partie 
de  leurs  montres  vendues  en  France,  et  que  les  colons 
de  Ferney  paieraient  pour  toutes  les  montres  qu'ils 
fournissent  aux  pays  étrangers. 

Je  me  flattais  donc  ,  monsieur,  de  demander  non- 
seulement  une  chose  juste,  mais  utile.  Si  vous  la  jugez 
telle,  en  la  considérant  sous  ce  point  de  vue,  j'ose  en- 
core vous  supplier  de  la  favoriser. 

Je  ne  vous  parle  point  des  dépenses  immenses  que 
j'ai  faites  pour  établir  cette  colonie,  sans  y  avoir  d'au- 
tre intérêt  que  celui  de  plaire  à  des  âmes  faites  comme 
la  votre.  Pour  peu  que  vous  voulussiez  favoriser  tl'un 
mot  cet  établissement  naissant  auprès  de  M.  le  con- 
trôleur-général, vous  le  sauveriez  de  la  ruine  dont  il 
est  menacé.  Vous  feriez  à  la  fois  le  bien  d'un  petit 
pays  soumis  à  votre  administration,  et  le  bien  de  tout 
l'état,  et,  par  ce  double  bienfait,  vous  satisferiez  la 
plus  thère  de  vos  inclinations. 
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Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  si  vous  me  per- 
mettez de  vous  adresser  une  autre  requête  conçue  sur 
les  idées  que  je  viens  de  vous  présenter. 


LETTRE  MMMMCCCLXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i5  octobre. 

Vous  me  grondez  toujours,  monseigneur,  de  ce 
que  je  ne  vous  envoie  pas  toutes  mes  sottises.  Je  vous 
déclare  du  fond  de  mon  cœur  que  je  ne  les  ai  jamais 
voulu  hasarder  devant  votre  tribunal,  non-seulement 
parce  que  je  les  crois  très-indignes  de  vous  être  pré- 
sentées ,  mais  parce  que  vous  les  avez  toujours  traitées 
comme  elles  le  méritent,  et  qu'elles  n'ont  jamais  ob- 
tenu de  vous  que  des  plaisanteries  dont  vous  avez  ac- 
cablé votre  très -humble  serviteur.  Vous  savez  bien 
que  vous  aimez  à  humilier  votre  prochain  le  plus  que 
vous  pouvez.  Vous  avez  passé  votre  vie  à  rire  souvent 
aux  dépens  d'autrui:  on  ne  réforme  point  son  caractère. 
Vous  m'avez  intimidé  en  vous  fesant  adorer. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  mdi  Lettre  à  l'Académie; 
c'est  en  vérité  une  chose  très-sérieuse.  Vous  êtes  notre 
doyen,  vous  êtes  le  neveu  du  cardinal  de  Richelieu, 
et  certainement  il  n'aurait  pas  souffert  qu'on  eût  dédié 
à  Louis  XIII  un  gros  ouvrage  dans  lequel  on  aurait 
immolé  la  France  à  l'Angleterre.  Il  y  a  plus  de  quatre- 
vingts  ans  que  je  vois  des  insolences  ridicules  ;  mais  je 
n'en  avais  vu  aucune  de  cette  force. 

21. 
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C'est  à  vous  principalement  que  j'ai  dû  demander 
justice.  Vous  devez  prodiguer  vos  bons  mots  sur 
Gilles  Shakespeare,  le  dieu  de  l'Angleterre,  et  vous 
moquer  de  son  jubilé  beaucoup  plus  que  de  moi. 

A  l'égard  du  Commentaire  historique  sur  mes  mi- 
sérables OEuvres,  il  a  été  fait  par  un  homme  sage,  d'a- 
près toutes  les  pièces  justificatives  qui  sont  encore  en- 
tre ses  mains.  Cela  ne  ressemble  pas  aux  Lettres  du 
pape  Ganganelli,  composées  par  un  marquis  italien, 
natif  d'un  village  auprès  de  Tours.  Ce  petit  ouvrage 
doit  trouver  grâce  devant  vos  yeux.  Vous  avez  dû  y 
voir  une  lettre  de  M.  d'Argenson  la  bête,  ou  plutôt  de 
M.  d'Argenson  le  philosophe,  dans  laquelle  la  bataille 
de  Fontcnoi  est  très -fidèlement  décrite,  et  où  l'on 
vous  rend  la  justice  que  vous  méritez,  en  avouant  que 
c'est  à  vous  qu'on  doit  le  gain  de  cette  bataille  de  Fon- 
tenoi  que  le  maréchal  de  Saxe  croyait  perdue.  Laissez 
faire,  laissez  dire;  ces  vérités  parviendront  un  jour  à 
la  postérité,  malgré  toutes  vos  railleries,  malgré  toutes 
vos  légèretés,  et  malgré  madame  de  Saint-Vincent.  Et 
quand  môm.e  vous  perdriez  votre  procès ,  ce  qui  me 
paraît  impossible;  quand  même  vous  perdriez  tout 
votre  crédit  à  la  cour,  ce  qui  me  paraît  très-possible, 
on  n'otera  rien  à  votre  gloire. 

Je  crois  que  madame  de  Saint-Julien  est  encore  à 
Plombières,  et  qu'elle  va  incessamment  à  Paris  se  par- 
tager entre  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul. 

M.  de  Lavie,  qui  m'est  venu  voir,  m'a  parlé  de  ce 
livre  intitulé  Des  Erreurs  cl  de  la  Vcritc,  que  vous  avez 
lu  tout  entier.  Je  ne  le  connais  point;  mais,  s'il  est 
bon,  il  doit  contenir  cinquante  volumes  in-folio  pour 
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la  première  partie,  et  une  demi-page  pour  la  secoude. 
J'ai  réellement  bîîti  une  ville ,  et  même  une  assez 
jolie  ville,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
faire  ma  cour  à  Ferney.  Il  y  a  bien  là  de  quoi  se  mo- 
quer de  moi  plus  que  jamais;  car  sûrement  je  deman- 
derai l'aumône  à  une  porte  de  la  ville,  si  jamais  il  y  a 
une  porte.  M.  de  Trudaine  avait  eu  la  bonté  de  faire 
paver  la  moitié  de  cette  cité  naissante.  Je  doute  que 
votre  intendant  de  Bordeaux  donne  de  l'argent  pour 
paver  le  reste.  Je  n'implore  point  votre  protection  dans 
mes  misères  :  je  les  expose  en  soupirant.  Conservez- 
moi  gaiement  vos  bontés  au  bord  de  mon  tombeau. 


LETTRE  MMMMGCCLXII. 

A  M.  DEVAINES. 

18  octobre. 

Je  vous  admire,  monsieur,  de  continuer  à  aimer,  à 
cultiver  les  lettres ,  au  milieu  des  prodigieux  détails 
d'affaires  dont  vous  devez  être  chargé;  je  vous  admire 
encore  plus  d'avoir  su  conserver  votre  chambre ,  quand 
le  bâtiment  s'est  écroulé  ;  c'est  que  vous  avez  su  plaire, 
et  c'est  assurément  le  premier  de  tous  les  talents.  Vous 
n'avez  pas  eu  besoin  des  Moyens  du  sieur  Moncrif. 

Je  vous  remer('ie  du  Camoëiis ;  ]e  ne  l'avais  jamais 
lu  tout  entier,  et  je  crois  encore  que  peu  de  gens  le 
liront  tout  entier. 

J'ai  été  bien  inspiré  de  Dieu,  en  n'envoyant  point 
à  M.  de  Cluny  des  recpiêtes  de  ma  colonie ,  dont  j'étais 
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chargé;  il  ressemblait  alors  à  M.  Turgot  par  sa  goutte, 
et  même  il  l'emportait  beaucoup  sur  lui  ;  mes  requêtes 
auraient  fort  mal  pris  leur  temps;  je  laisserai  tomber 
probablement  cette  colonie  qui  m'a  coûte  tant  de  peines 
et  de  dépenses,  je  ne  dirai  point  :  Urbem  prœclaram 
statui,  meamœnia  vidi.  Ma  consolation  serait  de  vous 
voir  dans  votre  maison ,  mais  il  n'y  a  plus  moyen  de 
transplanter  un  vieux  arbre  séché  qui  n'a  plus  ni 
feuilles  ni  racines. 

Permettez  que  je  vous  envoie  une  lettre  pour  un 
homme  qui  est  aussi  intrépide  dans  la  philosophie  qu'il 
est  doux  dans  la  société;  cet  homme-là  parait  tout  fait 
pour  vous.  Que  ne  puis-je  me  trouver  entre  vous  deux! 
Je  crois  y  être  en  vous  écrivant. 


LETTRE  MMMMCCCLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I 8  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  soupçonne  que  vous  êtes  actuel- 
lement à  Fontainebleau  avec  le  véritable  marquis  Ca- 
raccioli,  fort  différent  du  prétendu  marquis  Caraccioli , 
natif  d'auprès  de  Tours ,  auteur  d'une  prétendue  Fie 
de  madame  de  Pompadour,  et  imprimeur  des  préten- 
dues Lettres  de  ce  pauvre  pape  Ganganelli. 

Je  suppose  qu'on  qualité  d'ambassadeur  de  famille 
vous  avez  été  de  la  fête  de  Tîruuov,  et  encore  plus  en 
qualité  d'homme  de  goût.  Il  faut  que  je  vous  demande 
des  nouvelles  de  cette  fêle,  car  je  ne  veux  pas  en  de- 
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mander  à  Monsieur.  Dites -moi,  je  vous  prie,  si  on  y 
a  fait  paraître  le  buste  de  la  reine. 

Cette  idée  de  fêter  le  buste  de  la  reine ,  tandis  qu'on 
avait  sa  personne,  n'était  venue  à  MM.,  de  Brunoy  que 
quatre  jours  avant  ce  beau  souper;  le  souper  fut  le  7 
du  mois,  et  celui  qui  envoya  l'inscription  ne  fut  in- 
formé de  tout  cela  que  le  i  o  ;  ainsi  il  ne  put  avoir  l'hon- 
neur de  cajoler  le  beau  buste  d'Antoinette.  On  récita 
quelques  autres  mauvais  vers  de  lui  qui  étaient  venus 
auparavant  à  bon  port  ^ 

On  lui  mande  que  ces  petits  versiculets,  tout  plats 
qu'ils  sont,  n'ont  pas  été  mal  reçus  de  la  belle  et  bril- 
lante Antoinette  et  de  sa  cour.  Il  en  est  fort  aise,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  courtisan.  Il  s'imagine  qu'on  pourrait 
aisément  obtenir  la  protection  de  cette  divine  Antoi- 
nette en  faveur  à'Oljmpie  la  brûlée.  Il  s'imagine  en- 
core que,  dans  certaines  occasions,  certain  vieux  ama- 
teur de  certaines  vérités  pourrait  se  mettre  sous  la 
sauvegarde  de  certaine  famille ,  contre  les  méchance- 
tés de  certains  pédants  en  robe  noire,  qui  ont  toujours 
une  dent  contre  un  certain  solitaire. 

Si  donc  vous  êtes  à  Fontainebleau,  mon  cher  ange, 
je  vous  prie  de  ruminer  tout  cela  dans  voire  tête  très- 
sage  ,  et  de  le  confier  à  votre  bon  cœur.  Un  mot  place 
à  propos  peut  faire  beaucoup  de  bien ,  et  vous  ne  haïs- 
sez pas  d'en  faire. 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à  des  inscriptions  pour  des 
bustes,  ni  à  de  petits  quatrains  sur  le  bonheur,  qui  ont 
été  récités  à  la  fête  de  Brunoy.  Je  vous  fais  de  grands 
diables  de  vers  alexandrins  dont  vous  entendrez  par- 

'  L'Ilote  et  riloiesse,  tome  ix  de  celte  édiliou. 
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1er  dans  quatre  ou  cinq  mois,  si  Dieu  me  donne  vie. 
Je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  celte  vie,  c'est  ce  qui  fait 
que  je  vais  me  dépêcher;  mais,  en  se  dépêchant  trop, 
on  ne  fait  rien. qui  vaille. 

Je  vous  écris  tout  cola  de  mon  lit,  où  je  souffre 
comme  un  damné,  ayant  devant  moi  de  beaux  jardins, 
une  belle  campagne,  un  beau  lac;  à  ma  droite,  les 
montagnes  du  Jura,  à  ma  gauche,  les  glaces  éternelles 
des  grandes  Alpes,  et  dans  mon  corps,  le  diable.  Je 
me  recommande  à  mon  bon  ange  gardien  qui  ne  m'a- 
bandonnera jamais. 

Je  vous  prie  surtout  de  me  mander  comment  je 
dois  écrire  à  M.  Pierre  Zaguri,  qui  m'écrit  de  Venise, 
et  que  je  crois  être  un  savio  grande.  Il  se  renomme 
beaucoup  de  vous;  et  il  m'écrit  des  choses  qui  me 
confondent  et  qui  me  font  rougir,  en  quoi  il  n'est  pas 
grande  savio;  mais  il  paraît  fort  aimable.  J'attends, 
pour  lui  répondre,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'in- 
struii-e. 


LP:TTRE  MMMMCCCLXIV. 

A  M.   DE  LA  SAUVAGÈRE. 

Au  château  de  Ferney,  2  5  octobre. 

Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  par 
la  voie  de  Paris,  le  petit  livre  des  Singidarilés  de  la 
Nature  ;  il  y  a  des  choses  dans  ce  petit  ouvrage  qui  sont 
assez  analogues  à  ce  qui  se  passe  dans  votre  château  : 
je  m'en  rapporte  toujours  u  la  nature,  qui  en  sait  plus 
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que  nous,  et  je  me  défie  de  tous  les  systèmes.  Je  ne 
vois  que  des  gens  qui  se  mettent  sans  façon  à  la  place 
de  Dieu,  qui  veulent  créer  un  monde  avec  la  parole. 

Les  prétendus  lits  de  coquilles  qui  couvrent  le  con- 
tinent, le  corail  formé  par  des  insectes,  les  montagnes 
élevées  par  les  mers ,  tout  cela  me  paraît  fait  pour  être 
imprimé  à  la  suite  des  31iile  et  une  Nuits. 

Vous  me  paraissez  bien  sage ,  monsieur ,  de  ne  croire 
que  ce  que  vous  voyez;  les  autres  croient  le  contraire 
de' ce  qu'ils  voient,  ou  plutôt  ils  veulent  en  faire  ac- 
croire. La  moitié  du  monde  a  voulu  toujours  tromper 
l'autre.  Heureux  celui  qui  a  d'aussi  bons  yeux  et  un 
aussi  bon  esprit  que  vous! 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  respectueuse  es- 
time, etc. 


LETTRE  MMMMCCCLXV. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

3o  octobre. 

Je  vous  crois  à  présent,  madame,  à  Paris  en  bonne 
santé.  Vous  allez  reprendre  votre  train  de  bienfaitrice 
de  Ferney ,  comme  nous  reprenons  nos  chaînes  et 
notre  misère.  Les  changements  arrivés  dans  le  minis- 
tère ne  nous  ont  pas  été  favorables.  Tout  s'est  déclaré 
contre  notre  pauvre  petit  pays.  Les  fermiers-généraux 
ne  nous  font  point  de  grâce;  on  nous  taxe  impitoya- 
blement pour  les  payer.  On  nous  tire  notre  sang,  selon 
l'usage.  Nos  colons  désertent,  nos  belles  maisons  ne 
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seront  plus  habitées.  J'y  avais  mis  toute  ma  fortune; 
c'est  une  ruine  entière;  je  me  vois  sans  ressource  et 
sans  espérance.  On  dit  qu'il  faudrait  que  je  vinsse  à 
Paris  pour  montrer  ma  misère  aux  ministres,  et  faire 
entendre  ma  voix  cassée;  mais  je  n'en  ai  pas  la  force, 
accablé  de  quatre-vingt-deux  ans  et  de  quatre-vingt- 
deux  maladies.  Et  d'ailleurs  vous  savez  comme  on  se 
moque ,  à  la  cour  et  à  la  ville ,  des  vieux  provinciaux 
qui  viennent  demander  justice  ou  miséricorde. 

L'intendant,  de  qui  l'autorité  a  augmenté  dans  les 
changements  de  ministère  ,  nous  abandonne  à  notre 
malheur.  Ou  est  obligé  de  soutenir  des  mesures  évi- 
demment mal  prises.  L'ancien  usage  est  de  tout  écra- 
ser ,  et  c'est  cet  usage  que  l'on  suit.  J'avais  espéré  qu'on 
n'abandonnerait  pas  entièrement  les  fabriques  d'horlo- 
gerie que  j'avais  établies  dans  votre  petit  royaume  de 
Ferney.  J'avais  même  obtenu  de  monseigneur  le  prince 
de  Condé  qu'il  daignerait  appuyer  de  sa  protection  une 
requête  que  nous  sommes  prêts  à  présenter.  Cette  re- 
quête devait  être  portée  au  conseil  du  roi;  mais  il  fau- 
drait qu'elle  fût  motivée  par  un  mémoire  détaillé ,  et 
puissamment  soutenue  par  M.  de  Fourqueux  et  par 
M.  de  Trudaine  :  nous  aurions  le  malheur  de  la  voir 
combattue  par  M.  de  Boullognc,  qui  préférera  tou- 
jours le  droit  fiscal  du  marc  d'or  à  une  manufacture 
établie  au  bout  du  royaume. 

C'est  un  nouveau  danger  pour  nous  que  l'élévation 
de  M.  Necker.  I^es  int(''i'êts  de  la  colonie  de  Ferney 
passent  pour  être  opposés  aux  intérêts  de  Genève,  que 
M.  Necker  est  obligé  de  soutenir  par  sa  naissance  et 
par  sa  place  de  résident. 
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Si  VOUS  aviez  le  temps,  madame,  de  nous  favoriser 
encore  de  vos  bontés,  au  milieu  de  vos  occupations, 
de  vos  plaisirs,  de  vos  procès;  comment  pourrais-je 
faire?  à  qui  m'adresserais-je  pour  vous  faire  parvenir 
la  requête  et  le  mémoire  dont  je  vous  parle?  J'aimerais 
bien  mieux  vous  envoyer  des  papiers  d'une  autre  es- 
pèce, dont  vous  avez  déjà  vu  un  premier  acte.  Vous 
en  fûtes  assez  contente  ;  vous  ne  le  serez  pas  du  reste  : 
je  ne  le  suis  pas  non  plus,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne 
vous  l'envoie  pas.  J'ai  bien  peur  que  le  sujet  ne  soit 
pas  aussi  favorable  que  nous  l'avions  pensé,  et  que  la 
main-d'œuvre  ne  soit  plus  défectueuse  encore  que  le 
fond  de  la  chose.  En  vérité,  cela  est  tout  aussi  difficile 
à  faire  qu'une  ville  à  bâtir  dans  le  pays  de  Gex.  Je  ne 
suis  pas  comme  Amphion ,  qui  les  construisait  au  son 
du  violon.  Mon  violon  et  ma  truelle  sont  cassés.  Je 
succombe  d'ailleurs  sous  mes  maux,  sous  mes  enne- 
mis ,  sous  les  factieux  amis  de  Shakespeare ,  sous  les 
dévots ,  sous  tous  les  barbares ,  et  sous  les  architectes 
des  maisons  qu'il  faut  payer. 

Vous  êtes  ma  consolation,  madame;  je  me  mets  à 
vos  pieds.     Le  vieux  malade. 

P.  S.  Je  dois  pourtant  vous  dire  que  j'ai  toujours 
une  violente  passion  pour  la  reine  ;  et ,  comme  les 
amants  font  quelquefois  des  vers  pour  leur  maîtresse, 
j'en  ai  fîiit  pour  sa  majesté,  qui  ont  été  récités  dans  la 
fête  de  Brunoy.  Il  est  vrai  que  je  ne  m'en  souviens  plus; 
mais  en  voici  d'autres  dont  on  n'a  pu  faire  usage  parce 
qu'ils  sont  Venus  trop  tard.  On  avait  imaginé  de  faire 
paraître  le  buste  de  la  reine,  porté  par  des  filles  qui 


33^  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

représentaient  les  grâces,  et  entouré  de  petits  garçons 
qui  figuraient  les  Amours,  et  la  compagnie  tant  ré- 
pétée (les  Jeux  et  des  Ris.  J'avais  proposé  qu'on  mît 
au-dessous  du  buste  : 

Amours,  Grâces,  Plaisirs,  nos  fc'tes  vous  admettent  : 
Regardez  ce  portrait ,  vous  pouvez  l'adorer  ; 
Un  moment  devant  lui  vous  pouvez  folâtrer, 
Les  Vertus  vous  le  permettent. 

Ce  dernier  vers  me  paraissait  tout-à-fait  dans  le  ca- 
ractère de  la  reine.  Que  le  bon  Dieu  la  prenne  sous  sa 
sainte  et  digne  garde!  et  vous  aussi,  madame. 


LETTRE  MMMMCCCLXVI. 

A  M.  GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE. 

A  Ferney,  i^r  novembre. 

Quatre-vingt-deux  ans,  monsieur,  environ  quatre- 
vingt-deux  maladies,  quatre-vingt-deux  et  plus  de 
maisons  bâties  dans  un  cloaque,  voisin  d'une  ville  où 
je  crois  que  vous  êtes  né;  plus  de  quatre-vingt-deux 
injures  à  moi  dites  par  de  bons  cbrétiens ,  dans  des 
écrits  auxquels  on  est  tenté  de  répondre,  et  auxquels 
il  ne  faut  pas  répondre;  plus  de  quatre-vingt-deux  pe- 
tites affaires  domestiques  :  tout  cela ,  monsieur,  a  re- 
tardé la  réponse  que  je  vous  dois  depuis  environ  quinze 
jours  : 

Vaces  oportet,  Eutychc,  à  ncgotiis, 
Il  lihcr  animus  sentiat  vim  carminis. 

l'iixclr. 
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J'ai  lu  avec  bien  de  l'attention  votre  Curiolan  :  c'est 
un  ouvrage  bien  pensé  et  bien  écrit  d'un  bout  à  l'autre. 
Il  mérite  l'estime  de  tous  les  lionnètes  gens,  qui  sen- 
tent toutes  les  difficultés  et  le  mérite  de  les  avoir  vain- 
cues. Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  tirer  une 
tragédie  entière  d'un  sujet  qui  n'a  qu'une  scène,  et  d'y 
mieux  réussir.  Les  gens  de  l'art  surtout  démêlent  cet 
extrême  mérite  quand  ils  sont  justes.  Bérénice,  dans 
laquelle  il  n'y  avait  qu'un  mot  à  dire,  z/zc/fwj,  iiuntam , 
était  bien  plus  aisée  à  traiter,  parce  que  l'amour  est 
une  source  inépuisable ,  et  parce  que  le  spectacle  est 
toujours  rempli  de  quinze  cents  personnes  qui  aiment 
ou  qui  ont  aimé,  et  que ,  parmi  ces  quinze  cents  spec- 
tateurs, il  n'y  a  pas  un  ancien  Romain. 

Vous  avez,  dans  votre  Coriolaii,  comme  dans  votre 
Royaume  en  interdit,  bien  des  traits  qui  décèlent  une 
philosophie  profonde  et  hardie.  Je  me  flatte  que  je 
trouverai  cette  philosophie  dans  votre  Essai  sur  les 
progrés  des  arts.  Je  me  doute  bien  que  vous  n'avez  pas 
un  privilège  en  chancellerie;  je  vous  en  félicite,  vous 
et  vos  lecteurs.  Je  n'aime  pas  plus  les  maîtrises  et  les 
jurandes  que  M.  Turgot  :  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
faire  viser  son  esprit  par  un  censeur  royal,  et  que  les 
pensées  aient  besoin  de  cire  jaune. 

Ne  doutez  pas  monsieur,  des  sentiments,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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LETTRE  MMMMCCCLXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  3  notembre. 

Mon  cher  ange,  il  est  vrai  qije,  dans  ma  quatre- 
vingt-troisième  année,  j'avais  là  folie  d'entreprendre 
un  ouvrage. au-dessus  de  mes  forces;  mais  c'était  uni- 
quement pour  vous  plaire.  Il  faut  l'abandonner,  et  at- 
tendre que  je  rajeunisse.  Mon  étrange  destinée,  qui 
m'a  conduit  de  Paris  aux  frontières  de  la  Suisse ,  et  qui 
m'a  forcé  de  changer  un  petit  cloaque  affreux  en  une 
jolie  ville  d'un  quart  de  lieue  de  long,  me  persécute 
aujourd'hui ,  et  ne  me  rajeunit  point  ;  elle  m'écrase 
avec  les  pierres  des  maisons  que  j'ai  élevées.  Mon  ex- 
trême facilité  m'a  ruiné;  l'ingratitude  m'a  suscité. des 
procès  infiniment  désagréables;  le  changement  de  mi- 
nistère en  France  a  privé  ma  colonie  de  tous  les  avan- 
tages que  j'avais  obtenus  pour  elle.  Tout  le  bien  que 
j'avais  fait  à  ma  nouvelle  patrie  est  devenu  calamité. 
J'avais  mis  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  à 
cet  établissement  très- utile,  sans  y  avoir  d'autre  in- 
térêt que  celui  de  bien  faire.  Mon  sang  est  perdu ,  et 
je  n'ai  plus  qu'à  mourir  étique  :  voilà  une  de  mes  si- 
tuations. 

Une  autre  tout  aussi  consolante  est  une  meute  de 
jansénistes  qui  aboie  après  moi  depuis  si  long-temps , 
qui  relaie  les  jésuites  Nonotte  et  Patouillet,  qui  me  re- 
lance dans  ma  tanière,  et  qui  réveille  certains  mes- 
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sieurs.  Ces  chiens  me  déchirent  à  mes  derniers  mo- 
ments, et  je  meurs  dévoré  par  les  dogues  de  Jansénius, 
après  avoir  été  mordu  par  les  renards  de  Loyola. 

Vous  m'avouerez,  mon  cher  ange  compatissant,  qu'il 
est  difficile  d'achever  un  ouvrage  de  poésie  dans  de  pa- 
reilles circonstances. 

Je  vous  prie  donc  de  m'excuscr  auprès  de  M.  de 
Thibouville ,  ainsi  que  de  vous-même.  Je  vous  demande 
pardon  à  tous  deux  d'être  si  vieux,  si  malheureux,  si 
malade  et  si  sot  :  peut-être  que  tout  cela  changera.  Je 
me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes ,  et  je  vous  embrasse 
bien  tendrement  de  mes  faible?  bras. 


LETTRE  MMMMCCCLXVIIL 

A  M.  DEVAIN^S. 

6  novembre. 

Je  suis  plus  fâché  que  vous,  monsieur.  Comment  de 
malheureux  écrivains  mercenaires  de  nouvelles  osent- 
ils  calomnier  votre  abdication  généreuse?  Je  voudrais 
que  vous  demeurassiez,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
les  faire  taire.  La  retraite  n'est  bonne  que  pour  des 
malades  inutiles  comme  moi.  Si  j'étais  à  Paris,  j'y 
mourrais  bien  vite  de  la  vie  qu'on  y  mène;  mais,  vous 
qui  avez  de  la  santé,  et  qui  êtes  dans  la  force  de  l'âge, 
vous  pourriez  rester,  ce  me  semble ,  pour  être  utile  à 
vous  et  aux  autres.  On  dit  que  vous  travaillez  avec  une 
facilité  étonnante;  que  VOUS' mettez  le  plus  grand  ordre 
et  la  netteté  la  plus  lumineuse  dans  tout  ce  que  vous 
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faites  ;  que  vous  n'avez  jamais  l'air  occupe  en  vous  oc- 
cupant toujours;  que  vous  êtes  aussi  aimable  clans  la 
société  qu'essentiel  en  affaires  :  je  conclus  que  c'est  à 
vous  de  rester  dans  Paris  et  dans  votre  place. 

J'ai  écrit  à  M.  le  marquis  de  Condorcet  avant  de  re- 
cevoir votre  lettre,  dont  je  suis  très-touche.  Je  lui  ai 
demandé  la  permission  d'aimer  toujours  une  belle  dame 
qui  est  née  dans  mon  voisinage,  qui  a  tant  contribué 
à  mettre  mon  squelette  en  marbre, et  qui  est  très-bonne 
et  très-estimable  ^ 

Je  ne  sais  si  un  ancien  Romain,  sous  le  portrait  du- 
quel j'ai  écrit,  ostendens  terris  hune  tantumfata^  est 
à  Paris  ou  à  la  Rocbe-Guyon.  Quelque  part  où  il  soit, 
je  vous  supplie  de  lui  faire  passer,  dans  l'occasion, 
tout  ce  que  je  pense  et  penserai  de  lui  jusqu'au  tom- 
beau. 

Conservez-moi ,  monsieur ,  par  j ustice ,  l'amitié  dont 
vous  m'avez  gratifié  par  générosité. 

Le  vieux  malade. 


LETTRE  MMMMCCCLXIX, 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

I  o  novembre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  monsieur,  qu'un  pauvre 
homme  houspillé  par  quatre-vingt-deux  ans,  par  qua- 
tre-vingt-deux maladies,  et  par  autant  d'affaires  dés- 

'  Madame  Necker. 
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agréables,  ait  tant  tardé  à  vous  répondre.  Ma  plume 
n'a  pu  suivre  mon  cœur.  Je  ne  sais  à  présent  où  vous 
prendre  ;  mais  je  présume  que  vous  pouvez  être  encore 
chez  vous ,  puisque  vous  n'avez  point  passé  par  votre 
hôtellerie  de  Fcrney ,  qui  est  sur,  le  chemin  de  Paris. 
Vous  n'auriez  pas  trouvé  la  ville  de  Ferney  absolument 
bâtie  et  pavée.  Elle  ne  fait  que  décroître  depuis  l'aven- 
ture de  M.  Turgot.  Les  orages  de  la  cour  sont  un  peu 
retombés  sur  nous;  il  a  un  peu  grêlé  sur  notre  persil. 
Nous  aurions  été  trop  heureux  si  nous  avions  été  tou- 
jours ignorés.  Notre  désastre  ne  m'a  pas  empêché  de 
m'intéresser  à  la  fête  que  Monsieur  a  donnée  à  mon- 
sieur son  frère  et  à  sa  belle-sœui',  et  même  d'y  avoir 
un  peu  de  part. 

On  dit  que  toutes  les  pièces  nouvelles  à  Fontaine- 
bleau ont  fait  la  culbute,  excepté  celle  du  jeune 
Chamfort.  Cela  ne  m'étonne  point;  ce  jeune  homme 
a  du  talent,  de  la  sensibilité,  de  la  grâce,  et  fait  des 
vers  très-heureux.  Il  mérite  de  l'être,  et  on  dit  qu'il  ne 
l'est  pas;  mais  qui  l'est,  au  bout  du  compte?  On  dit 
que  c'est  M.  Necker  :  il  a  l'air  en  effet  d'avoir  attrapé 
le  gros  lot  à  la  loterie  de  ce  monde. 

Je  vous  souhaite  bien  sincèrement  quelqu'un  des 
lots  qui  viennent  immédiatement  après.  Votre  dignité 
suisse  t;e  me  paraît  pas  suffisante  pour  vous.  Yoilà  en- 
core un  gros  lot  pour  M.  de  Montbarey;  il  est,  dit-on, 
secrétaire  d'état  de  la  guerre;  je  ne  l'assure  pas;  car 
on  me  l'a  dit.  Si  cela  est,  tout  est  double  à  Versailles, 
et  il  y  a  même  bien  des  cœurs  qui  le  sont.  Le  vôtre 
n'est  pas  de  cette  espèce  ;  le  mien  est  à  vous  pour  ma 
vie,  et  ce  n'est  pas  pour  long-temps. 

XIV.  22 
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Madame  Denis  est  bien  sensible  aux  marques  d'a- 
mitié que  vous  lui  donnez. 


LETTRE  MMMMCCCLXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

1 1  novembre. 

Mon  cher  ami,  votre  vieux  malade  vit  encore, et  il 
en  est  bien  étonné.  Il  vous  aimera  tendrement  jusqu'à 
son  dernier  jour. 

Je  fais  mon  compliment  au  curé  de  Jarnac  sur  son 
goupillon  ^  Cela  est  plus  fort  que  l'aventure  du  révé- 
rend père  Girard,  et  ne  fera  pas  tant  de  bruit.  Ce  n'est 
pas  assez  d'être  excessivement  fou,  libertin  et  fana- 
tique, pour  se  faire  une  grande  réputation,  il  faut  en- 
core venir  h  propos.  Il  faut  être  janséniste  ou  jésuite. 
Ils  sont  passés  de  mode.  Les  Gilles  d'aujourd'hui  ne 
peuvent  plus  attirer  de  monde  à  la  Foire. 

Jouissez,  mon  respectable  ami,  d'une  vie  tranquille 
et  honorée  dans  votre  heureuse  retraite.  Ferney,  que 
vous  avez  vu  un  vilain  hameau ,  est  devenu  une  ville 
d'un  quart  de  lieue  de  long.  Je  ne  sais  comment  cela 
s'est  fait;  je  sais  seulement  que  cela  m'a  ruiné;  mais 
il  est  plaisant  qu'un  homme  aussi  chétif  que  moi  se 
soit  donné  le  plaisir  de  bâtir  une  ville. 

Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras  le  plus  tendre- 
ment du  monde. 

'  Ce  curé  enseignait  assez  drôlement  le  catéchisme  aux  petites 
filles  de  sa  paroisse. 
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LETTRE  MMMMCCCLXXI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

1 1  novembre. 

Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  M.  de  Toulongeon.  II  m'a 
donne,  monsieur,  la  plus  grande  envie  de  jouir  de  sa 
charmante  société;  mais  mon  âge  et  mes  maux  ne  me 
l'ont  pas  permis.  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde.  Je  m'in- 
téresserai tendrement  à  vous  jusqu'à  mon  dernier  mo- 
ment; mais  à  quoi  cela  sert-il?  Je  svàs prensans  nec- 
quicquam  umhras  et  multa  volens  dicere  ;  et  je  suis 
réduit  à  ne  rien  dire. 

M.  de  Toulongcon  m'a  paru  infiniment  aimable  et 
bien  digne  de  votre  amitié.  Il  a  les  grâces  ,  la  politesse, 
les  talents  que  je  vous  ai  connus.  Avec  tout  cela  on 
n'est  pas  toujours  heureux.  Il  y  a,  comme  vous  sa- 
vez, une  distance  immense  entre  être  heureux  et  être 
aimable.  Je  suis  consolé  en  apprenant  que  vous  passez 
votre  vie  avec  M.  de  Saint-Lambert;  mais  j'ai  peur  que 
l'hiver  ne  vous  sépare.  Il  n'y  a  que  nous  autres  ours 
des  Alpes  et  du  mont  Jura  qui  passions  notre  vie  à  la 
campagne.  Les  beaux  oiseaux  de  vos  cantons  doivent 
se  retirer  à  la  ville  quand  les  feuilles  sont  tombées. 

Mihi  jàm  non  regia  Roma  , 
Sed  vacuum  Tibur  placet  aut  imbelle  Tarentura. 

HOR. 

Je  suis  très  -  touché ,  monsieur ,  de  votre  souvenir. 

22. 
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Vos  bontés  pour  mol  rappellent  mon  ancienne  sensi- 
bilité ;  elle  ne  finira  qu'avec  mes  jours.  Posthume, 
Posthume  y  lahuntar  anni.  J'aime  à  citer  Horace  à  un 
homme  de  sa  famille. 
Mille  tendres  respects. 


LETTRE  MMMMCCCLXXIL 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

i5  novembre. 

Nos  malheurs ,  madame ,  commencèrent  lorsque 
vous  nous  quittâtes ,  et  ils  ont  redoublé  bien  cruelle- 
ment. Nos  colons,  persécutés  et  presque  détruits,  ont 
présenté  une  requête  au  roi ,  et  l'ont  envoyée  à  mon- 
seigneur le  prince  de  Condé.  Cette  requête  n'est  autre 
chose  que  le  cri  des  gens  qu'on  écorche.  Le  prince  a 
promis  de  faire  donner  cette  requête  à  M.  le  contrôleur- 
général  par  M.  de  la  Touraille,  gentilhomme  de  sa 
chambre;  mais,  si  notre  commandant  voulait  bien  lui- 
même  dire  un  mot  à  M.  le  contrôleur-général,  ce  se- 
rait, je  crois,  le  moyen  de  nous  sauver.  Je  me  borne  à 
demander  qu'on  ne  nous  demande  rien  d'ici  à  six  mois. 
M.  le  contrôleur-général  peut  bien  aisément  engager 
M.  de  Boullogne  à  ne  nous  point  poursuivre.  Ce  petit 
délai  obtenu  nous  ferait  peut-être  éviter  notre  ruine  en- 
tière. J'ai  donné  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang 
pour  construire  cette  ville,  qui  a  été  honorée  un  mo- 
ment d'un  hôtel  de  Saint -Julien.  Je  vois  que  tout  va 
être  détruit ,  et  que  je  n'aurai  pas  de  quoi  me  faire  en- 
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terrer  dans  un  coin  d'une  des  rues  de  la  ville  que  j'ai- 
bâtie. 

L'intendant  de  la  province  semble  ne  nous  pas  fa- 
voriser. Nous  voudrions  avoir  son  subdélégué  pour 
protecteur  auprès  de  lui,  et  nous  n'osons  nous  en 
flatter.  \La  moitié  des  ouvriers  étrangers  nous  quitte, 
l'autre  moitié  tremble  et  est  prête  à  fuir.  On  m'accable 
de  procès  de  tous  les  côtés  :  voilà  mon  état;  mais,  si 
vous  me  conservez  vos  bontés,  je  mourrai  moins  dés- 
espéré. 

Quelle  différence,  bon  Dieu!  entre  la  situation  où 
nous  étions  sous  M.  le  duc  de  Cîioiseul,  et  le  désastre 
que  nous  éprouvons  aujourd'hui!  Son  extrême  géné- 
rosité et  ses  grandes  vues  s'étendirent  sur  nous ,  et 
nous  l'avons  attesté  à  la  postérité  dans  l'inscription 
d'un  obélisque  que  nous  élevions  à  Ferney,  et  qui  lui 
est  dédié.  Il  me  suffit  qu'il  soit  instruit  de  notre  re- 
connaissance. Je  n'ai  jamais  osé  lui  écrire,  parce  qu'il 
m'avait  expressément  défendu,  par  M.  de  Laponce, 
de  lui  écrire  dans  sa  retraite.  Le  comble  de  mes  cha- 
grins est  de  mourir  sans  savoir  s'il  daigne  encore  se 
ressouvenir  de  moi.  Ayez  la   bonté  de  lui  parler   du 
moins  de  mon  obélisque,  je  vous  en  conjure.  Je  suis, 
comme  j'ai  toujours  été,  entre  le  lac  de  Genève  et  le 
mont  Jura,  ayant  en  perspective  les  neiges  éternelles 
des  Grandes- Alpes,  ignorant  tout  ce  qui  se  fait  chez 
vous ,  à  mon  ordinaire.  Je  ne  sais  pas  plus  de  nou- 
velles de  la  cour  sous  ce  règne  que  sous  l'autre;  mais, 
soit  que  M.  le  duc  de  Clioiseul  tienne  sa  cour  à  Chan- 
teloup,  soit  qu'il  la  tienne  à  Paris,  je  vous  demande 
•en  grâce  de  me  mettre  à  ses  pieds.  Je  ne  suis  pas  plus 
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instruit  du  procès  de  M.  de  Richelieu  que  de  celui  de 
Beaumarchais.  Je  sais  seulement,  madame,  que  je 
vous  suis  très-tendrement,  très-respectueusement  dé- 
voué jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  et  que  je 
vous  donne  la  préférence  sur  cette  madame  d'Hac- 
queville,  qu'on  tient  toujours  pour  la  grand'tante  de 
la  reine,  et  pour  la  veuve  du  fils  de  Pi<3rre-le-Grand. 
Si  vous  m'écrivez  un  petit  mot ,  je  serai  consolé  ;  si 
vous  m'oubliez,  je  ne  me  consolerai  jamais;  mais  je 
ne  vous  en  dirai  rien. 


LETTRE  MMMMCCCLXXIII. 

A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Forney ,  1 8  novembre. 

Monsieur,  je  reçois,  le  16  novembre,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré,  datée  du  7.  Je  réponds  aujour- 
d'hui ,  lundi  18,  parce  que  la  poste  ne  partait  pas  hier, 
jour  du  dimanche.  Je  réponds  pour  vous  dire  que  je 
suis  enchanté  des  ordres  que  vous  me  donnez.  J'écris 
sur-le-champ  à  mes  amis  de  l'Académie,  et  surtout  à 
M.  d'Alembert.  Je  ne  doute  pas  que  le  héros  malheu- 
reux qui  mourut  devant  Tunis  ne  lit  autant  d'honneur 
à  monsieur  votre  fils  que  lui  en  a  fait  le  héros  heureux 
mort  à  Saint-Gratien. 

S'il  est  vrai  que  l'Académie  se  soit  engagée  avec  un 
autre  pour  l'année  1777  ,  je  reliens  place  pour  l'année 
suivante;  et  si  le  délabrement  de  ma  machine  ne  me 
penijet  pas  de  vivre  jusqu'en  1778 ,  je  prie  du  moins* 
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qu'on  ait  égarcl  à  ma  dernière  volonté.  Cette  dernière 
volonté,  monsieur*,  sera  de  vous  témoigner,  autant 
que  je  le  pourrai ,  le  respectueux  attachement ,  l'es- 
time et  la  reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCLXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

28  novembre. 

Votre  lettre  du  1 8  de  novembre ,  mon  cher  mar- 
quis, me  donne  bien  des  consolations  et  bien  des  en- 
couragements. Il  ne  s'agit  plus  que  de  rattraper  mon 
repos  et  ma  tête ,  pour  faire  ce  que  vous  voulez.  Les 
affaires ,  les  procès ,  les  intérêts  de  notre  petite  pro- 
vince, sont  venus  augmenter  le  trouble  où  était  ma 
pauvre  petite  cervelle  de  quatre-vingt-trois  ans.  Si  ces 
orages  s'apaisent,  je  suis  à  vous;  s'ils  me  noient ,  bon- 
soir, messieurs. 

Voilà  donc  mademoiselle  Sainval  une  actrice  su- 
blime, supérieure  à  mademoiselle  Dumesnil.  Le  rôle 
qu'on  lui  préparait  dans  la  pièce  dont  vous  me  parlez 
ne  me  paraissait  guère  dans  un  genre  digne  d'elle.  Il 
ne  visait  pas  à  l'héroïque  et  aux  grands  mouvements 
du  théâtre  ;  et  il  y  avait ,  ce  me  semble ,  une  catastro- 
phe fort  hasardée.  Je  crois  que  j'aurais  de  la  peine  à 
bien  traiter  ce  sujet,  si  je  n'avais  que  trente  ans.  Ju- 
gez donc  ce  qui  m'arrivera  à  mon  âge. 

Le  seul  mérite  de  cet  ouvrage  serait  d'être  entière- 
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ment  neuf,  et  peut-être  de  n'être  pas  mal  écrit  ;  mais 
une  nouveauté  froide  n'est  pas  ce  qifil  vous  faut  :  vous 
voudriez  de  grands  intérêts  ,  des  passions  violentes 
et  tout  le  grand  attirail  de  Melpomène.  Ma  foi,  cher- 
chez ailleurs  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  me  reste  aucune  de 
ces  étoffes-là  dans  mon  magasin. 

Ce  que  je  vous  dis  là  doit  être  pour  M.  d'Argental 
comme  pour  vous.  Je  ne  puis  lui  écrire  aujourd'hui  : 
une  demi-douzaine  d'affaires  très-désagréables  me  ti- 
raillent de  tous  cotés.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  eu 
l'insolence  de  bâtir  une  petite  ville  dans  un  endroit 
qui  n'était  fait  que  pour  des  grenouilles. 

Connaîtriez-vous ,  par  hasard,  M.  de  Boullogne, 
l'intendant  des  finances,  ou  connaîtriez-vous  sa  maî- 
tresse ,  ou  sauriez-vous  comment  on  s'y  prend  pour 
obtenir  quelque  chose  de  lui  ?  Je  vous  serais  très-obligé 
de  lui  dire,  ou  de  lui  faire  dire,  qu'il  ne  faut  pas 
écraser  une  colonie  d'étrangers,  devenue  très-utile  au 
royaume. 

Vous  devriez  bien  me  mander  pourquoi  madame 
de  Polignac ,  accompagnée  de  madame  Thierry,  est 
partie  précipitamment  de  Fontainebleau.  Vous  me  di- 
rez que  je  suis  bien  curieux;  mais  j'aime  bien  mieux 
encore  des  nouvelles  du  tripot.  Je  n'en  peux  plus,  et 
je  suis  pourtant  à  vos  ordres. 


LETTRE   MMMMCCCLXXV. 

A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney ,  a  décembre. 

Le  vieux  malade  soupçonne  l'Italien  dont  M.  Vas- 
selier  lui  a  parlé,  d'ctre  un  méchant  cocu.  Il  est  bon 
d'apprendre  à  vivre  à  ces  gens-là.  Nous  espérons  que 
ce  cocu  sera  roué  avant  qu'il  soit  peu.  Vous  saurez, 
pour  faire  la  contre-parlie,  qu'un  officier  de  la  reine 
ayant  le  malheur  d'être  le  plus  laid  qui  fût  à  Fontai- 
nebleau, et  la  reine  s'étant  expliquée  sur  sa  laideuf, 
quitta  la  cour  il  y  a  environ  quinze  jours,  et  alla  dans 
sa  maison  de  Paris,  rue  des  Blancs-Manteaux,  se  je- 
ter dans  son  puits ,  avec  une  grosse  pierre  au  cou.  Ce 
n'est  pas  là  l'opéra-comique  de  la  Belle  et  la  Bête. 

Outre  la  petite  boîte  pour  Bourg,  je  recommande  à 
vos  bontés  les  incluses  et  une  boîte  pour  Marseille. 


LETTRE  MMMMCCCLXXVL 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

4  décembre. 

J'ai  toujours  dit,  monsieur,  qu'il  y  a  de  vrais  Fran- 
çais parmi  les  Welclies.  Ce  sont  ces  Français-là  qui 
ont  mis  leur  bonheur  à  lire  la  Félicité  publique.  Cet 
ouvrage  deviendra  le  catéchisme  de  toute  la  jeunesse 
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de  France  qui  voudra  s'instruire  à  bien  penser  et  à 
Lien  parler.  Ce  que  cet  ouvrage  surtout  a  d'utile,  c'est 
qu'on  y  apprend  à  connaître  le  gouvernement  et  le 
vrai  génie  des  peuples  de  l'antiquité  qui  valent  la 
peine  d'être  connus.  Rollin  ne  peut  servir  qu'à  former 
un  petit  janséniste,  enthousiaste,  ignorant  et  phra- 
sier  :  le  livre  de  la  Félicité  publique  peut  former  un 
homme  d'état. 

Je  ne  savais  pas,  monsieur,  qu'on  imprimât  un 
supplément  à  la  grande  Encyclopédie^  et  je  vois  avec 
douleur  que  ce  supplément  est  soumis  à  la  révision 
de  quelques  cuistres  de  la  littérature  qui  ne  seraient 
pas  reçus  dans  les  antichambres  de  la  bonne  compa- 
gnie de  Paris  ^  Faut-il  qu'il  y  ait  toujours  en  France 
un  mélange  si  bizarre  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au 
monde  et  de  plus  méprisable! 

Ce  qu'on  appelle  le  jansénisme  serait  une  inonda- 
tion de  barbares,  si  on  le  laissait  faire.  C'est  une  fac- 
tion d'énergumènes  atroces  ,  encouragée  par  le  pré- 
texte toujours  subsistant  de  soutenir  les  droits  de  la 
nation  contre  les  anciennes  usurpations  de  Rome ,  et 
qui,  dans  le  fond,  voudrait  faire  brûler  le  sens  com- 
mun en  place  de  Grève. 

Les  presbytériens  d'Angleterre  et  les  anabaptistes 
de  Munster  n'ont  jamais  été  si  dangereux  que  ces  ma- 
rauds-là :  ils  sont  et  ils  seront  toujours  soutenus  par 
quelques  pédants  en  robe,  qui  ne  peuvent  avoir  un 

'  M.  de  Chasfeliux  avait  fait,  pour  \eSupplémmtde  l'Encyclopédie, 
l'article  Bojnuf.ur  purlic;;  il  fut  rayi'-  à  ia  censure  ])ar  l'abbé  Fou- 
clier,  qui  dit  que  cet  articlex'tait  rempli  de  la  pbilosophle  moderne, 
^  et  que  le  mot  de  Dieu  ne  s'y  trouvait  pas  une  fois.  » 
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reste  de  crédit  qu'en  armant  contijuiellement  le  fana- 
tisme contre  la  raison. 

Rien  ne  peut  mieux  soutenir  cette  pauvre  raison 
qu'un  homme  de  votre  nom  et  de  votre  génie.  Les  jan- 
sénistes ont  trouvé  dans  le  siècle  passé  des  hommes 
de  considération  qui  les  ont  protégés,  uniquement 
pour  avoir  le  plaisir  d'être  chefs  de  parti  î  le  temps 
d'une  ambition  plus  noble  est  venu.  Vous  êtes  appelé 
à  un  beau  ministère,  celui  de  rendre  sages  et  heureux 
les  gens  qui  seront  dignes  d'être  l'un  et  l'autre. 

Continuez,  combattez  à  la  tête  d'une  troupe  invirt-» 
cible  que  le  fanatisme  peut  faire  taire  quelquefois, 
mais  qu'il  ne  peut  empêcher  de  penser.  Comptez-moi , 
je  vous  en  prie,  monsieur,  parmi  les  penseurs  qui  vous 
sont  attachés  avec  le  plus  d'estime ,  de  respect  et  d'a- 
mitié. 


LETTRE  MMMMCCCXXXVII. 

A  M.  LE  CO'MTE   D'ARGE  NTAL. 

4  décembre. 

Mon  cher  ange,  depuis  votre  Lettre  consolante,  da- 
tée du  19  de  novembre,  je  n'ai  pu  me;  mettre  à  l'om- 
bre de  vos  ailes.  J'ai  été  et  je  suis  encore  lutine  par  les 
embarras  que  me  donne  ma  pauvre  province,  par  la 
ruine  dont  ma  colonie  me  menace,  par  l'oubli  total 
de  madame  de  Saint-Julien  qui  renonce  à  ses  amis  en 
hiver,  et  qui  ne  s'en  souvient  qir'cn  été. 

Je  conviens  avec  vousque  le  jaiksén.isme  est  passé 
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(le  mode,  et  que  personne  ne  se  soucie  si  les  cinq  pro- 
positions sont  clans  le  livre  d'un  ennuyeux  Flamand  ; 
mais  il  y  a  des  gens  qui  ont  été  autrefois  jansénistes, 
qui  ont  aujourd'hui  une  petite  place  à  Versailles,  et 
qui  font  imprimer  des  trois  volumes  contre  les  fidèles. 
Ils  se  déguisent  en  Juifs  pour  nuire  aux  meilleurs  chré- 
tiens du  monde.  Leur  cabale  est  dangereuse,  et  peut 
faire  beaucoup  de  mal.  Vous  savez  que  trois  ou  quatre 
vieux  jansénistes  du  parlement  ont  persécuté,  au  com- 
mencement de  cette  année,  une  espèce  de  petit  phi- 
losophe, nommé  Delisle.  Les  chiens  enragés  ne  mor- 
dent pas  toujours,  mais  ils  peuvent  mordre.  Je  n'ai 
été  que  trop  mordu  dans  mon  temps,  et  ces  morsures- 
là  laissent  toujours  de  profondes  cicatrices. 

Au  lieu  de  m'aller  baigner  dans  la  mer,  j'ai  donc 
pris  le  parti  de  m'amuser  à  quelque  chose  qu'on  ne 
fait  guère  à  quatre-vingt-trois  ans.  Mais,  quand  je  vous 
montrerai  ces  fticéties,  vous  me  direz  que  je  suis  véri- 
tablement un  enragé  qui  ai  voulu  manger  sans  avoir 
de  dents,  et  danser  sans  avoir  de  jambes. 

M.  de  Thiboiiville  m'a  mandé  que  mademoiselle 
Salnval  n'avait  point  du  tout  réussi  dans  la  Cléopâtre 
de  Rodogimc.  Notre  nation  serait-elle  devenue  à  la  fui 
raisonnable?  aurait- on  senti  enfin,  au  bout  de  cent 
ans,  que  ce  rôle  de  Cléopâtre  n'est  point  du  tout  dans 
la  nature  ;  que  tout  ce  ([u'elle  dit  et  tout  ce  qu'elle  fait 
est  contre  le  bon  sens  ;  que  c'est  elle  qui  est  une  en- 
ragée, qui  fait  continuellement  des  confidences  inu- 
tiles de  tous  ses  crimes  faits  et  à  faire  à  une  demoiselle 
suivante  qu'elle  appelle  gaupe  et  butordc?  Pour  moi, 
je  n'ai  jamais  vu  quatre  plus  mauvais  actes,  et  lu  moi- 


ANNÉE    1776.  349 

tié  du  cinquième,  préparer  plus  cîétestablement  une 
dernière  scène  admirable. 

Après  vous  avoir  prononcé  ces  blasphèmes,  je  dois 
jeter  dans  le  feu  ce  que  j'avais  commencé.  Je  dois  sen- 
tir qu'il  est  aussi  difficile  de  faire  une  bonne  tragédie 
que  de  raccommoder  nos  finances.  Je  ne  dois  plus 
m'occuper  que  de  vous  aimer  et  de  ne  rien  faire. 

Mais  que  je  voudrais  être  auprès  de  vous,  mon  cher 
ange  ! 


LETTRE  MMMMCCCLXXVIII. 

A  MADAME  DE  S AINT-JULIEN. 

A  Ferney,  5  décembre. 

Je  reçois,  madame,  votre  lettre  datée  du  21.  Si  elle 
parvient  à  la  postérité,  les  commentateurs  dispute- 
ront sur  le  mois  et  sur  l'année  ;  mais  notre  petite  co- 
lonie et  moi  nous  attestons  qu'au  22  de  novembre  r  776 
vous  nous  avez  comblés  de  bontés  et  de  très-bons  rai- 
sonnements. 

Puisque  vous  daignez  voir  la  requête  assez  inutile 
de  nos  colons,  la  voici.  Elle  a  été  donnée  à  M.  de 
Boullogne  par  MM.  de  Fourqueux  et  de  Trudaine. 
Elle  peut  avoir  été  recommandée  h  M.  le  contrôleur- 
général  par  M.  le  prince  de  Condé.  Elle  peut  avoir 
été  oubliée  de  tout  le  monde,  surtout  dans  le  tenipg 
où  l'on  était  occupé  de  l'établissement  d'un  nouveau 
ministère.  Ce  qui  peut  nous  arriver  actuellement  de 
plus  favorable ,  c'est  qu'on  nous  oublie. 
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Malheureusement,  messieurs  les  fermiers-généraux 
ne  songent  que  trop  à  nous.  Ils  sont  très -attentifs  à 
leurs  trente  mille  francs;  ce  n'est  que  cinq  cents  francs 
par  an  pour  chacun  de  ces  messieurs  ;  mais  ils  ne  né- 
eligent  rien.  La  province  est  sur  le  point  d'être  écrasée 
par  un  impôt  très-lourd  et  très-inégal  dont  on  la  charge. 
Non -seulement  on  a  travaillé  à  la  répartition  de  cet 
impôt,  mais  à  assurer  des  honoraires  à  celui  qui  est 
principalement  chargé  d'arranger  notre  ruine,  et  qui 
a  seul  tous  les  districts  dans  sa  main.  Il  n'y  avait  qu'un 
moyen  de  nous  sauver,  c'était  d'obtenir  du  sel  de  mes- 
sieurs de  Berne ,  et  d'emprunter  de  l'argent  de  quel- 
que homme  de  bonne  volonté.  Au  moyen  de  cet  argent 
emprunté,  et  du  bénéfice  de  ce  sel  de  Berne,  nous  al- 
lions payer  messieurs  des  fermes  générales  sans  aucun 
frais  et  la  province  était  libre.  J'avais  le  bonheur  de 
prêter  ces  dix  mille  écus,  tout  ruiné  que  je  suis,  et  j'é- 
tais d'accord  avec  nos  états.  Qu'a-t-on  fait  pendant  ce 
temps -là?  on  a  suscité  un  homme  inconnu,  nommé 
Rose  ,  ci-devant  déserteur  de  la  légion  de  Condé,  au- 
jourd'hui garde-magasin  pour  les  intérêts  du  roi,  dans 
les  ateliers  de  Racle.  Cet  homme,  employé  secrète- 
ment, est  allé  à  Berne  solliciter,  en  son  propre  et 
privé  nom ,  la  concession  de  six  nulle  quintaux  de  sel. 
Il  n'avait  pas  un  sou  pour  les  payer,  mais  il  était  bien 
cautionné. 

Messieurs  des  états,  se  voyant  ainsi  supplantés  par 
im  homme  sans  aveu,  se  sont  plaints  au  subdélégué, 
qui  est,  comme  vous  savez,  syndic,  maire,  trésorier 
et  fermier  des  terres  du  roi  à  Versoy,  etc.,  etc.  Mes- 
sieurs  leur  a-t-il  dit,  M.  Rose  est  un  galant  homme; 
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il  lui  est  permis  d'acheter  du  sel  où  il  voudra ,  mais 
cela  n'est  pas  permis  à  vous  autres.  Vous  ne  pouvez 
faire  un  traité  avec  une  puissance  étrangère  sans  la 
permission  du  roi.  —  Quoi  !  monsieur,  ce  qui  est  per- 
mis à  un  déserteur  ne  le  serait  point  à  une  province? 
—  Non,  messieurs;  croyez -moi,  écrivez  au  ministre 
des  finances  et  au  ministre  des  affaires  étrangères.  Les 
pauvres  rats  croient  Rominagrobis  ;  ils  écrivent  aux 
ministres.  Les  ministres  tout  étonnés  consultent  les 
fermiers-généraux.  Ceux-ci  répondent  qu'on  ne  peut 
demîindcr  du  sel  de  Berne  que  pour  le  verser  dans  les 
provinces  de  France  limitrophes  ,  et  qu'il  faut  prévenir 
ce  crime  de  haute  trahison.  En  conséquence,  le  mi- 
nistère mande  à  l'ambassadeur  du  roi ,  en  Suisse,  d'em- 
pêcher que  messieurs  de  Berne  ne  donnent  un  litron  de 
sel  à  la  province  de  Gex.  Ainsi  les  états  ont  été  privés 
du  secours  sur  lequel  ils  comptaient  ;  ils  se  sont  eux- 
mêmes  coupé  la  gorge  et  la  bourse  en  croyant  Romi- 
nagrobis, et  en  demandant  au  ministère  de  France 
une  permission  qu'ils  auraient  pu  prendre,  en  vertu 
de  redit  du  roi,  sans  consulter  personne.  Rominagro- 
bis actuellement  se  moque  d'eux,  établit  son  impôt, 
établit  ses  honoraires,  met  à  part  une  sonnne  considé- 
rable pour  le  receveur-général  de  Berne,  Bugey,  Val- 
romey  et  Gex,  auquel  il  faudra  porter  humblement 
notre  contribution ,  dont  il  comptera  comme  il  voudra 
avec  messieurs  de  la  ferme. 

Voilà ,  belle  Emilie ,  à  quel  point  nous  eu  sommes. 

Nous  sommes  perdus ,  et  il  ne  faut  pas  nous  plain- 
dre. Si  nous  crions,  on  nous  enverra  soixante  bureaux 
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de  commis,  au  lieu  de  trente  que  nous  avions,  et  on 
nous  mettra  un  bâillon  h.  la  Louche.  Quelques-uns  de 
nos  étrangers,  qui  ont  acheté  des  maisons  à  Ferney, 
vont  les  abandonner,  et  nous  sommes  menacés  d'une 
destruction  totale,  nous  et  notre  obélisque,  et  la  belle 
inscription  latine  que  nous  voulions  y  graver  pour 
l'amusement  des  savants  qui  vont  à  Gex. 

Si  vous  voulez,  madame,  je  vous  conterai  encore 
que,  lorsque  j'étais  pétrifié  de  ces  désastres ,  j'ai  reçu 
une  lettre  de  M.  le  duc  de  Virtemberg,  qui  me  doit 
cent  mille  francs,  et  qui  me  mande  qu'il  ne  peut  me 
payer  un  sou  qu'au  commencement  de  l'année  1778. 
Il  y  a  dans  ce  procédé  je  ne  sais  quoi  de  digne  de  la 
grandeur  d'un  roi  de  France  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  bon , 
c'est  que  sûrement  je  serai  mort  de  vieillesse  et  de  mi- 
sère ;  et  ceux  qui  ont  bâti  mes  maisons  seront  morts 
de  faim  avant  l'an  de  grâce  1778.  M.  Racle  se  tire  d'af- 
faire par  son  génie,  indépendamment  des  rois  et  des 
princes;  il  fait  des  chefs-d'œuvre  en  grands  ouvrages 
de  faïence,  et  il  les  vend  à  des  gens  qui  paient. 

Il  y  a  bien  loin  de  tout  cela,  madame,  à  la  petite 
drôlerie  dont  vous  avez  vu  l'escjuisse.  Je  n'ose  vous  en 
parler.  Il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  pour  faire  de  ces 
plaisanteries-là,  et  j'en  ai  quatre-vingt-trois.  J'en  suis 
plus  fâché  que  de  toutes  les  traverses  que  j'essuie.  Je 
me  réfugié  sous  les  ailes  de  mon  brillant  papillon,  et 
sous  l'égide  de  ma  philosophe,  avec  le  plus  tendre 
respect. 
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LETTRE  MMMMCCCLXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

6  décembre. 

Je  suis  toujours  facile,  monsieur,  quand  je  vois  que 
flans  le  Journal  de  Politique  et  de  Littérature ,  la  po- 
litique tient  tant  de  place ,  et  la  littérature  si  peu.  Je 
vous  avoue  que  j'aime  beaucoup  mieux  de  bons  vers 
et  une  pièce  d'éloquence  que  toutes  les  nouvelles  du 
Nord  et  du  Midi,  qui  sont  détruites  le  lendemain  par 
d'autres  nouvelles. 

H  est  vrai  que  cette  partie ,  qu'on  nomme  politique, 
est  écrite  par  un  homme  supérieur;  mais  permettez- 
moi  de  préférer  les  belles  -  lettres,  qui  bercent  ma 
vieillesse,  aux  intérêts  des  princes,  auxquels  je  n'en- 
tends rien. 

Les  dissertations  de  M.  de  La  Harpe  n'ont ,  à  mon 
gré,  qu'un  seul  défaut,  c'est  d'être  trop  courtes.  Je 
trouve  chez  lui  une  chose  bien  rare;  c'est  qu'il  a  tou- 
jours raison,  c'est  qu'il  a  un  goût  sûr.  Et  pourquoi 
se  connaît-il  si  bien  en  vers  ?  c'est  qu'il  en  a  fait  d'ex- 
cellents. 

Les  gens  instruits  et  disant  leur  avis  plcuvent  de 
tous  cotés  ;  mais  où  trouver  des  hommes  de  génie  qui 
veuillent  bien  se  consacrer  au  triste  et  danwreux  mé- 
tier  d'apprécier  le  génie  des  autres  ?  L'abbé  Desfon- 
taines n'était  pas  sans  esprit  et  sans  érudition  ;  mais  il 
avait  malheureusement  traduit  les  psaumes  en  vers 

XIV.  23 


354  CORTxESPOlVDANCE  GÉNÉRALE, 

français.  La  destinée  de  cet  ouvrage,  entièrement 
ignoré,  altéra  son  humeur  et  son  goût,  qui  devinrent 
aussi  dépravés  que  ses  mœurs.  L'auteur  de  Méiânie 
n'est  pas  dans  ce  cas.  Si  Racine  a  laissé  quelques  hé- 
ritiers de  son  style,  il  m'a  paru  qu'il  avait  partagé  sa 
succession  entre  M.  de  La  Harpe  et  M.  de  Chamfort. 

Je  n'ai  point  vu  le  Moustaplia  de  ce  dernier,  et  je 
suis  fâché  qu'on  s'appelle  Moustapha  ;  mais  je  me  sou- 
viens d'une  jeune  Lidienne  qui  était  une  bien  jolie  pe- 
tite créature,  et  qui  me  parut  toute  raciniennc:  car, 
voyez-vous,  sans  Racine,  point  de  salut.  Il  fut  le  pre- 
mier, et  long-temps  le  seul,  qui  alla  au  cœur  par  l'o- 
reille. Componit  furtim  suhseqiiiturque  décor. 

A  propos ,  il  faut  que  vous  jugiez  entre  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  et  Confucius,  qui  des  deux  a  le  mieux 
défini  la  gravité.  Le  seigneur  français  a  dit  :  «  La  grâ- 
ce vite  est  un  mystère  de  corps,  inventé  pour  cacher 
«  les  défauts  de  l'esprit  ;  »  le  seigneur  chinois  a  dit  :  «  La 
«  gravité  n'est  que  l'écorce  de  la  sagesse,  mais  elle  la 
((  conserve.  » 

Je  ne  veux  et  je  n'ose  avoir  un  avis  que  quand  vous 
m'aurez  dit  le  vôtre. 


LETTRE  MMMMCCCLXXX. 

A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Ferney ,  i  o  décembre. 

Monsieur,  il  faut  que  celte  fois -ci  je  vous  amuse 
ou  vous  ennuie  par  le  récit  des  tribulations  de  votre 
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petite  province  de  Gex.  Cette  historiette  sera  pour 
M.  de  Fourqueux  comme  pour  vous,  après  quoi  je 
vous  supplierai  de  jeter  au  feu  ma  relation. 

Dès  le  commencement  de  cette  année ,  nosseigneurs 
des  états  de  Gex  songèrent  à  faire  un  fonds  qui  pût 
fournir  trente  mille  francs  à  nosseigneurs  des  fermes 
générales,  et  tremblèrent.  Le  parlement  de  Dijon, 
dont  un  membre  principal ,  originaire  du  pays  de  Gex , 
y  avait  acheté  beaucoup  de  biens  ruraux ,  avait  en  con- 
séquence déterminé  le  parlement  à  faire  au  roi  des  re- 
montrances; et,  dans  ces  remontrances,  on  avait  sup- 
posé que  l'industrie  du  pays  de  Gex  était  d'un  rapport 
infiniment  plus  grand  que  le  fonds  des  terres.  Sur  ce 
faux  exposé,  le  roi  avait  donné  une  déclaration  par 
laquelle  l'industrie  paierait  le  tiers  de  ce  que  paie- 
raient les  terres,  pour  compléter  la  somme  de  trente 
mille  francs  due  à  la  ferme  générale,  et  pour  acquit- 
ter d'autres  dettes  de  la  province. 

Il  fallait  donc  trouver  pour  dix  mille  francs  d'in- 
dustrie dans  un  pays  oli  il  n'y  en  eut  jamais  pour  dix 
écus  avant  que  j'eusse  la  témérité  d'y  appeler  des  ar- 
tistes et  d'y  bâtir  des  maisons. 

Une  partie  de  mes  artistes,  effrayés  du  bruit  qui 
courait  qu'on  allait  les  taxer,  commença  par  s'enfuir. 
On  ne  trouva,  parmi  ceux  qui  restèrent  à  Ferney, 
qu'environ  cinq  cents  livres,  et  dans  le  reste  de  la 
province  presque  rien. 

Nos  pauvres  états  étaient  extrêmement  embarrassés, 
et  tous  nos  colons  mouraient  de  peur.  Ils  étaient  tout 
accoutumés  à  jouir  du  plaisir  de  la  franchise.  Il  y  avait 
des  cabarets  à  l'enseigne  de  la  Franchise;  les  femmes 
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commençaient  à  porter  des  rubans  a  la  Franchise. 
Pour  rendre  notre  franchise  parfaite,  un  déserteur 
de  la  légion  de  Condc,  nommé  Rose,  aujourd'hui 
votre  garde-magasin  à  Versoy,  s'associa,  il  y  a  deux 
mois,  avec  un  Brémond,  commis  de  M.  Fabry,  maire, 
subdéléguc,  syndic,  trésorier,  ayant  la  poste  de  Ver- 
soy. Ces  deux  associés  transigèrent  avec  la  chambre 
des  sels  à  Berne,  et  en  achetèrent  six  mille  quintaux 
de  sel  à  bon  marché,  pour  le  revendre  un  peu  plus 
cher  à  Gex ,  afin  que  le  pays  n'en  manquât  pas. 

Les  pauvres  gens  du  pays  de  Gèx ,  et  surtout  quel- 
ques syndics,  furent  effrayés  de  ce  monopole,  et  ils 
poussèrent  l'indiscrétion  de  leurs  plaintes  jusqu'à  se 
figurer  que  M.  Fabry  donnait  dans  cette  affaire  une 
protection  trop  marquée  à  son  commis. 

Les  états  alors  me  firent  l'honneur  de  s'adresser  «à 
moi.  Ils  me  chargèrent  d'obtenir  pour  eux,  des  états 
de  Berne ,  la  même  faveur  que  le  commis  et  le  déser- 
teur avaient  obtenue,  et,  de  plus,  de  leur  prêter  dix 
mille  écus  pour  payer  les  fermiers-généraux. 

Ils  consultèrent  habilement  M.  Fabry,  qui  leur  con- 
seilla plus  habilement  de  demander  la  permission  au 
ministère.  Le  fruit  de  tant  d'habileté  a  été  que  le  mi- 
nistère a  prié  messieurs  du  conseil  de  Berne  de  ne 
donner  de  sel  ni  à  Rose  ni  à  nos  syndics,  et  que  je  ne 
leur  ai  point  prêté  d'argent,  par  une  raison  pércmp- 
toire,  c'est  que  je  n'en  ai  plus,  et  que  tout  est  en 
pierres  de  tailles,  en  mortier  et  en  soliveaux.  Nos  pau- 
vres syndics  sont  tous  confondus.  Les  fermiers- géné- 
raux crient  que  notre  petite  province  de  Gex  a  voulu  se 
faire  contrebandière  et  acheter  du  sel  suisse  pour  le  rc- 
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Vendre  en  France.  Les  syndics  disent  que  c'est  la  faute 
du  déserteur  Rose  et  de  son  conseil.  Tous  ont  un  pied 
de  nez.  Nos  états  de  la  vaste  province  de  Gex  gouver- 
neront mieux  une  autre  fois  leurs  grandes  affaires  po- 
litiques. 

J'ai  cru ,  monsieur,  vous  devoir  cette  relation  fidèle 
de  nos  sottises.  J'ose  me  flatter  que  vous  pardonnerez 
à  la  simplicité  de  nos  syndics  et  à  la  bavarderie  d'un 
vieillard  qui  radote.  Que  ne  suis -je  auprès  de  vous! 
que  ne  puis-je  vous  faire  ma  cour,  et  vous  parler  de 
Shakespeare  qui  radote  encore  plus  que  moi  ! 

Agréez,  monsieur,  le  respect,  la  reconnaissance  et 
l'attachement  du  vieux  malade. 


LETTRE  MMMMCCCLXXXI. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney ,  1 3  décemLre. 

Un  très-vieux  hibou ,  près  de  mourir  dans  une  ma- 
sure, entre  le  mont  Jura  et  les  Grandes  -  Alpes ,  est 
extrêmement  sensible  aux  bontés  que  lui  témoigne  un 
aigle  autrichien.  L'esprit  qui  règne  dans  la  lettre  de 
Bruxelles,  du  q.5  de  novembre,  ranimerait  le  pauvre 
hibou  ,  si  quelque  chose  pouvait  le  ranimer.  Il  se  sou- 
viendra ,  jusque  dans  ses  derniers  moments ,  d'avoir 
voyagé  autrefois,  maigre  ses  ailes  pesantes,  vers  les 
domaines  de  cet  aigle  charmant,  qui  ne  fesait  alors  que 
de  naître ,  et  qui  depuis  l'a  honoré,  de  temps  en  temps, 
d'un  souvenir  qui  lui  est  bien  précieux.  Ce  bel  ai^le  a 
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VU,  en  deriHcr  lieu,  la  nouvelle  ménagerie  de  Fontaî- 
iieblcau  ,  et  les  nouveaux  oiseaux  brillants  qui  décorent 
cette,  belle  volière.  Il  juge  parfaitement  de  leurs  diffé- 
rents ramages.  C'est  à  lui  d'établir,  par  son  exemple, 
une  jolie  volière  à  Bruxelles.  Il  ne  faut  souvent  qu'un 
seul  homme  pour  faire  régner  le  bon  goût  dans  le  pays 
qu'il  habite  ;  l'émulation  gagne  de  proche  en  proche. 
Il  en  est  des  choses  de  l'esprit  comme  des  coiffures  des 
femmes  ;  il  suffit ,  dans  tout  pays ,  d'une  belle  dame 
pour  mettre  une  nouvelle  coiffure  à  la  mode  ;  de  même 
c'est  assez  d'un  homme  supérieur  par  son  rang  et  par 
son  esprit  pour  mettre  à  la  mode  les  beaux-arts  et  le 
bon  goût.  C'est  ce  que  fait  l'aigle  dont  je  parle,  l'aigle 
que  je  remercie,  et  dont  je  suis  avec  un  profond  res- 
pect ,  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  vieux  hibou. 


LETTRE  MMMMCCCLXXXII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

i5  décembre. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  environ  soixante  ans  passés 
(jue  vous  êtes  occupé  à  me  consoler  et  à  m'encourager. 
Je  commence  à  croire  que  ni  l'ancien  ni  le  nouveau 
Testament  ne  troubleront  mes  derniers  jours  ,  et  qu'on 
a  autre  chose  à  faire  à  la  cour  fjue  de  persécuter  un 
vieux  rimailleur  pour  des  sottises  dont  personne  ne  se 
soucie. 
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Je  me  démêlerai  peut-être  aussi  des  affaires  très- 
embrouillées  et  très-mal  conduites  de  notre  pauvre  petit 
pays  de  Gex  ;  mais  je  ne  me  tirerai  pas  si  bien  de  l'en- 
treprise dont  madame  de  Saint-Julien  vous  a  donné  si 
bonne  opinion.  Si  ce  n'est  pas  elle  qui  vous  en  a  parlé, 
c'est  l'abbé  Mignot.  Le  commencement  de  l'ouvrage 
me  donnait  à  moi-même  de  très-grandes  espérances  ; 
mais  je  ne  vois  sur  la  fin  que  du  ridicule.  J'ai  bien 
peur  qu'on  ne  se  moque  d'une  femme  qui  se  tue ,  de 
peur  de  coucher  avec  le  vainqueur  et  le  meurtrier  de 
son  mari,  quand  elle  n'aime  point  ce  mari,  et  qu'elle 
adore  ce  meurtrier.  Cela  ressemble  aux  vierges  chré- 
tiennes de  la  Légende  dorée,  qui  se  coupaient  la  langue 
avec  leurs  dents,  et  la  jetaient  au  nez  des  païens, 
pour  n'être  pas  violées  par  eux.  H  y  a  quelque  chose 
de  si  divin  dans  ces  catastrophes,  qu'elles  en  sont  im- 
pertinentes. D'ailleurs ,  la  pièce ,  roulant  uniquement 
sur  le  remords  continuel  d'aimer  à  la  fureur  le  meur- 
trier de  son  mari ,  ne  pouvait  comporter  cinq  actes. 
J'étais  obligé  de  me  réduire  à  trois,  et  cela  me  parais- 
sait avoir  l'air  d'un  drame  de  M.  Mercier.  C'est  bien 
dommage,  car  il  y  avait  du  neuf  dans  cette  bagatelle, 
et  les  passions  m'y  paraissaient  assez  bien  traitées  ;  il 
y  avait  quelques  peintures  assez  vraies ,  mais  rien  ne 
répare  le  vice  d'un  sujet  qui  n'est  pas  dans  la  nature. 
Vous  ne  trouverez  pas  une  femme  dans  Paris  qui  se 
tue  pour  n'être  pas  violée.  Bérénice,  qui  est  le  plus 
mince  et  le  plus  petit  sujet  d'une  pièce  de  théâtre,  était 
beaucoup  plus  fécond  que  le  mien,  comme  beaucoup 
plus  naturel  :  cela  me  fiîche  et  m'humilie.  Un  père 
n'est  pas  bien  aise  de  se  voir  obligé  de  tordre  le  cou  à 
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son  enfant.  Voilà  trois  mois  entiers  de  perdus,  et  le 
temps  est  cher  à  mon  âge. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de  Thi- 
houville  ;  il  augmente  mes  regrets.  Il  me  dit  surtout 
des  choees  si  intéressantes  sur  mademoiselle  Sainval , 
que  je  suis  homme  à  mourir  de  chagrin  de  n'avoir  pu 
rien  faire  qui  soit  digne  d'elle. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Rodogune.  Il  n'y  a  pas  de 
sens  commun  dans  toute  cette  pièce,  qu'on  a  regardée 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Corneille.  La  dernière  scène 
même,  qui  semble  demander  grâce  pour  le  reste,  n'est 
'nullement  vraisemblable;  mais  il  y  a  tant  d'illusion 
théâtrale  d'un  bout  à  l'autre ,  que  le  public  a  été  séduit. 
Nous  n'avons  point  une  pareille  ressource  dans  une 
petite  pièce  qui  ne  consiste  qu'à  dire  ;  J'aime  mon 
amant  comme  une  folle  ;  mais  je  suis  dévote,  et  j'aime 
mieux  me  tuer  que  de  coucher  avec  lui. 

]M.  de  Thibouville  m'apprend  qu'on  va  jouer  Oreste^ 
et  qu'elle  sera  très -bien  remise  au  théâtre.  Je  crois 
qu'elle  réussirait,  si  nous  étions  en  Grèce;  mais  j'ai 
peur  que  des  déclamations  grecques  ne  réussissent 
point  à  Paris. 

.Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes ,  mon  très-cher 
ange. 
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LETTRE  MMMMCCCLXXXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE* 

1 8  décembre. 

Mon  cher  marquis,  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit 
de  mademoiselle  Sainval  m'a  tourné  la  tête,  et  a 
échauffé  mon  cœur  ;  mais  c'est  montrer  Vénus  toute 
nue  à  un  castrat.  Ce  que  j'ai  commencé  pour  elle  m'en 
paraît  fort  indigne.  J'avoue  ma  turpitude  à  M.  d'Ar- 
gental,  et  je  vous  fais  la  même  confession.  Le  sujet 
est  si  simple,  qu'il  ne  pourrait  aller  qu'à  trois  coups; 
il  en  faut  cinq  pour  mademoiselle  Sainval. 

On  vient  de  m'envoyer  un  nouveau  tome  des  Lettres 
édifiantes  et  curieuses  du  révérend  père  Patouillet,  ci- 
devant  jésuite.  Dans  ces  lettres,  qui  ne  sont  ni  curieuses 
ni  édifiantes ,  il  s'en  trouve  une  du  révérend  père  Bour- 
geois ,  convertisseur  secret  à  la  Chine ,  et  qu'on  dit  pa- 
rent de  M.  de  Boynes.  Ce  maraud  raconte  qu'il  avait 
baptisé  une  fille  de  quinze  ans,  laquelle  était  possé- 
dée d'un  démon  de  luxure.  Adressez-vous  à  la  sainte 
Vierge,  lui  dit  le  père  Bourgeois;  prions -la  de  vous 
faire  mourir  plutôt  que  de  vous  laisser  succomber.' La 
fille  le  crut,  et  mourut,  pendant  la  nuit,  de  la  goutte 
remontée.  C'est  précisément  le  sujet  de  ma  petite  drô- 
lerie. C'est  une  femme  amoureuse  à  la  fureur  du  meur- 
trier de  son  mari,  et  qui  finit  enfin  par  se  tuer  au  lieu 
de  se  laisser  violer  par  son  cher  amant.  Cela  est  si  peu 
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dans  la  nature,  et  surtout  clans  la  nature  française, 
que  je  parierais  pour  les  sifflets. 

Je  me  suis  aperçu  très-tard  de  mon  mauvais  choix. 
Je  peignais  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  ten- 
dres uii  tableau  qu'il  faut  jeter  dans  le  feu.  J'en  suis 
bien  affligé;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'à  mon  âge 
je  fasse  encore  des  enfants;  et  celui-là  aurait  été  inté- 
ressant s'il  n'avait  pas  été  ridicule. 

Si  le  déclamateur  Oreste  peut  réussir,  je  ne  man- 
querai pas  de  prendre  ce  prétexte  pour  écrire  à  l'ami 

de  madame  de  B Je  vous  remercie  du  bon  conseil 

que  vous  m'avez  donné.  Je  vous  remercie  surtout  de 
vos  quatre  pages  d'écriture;  vous  n'êtes  pas  accoutumé 
à  faire  de  telles  faveurs.  Je  suis  enchanté  de  vous  avoir 
corrigé  de  votre  laconisme.  Pardonnez-moi  de  ne  vous 
écrire  que  deux  pages  :  c'est  beaucoup  pour  un  malade 
dans  un  désert. 

Conservez-moi  vos  bontés. 


LETTRE  MMMMCCCLXXXIV. 

A  M.  DE  BACQUENCOURT. 

i"  janvier  1777. 

Monsieur,  depuis  la  journée  des  Calas,  je  vous  ai 
bien  des  obligations.  La  plus  grande  est  celle  d'ctre 
notre  intendant.  Je  vous  remercie  surtout  de  m'avoir 
instruit  sur  la  petite  patrie  que  je  me  suis  choisie,  je 
ne  sais  comment,  et  que  je  connais  très-peu. 

Il  me  semble  qu'on  disputait  sans  beaucoup  s'en- 
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tendre.  Ceux  qui  accusaient  votre  suLdélegué  de  pren- 
dre secrètement  le  parti  de  son  commis  et  de  Rose 
m'ont  paru  injustes.  Ceux  qui  ont  accusé  nos  états  de 
vouloir  prendre  pour  eux  le  marché  de  Rose  ne  m'ont 
pas  paru  plus  équitables.  Ce  que  j'ai  pu  comprendre 
dans  ma  solitude,  au  milieu  de  mes  souffrances  con- 
tinuelles, c'est  que  tout  le  monde  avait  raison  en  un 
seul  point,  celui  de  s'en  rapporter  à  votre  justice  et  à 
vok'e  bonté. 

Vous  savez,  monsieur,  par  expérience,  qu'on  va 
toujours  trop  loin,  soit  quand  on  soutient  ses  droits, 
soit  quand  on  attaque  ceux  d'autrui.  On  vous  avait 
d'abord  mandé  que  la  colonie  de  Ferney  ne  voulait 
payer  aucune  taxe ,  et  vous  avez  bientôt  reconnu  qu'elle 
offrait  de  se  taxer  elle-même.  On  avait  persuadé  le 
conseil  que  l'industrie,  dans  le  pays  de  Gex,  produi- 
sait plus  que  la  culture  des  terres  ;  et  il  s'est  trouvé  à 
l'examen  que  l'industrie,  laquelle  réside  presque  tout 
entière  dans  Ferney,  ne  rapporte  pas  la  dixième  partie 
des  biens-fonds. 

De  même  on  vous  a  dit,  monsieur,  que  nos  états 
voulaient  avoir  actuellement  six  mille  quintaux  de  sel 
de  Rerne,  ce  qui  était  absolument  impossible;  et  on 
a  reconnu  qu'en  faisant  casser  le  marché  de  Rose  ils 
ne  voulaient  que  s'assurer  pour  l'avenir  les  secours  de 
Berne,  dans  des  besoins  urgents. 

Vous  mettez  tous  les  disputants  d'accord  en  leur 
promettant  votre  protection  dans  ce  besoin  ,  qui  ne  tar- 
dera pas  à  se  manifester,  et  en  voulant  bien  les  assurer 
qu'ils  auront  du  sel  de  la  ferme.  Moj^ennant  cette  as- 
surance,  tout  le  monde  me  paraît  aujourd'hui  très- 
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content;  et  des  deux  côtés  on  doit  également  vouâ 
bénir. 

Je  voudrais  bien  que  l'affaire  des  régisseurs  du  marc 
d'or  pût  s'accommoder  aussi  aisément  avec  les  borlo- 
gers  de  Ferney.  Messieurs  de  Genève  envoient  tous  les 
ans  en  France  trente  mille  montres  d'or  à  dix-buit  ca- 
rats ,  et  ces  régisseurs  ne  veulent  pas  souffrir  que  mes 
pauvres  colons  en  envoient  cinq  cents.  M.  de  Fargès 
dit  h  la  régie  qu'elle  a  tort,  et  que  celui  qui  couperait 
le  cou  h  la  poule  aux  œufs  d'or,  sous  prétexte  qu'elle 
pondrait  à  dix-buit  carats,  serait  un  fort  mauvais  mé- 
nager. 

J'abuse  de  votre  temps  et  de  vos  bontés,  monsieur, 
en  vous  parlant  de  toutes  ces  misères.  Je  vous  prie  de 
me  pardonner. 

Ignarosque  vise  mecum  miseratus  agrestes 
lugredere,  et  votls  jam  iiunc  assuesce  vocari. 

ViRG.jGcorg.  I. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 


LETTRE   MMMMCCCLXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'AIlGENïAL. 

i"  janvier. 

Ne  criez  pas  tant,  messieurs;  il  y  a  long-temps  que 
votre  dîner  est  prêt*,  mais  je  n'ai  pas  osé  le  servir 
sur  table;  et  même  encore  aujourd'hui  je  tremble  do 

Jrùiie- 
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VOUS  faire  très-mauvaise  chère;  il  n'y  a  que  trois  ser- 
vices. Je  m'étais  imaginé  qu'en  les  donnant  à  dîner,  et 
les  trois  actes  assez  plaisants  et  assez  intéressants,  à 
mon  gré  ,  du  Droit  du  Seigneur,  à  souper,  cela  pour- 
rait vous  amuser  quelque  jour.  Il  est  vrai  que  la  peur 
m'a  pris,  quand  j'ai  relu  ma  drôlerie  tragique;  et  ma 
peur  a  été  si  grande,  que  je  ne  voulais  pas  montrer 
cet  abrégé  de  tragédie  à  madame  Denis.  Hier  j'ai  sur- 
monté mon  dégoût  et  ma  crainte;  je  lui  ai  donné  la 
pièce  à  lire;  elle  a  pleuré,  et  cela  m'a  rassuré.  Quand 
je  dis  rassuré,  ce  n'est  pas  auprès  du  parterre;  car 
vous  savez  qu'à  présent  votre  ville  est  divisée  en  fac- 
tions. J'ai  contre  moi  le  parti  anglais,  le  parti  juif, 
le  parti  dévot,  la  foule  des  méchants  auteurs,  tous  les 
journalistes;  et  Dieu  sait  quelle  joie  quand  toute  cette 
canaille  se  réunira  pour  siffler  un  vieux  fou  qui,  dans 
sa  quatre-vingt-troisième  année,  abandonne  toutes  ses 
affaires  pour  donner  un  embryon  de  tragédie  au  pu- 
blic? Je  suis  assez  fat  pour  croire  que  le  rôle  de  mon 
impératrice  est  très-honnéte,  très-touchant,  et  même, 
si  on  veut ,  assez  théâtral.  Mais  oii  mon  gros  abbé 
Mignot  a-t-il  péché  que  le  style  est  dans  le  goût  de 
Sémiramis  et  de  Mahomet  ?  ]e  vous  jui-e  qu'il  n'en  est 
rien.  Je  ne  le  crois  pas  rampant,  mais  je  le  crois  beau- 
coup plus  approchant  du  naïf  que  du  subhme  :  c'est 
un  combat  éternel  de  l'amour  et  de  la  vertu.  Le  fond 
de  l'étoffe  est  agréable;  mais  elle  ne  peut  pas  être 
nuancée. 

Je  doute  fort,  après  tout  ce  qui  me  revient  sur  ma- 
demoiselle Sainval,  que  mon  impératrice  soit  digne 
de  ses  talents.  Et  puis  quand  cette  grande  actrice  vou- 
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drait  se  charger  du  rôle;  quand  Le  Raiu  voudrait 
jouer  le  rôle  de  ce  qu'on  appelle,  l'amoureux;  quand 
Brizard  voudrait  jouer  le  père,  qui,  par  parenthèse, 
est  lui  moine  ;  enfin  ,  quand  tous  les  comédiens  seraient 
d'accord,  comment  pourrait-on  s'y  prendre  pour  don- 
ner au  puhlic  cet  ouvrage,  malgré  les  lois  fondamen- 
tales de  la  comédie,  qui  veulent  que  chaque  pièce  passe 
à  son  rang?  Les  comédiens  ont ,  je  crois  ,  encore  qua- 
rante comédies  à  faire  tornhcr  avant  moi.  Il  faudrait 
que  je  vécusse  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  pour  trou- 
ver place. 

Vous  sentez  hien  que  la  personne  qui  m'offre  une 
place  dans  sa  loge  me  fait  quelque  honneur  et  quelque 
plaisir.  Je  ne  suis  point  ingrat;  je  me  sens  même  beau- 
coup d'inclination  pour  cette  personne;  mais  je  vous 
supplie  de  considérer  que  j'ai  perdu  les  yeux ,  les 
oreilles,  les  jambes,  les  dents,  la  langue,  et  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  que  j'aille  me  montrer  parmi  des  jeunes 
gens.  Très-sérieusement,  mon  cher  ange ,  je  n'en  peux 
plus.  Si  je  m'allais  mettre  dans  une  loge  de  la  comé- 
die, on  me  prendrait  pour  un  des  spectres  de  Shakes- 
peare. Ne  dites  point,  je  vous  en  prie,  que  je  n'ai 
que  quatre-vingt-deux  ans;  c'est  une  calomnie  cruelle. 
Quand  il  serait  vrai,  selon  un  maudit  extrait  baptis- 
taire,  que  je  fusse  né  en  1694,  au  mois  de  novembre, 
il  faudrait  toujours  m'accorder  que  je  suis  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  années  Vous  me  direz  que 
quatre-vingt-trois  ne  me  sauveront  pas  plus  que  quatre- 
vingt-deux  de  la  rage  des  barbares  qui  me  persécutent; 

'  M.  de  Voltaire  est  ik'  le  ao  février  1694.  H  vint  au  inonde  si 
faible,  et  l'on  eut  si  peu  d'esp«?rance  de  le  conserver,  qu'on  se  con- 
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cependant  ma  remarque  subsiste  (comme  dit  Dacier). 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  si  j'en  avais  quatre-vingt- 
treize,  je  vous  aimerais  autant  qu'à  trente.  La  lie  de 
mon  vin  vous  appartient  comme  la  mère  goutte,  et 
mon  cœur  est  tout  jeune  quand  je  pense  à  vous. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année ,  mon  cher  ange  ; 
les  années  heureuses  sont  faites  pour  vous. 


LETTRE  MMMMGGCLXXXVL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A  AUTUN. 

A  Ferney,  6  janvier. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ami,  vous  fait  son  com- 
pliment sur  la  compagnie  de  cavalerie.  Tel  oncle,  tel 
neveu. 

La  puissance  démocratique  de  Genève  vient  de  des- 
tituer trois  syndics  d'un  coup  de  filet  :  cela  ne  fait 
nul  bruit.  Il  n'y  aura  point  de  guerre  civile  :  cliacun 
ne  songe  qu'à  mettre  des  rouleaux  de  cinquante  louis 
à  la  loterie  de  Necker. 

Le  sieur  Bérard,  capitaine  de  notre  vaisseau  V Her- 
cule,  et  du  Carnatic ,  que  nous  avions  envoyé  aux 
Indes,  et  qui  était  revenu  à  Lorient,  vient  de  repartir 
avec  notre  argent,  sans  prendre  congé  de  personne, 

tenta  alors  de  l'ondoyer.  Ce  ne  fut  que  neuf  mois  après  qu'il  fut 
baptisé  en  lionne  forme.  Cela  peut  concilier  les  médailles  et  les  es- 
tampes où  l'époque  de  sa  naissance  est  fixée  tantôt  au  20  de  février, 
tantôt  au  20  ou  22  de  novembre  1694. 
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et  prend  le  chemin  du  Bengale, au  lieu  de  nous  payer; 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'envoyer  après  lui  la  justice 
en  pleine  mer,  comme  dans  les  Fourberies  de  Scapin. 
On  dit  que  le  scélérat  comptera  avec  nous  dans  cinq 
ans  au  plus  tard,  et  que  nous  ne  perdrons,  avec  ce 
marin  de  Normandie,  qu'environ  quatre-vingt-dix  pour 
cent.  Dieu  veuille  avoir  l'ame  deLabat,qui  nous  avait 
enjôlés,  et  qui  s'est  tiré  d'affaire  à  nos  dépens  avant 
de  mourir  ! 

M.  Forestier,  médecin ,  demande  une  maison  de  six 
mille  francs;  nous  la  lui  donnerons.  M.  de  Crassy,  de 
son  coté,  en  demande  une  de  douze  mille  pour  ses 
frères.  La  maison  de  madame  d'Hacqueville  est  bâtie, 
grâce  au  beau  temps;  car  nous  jouissons  d'un  prin- 
temps perpétuel  depuis  le  commencement  de  novem- 
bre. Celle  de  ]M.  de  Labordc  aurait  pu  l'ctre,  s'il  avait 
voulu  se  déterminer;  mais  l'argent  manque  pour  toutes 
ces  grandes  entreprises.  Je  commence  à  espérer  que  la 
ville  sera  bâtie  avant  ma  mort.  Tout  cela  pourra  vous 
amuser,  surtout  si  M.  de  Laborde  se  fait  vassal  du  châ- 
teau de  Bijou. 


LETTRE  MMMMCCCLXXXVII. 

A  M.   LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 

A  Fernoy,  9  janvier. 

Vous  étiez  né,  monsieur,  pour  plaire  aux  princes, 
et  pour  servir  l'état.  Vous  remplirez  votre  vocation. 
Nous  autres  habitants  des  cavernes  du  mont  Jura, 
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nous  partageons  les  obligations  que  vous  avez  à  ce 
prince  si  vertueux  et  si  aimable,  auprès  de  qui  Vous 
avez  le  bonheur  de  vivre  ^.  Voilà  toute  votre  famille 
un  peu  dispersée:  monsieur  votre  père  au  fond  du 
Languedoc ,  monsieur  votre  oncle  à  Autun ,  et  vous 
dans  les  palais  enchantés  de  Sceaux  et  d'Anet.  Jouissez 
de  votre  heureux  sort,  que  vous  méritez, et  agréez  les 
sincères  assurances  de  tous  les  sentiments  que  ma- 
dame Denis  et  moi  nous  conserverons  toujours  pour 
vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCCCLXXXVIII. 

A  M.   DE  MIRBECK, 

AVOCAT  AUX   CONSEILS  ET   SECRÉTAIHE  DU  ROI. 

A  Ferney ,  9  janvier. 

Monsieur,  je  ne  puis  trop  vous  remercier  du  mé- 
moire que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoycr  ^  :  il 
me  paraît  excellent  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  I^e 
commencement  est  plein  d'une  éloquence  touchante, 
et  la  fin  paraît  d'une  raison  convaincante;  mais  vos 
clients  ont  à  combattre  un  ennemi  bien  plus  fort  que 
la  raison  et  l'éloquence,  c'est  l'intérêt;  et,  ce  qu'il  y  a 

'  M.  le  duc  de  Pentliièvre. 

^  Pour  les  habitants  du  mont  Jura,  contre  les  chanoines  de  Saint- 
Claude. 

xiv.  24 
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de  pis,  c'est  que  cet  intérêt  est  mal  entendu.  Il  est  cer- 
tain-que  les  moines,  chanoines  de  Saint-Claude,  pour- 
raient gagner  bien  davantage  avec  de  bons  fermiers 
qu'avec  des  esclaves:  mais  ni  les  moines,  ni  les  sei- 
gneurs séculiers  qui  les  imitent,  ni  les  juges  qui  ont 
tous  des  mainmortables,  ne  veulent  renoncer  à  leur 
tyrannie.  Les  uns  la  croient  de  droit  divin;  les  autres, 
de  droit  naturel.  Je  ne  verrai  point  la  fin  de  ce  procès; 
je  vais  incessamment  dans  un  pays  où  on  ne  trouve  ni 
esclaves  ni  tyrans. 

J'ai  l'honneur  d'être, avec  l'estime  respectueuse  que 
je  vous  dois ,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCLXXXIX. 

.A   s.    A.    S.   MONSEIGNEUR   LE   PRINCE  DE    CONDÉ. 

A  Ferney,  17  janTier. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  sérénissime  daigne 
agréer  mes  remerciements ,  comme  elle  a  bien  voulu 
favoriser  mes  prières.  Quelque  petit  que  soit  le  pays 
de  Gex ,  il  devient  considérable ,  puisqu'il  est  dans  votre 
province  et  sous  votre  protection.  Il  n'attend  que  de 
vos  bontés,  monseigneur,  la  continuation  de  son  exi- 
stence. Je  n'ai  d'autre  intérêt,  dans  cette  affaire,  que 
celui  d'avoir  dépensé  six  cent  mille  francs  à  fournir 
au  roi  de  nouveaux  sujets  et  des  colons  industrieux. 
C'est  auprès  de  monsieur  l'intendant  de  Bourgogne 
que  j'ose  demander  principalement  la  faveur  de  votre 
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altesse  sérénissime.  S'il  ne  considère  que  les  droits  du 
lise  et  les  usages  établis  dans  le  royaume,  la  colonie 
est  perdue,  parce  qu'elle  est  composée  d'étrangers  en 
faveur  de  qui  on  a  dérogé,  depuis  1770,  aux  droits 
du  fisc  et  aux  règlements  ordinaires.  On  leur  fcsait  la 
grâce  de  ne  les  point  inquiéter;  ils  étaient  oubliés,  et 
ils  demandent  uniquement  à  l'être  encore,  jusqu'à  ce 
que  le  gouvernement  ait  pris  un  parti  sur  cet  établis- 
sement. 

Il  serait  dur  de  voir,  dans  un  désert,  un  cbétif  ha- 
meau changé  en  une  ville  florissante,  détruit  tout  à 
coup  par  des  commis  du  marc  d'or,  de  la  marque  des 
fers  et  de  la  marque  des  cuirs.  La  plupart  de  nos  ou- 
vriers étant  des  Allemands  qui  n'entendaient  point  le 
français,  sont  partis  dans  la  seule  crainte  d'être  ran- 
çonnés; les  autres  nous  abandonnent  tous  les  jours;  et 
de  douze  cents  pères  de  famille  utiles  que  j'avais  ras- 
semblés, il  ne  m'en  reste  pas  à  présent  la  moitié. 

La  seule  grâce  que  je  demande  aujourd'hui  à  M.  l'in- 
tendant de  votre  province  est  qu'il  veuille  bien  empê- 
cher, jusqu'à  nouvel  ordre,  que  les  commis  ne  vien- 
nent, par  des  saisies,  dissiper  ce  qui  reste  d'artistes 
rassemblés  de  si  loin  et  à  si  grands  frais.  Je  prendrais 
ensuite  toutes  les  mesures  que  M.  l'intendant  me  pres- 
crirait, pour  conserver  ce  qui  reste  de  cette  malheu- 
reuse colonie.  Si  votre  altesse  sérénissime  daignait  lui 
envoyer  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire, 
votre  recommandation  servirait  du  moins  à  retarder 
quelque  temps  notre  ruine  entière  ;  et  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  je  mourrais  avec  moins  de  douleur, 
étant  consolé  par  vos  bontés. 

24. 
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Je  suis  avec  un  profond  respect,  et  une  reconnais- 
sance infinie,  monseigneur,  de  votre  altesse  sérénis- 
sime ,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCXC. 

A  M.  DUTERTRE, 

yOTAIUE   A   PARIS. 

1 8  janvier. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur  de  m'avoir  mis 
au  fait  de  toutes  mes  misères.  Vous  êtes  un  bon  mé- 
decin qui  non- seulement  connaît  les  maladies,  mais 
qui  les  guérit. 

Je  ne  profiterai  plus  de  la  bonté  qu'avait  M.  de  La- 
borde  de  me  faire  toucher  mille  écus  par  mois,  pour 
la  dépense  de  ma  maison.  Je  vivrai  comme  je  pourrai. 
Vous  n'aurez  rien  à  rembourser  par  cette  économie; 
et,  s'il  faut  en  user  de  même  pour  le  mois  de  mars,  je 
me  priverai  encore  du  nécessaire.  Peut-être  que,  dans 
cet  intervalle,  nous  pourrons  fléchir  nos  illustres  et 
injustes  débiteurs,  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal 
de  Richelieu. 

M.  d'x\illi  m'a  fait  signer  avec  M.  le  duc  de  Bouillon 
un  acte  qui  doit  être  entre  vos  mains,  par  lequel  je 
devais  être  payé  sur  son  gouvernement  d'Auvergne. 
Je  croyais  la  chose  en  règle.  Ma  créance  était  origi- 
nairement homologuée  à  la  chambre  des  comptes,  et 
ne  devait  pas  péricliter;  mais  il  me  paraît  ([ue  M.  le 
duc  de  Bouillon  ne  peut  trouver  mauvais  que  je  mo 
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joigne  aux  autres  créanciers  qui  ont  fait  valoir  leurs 
droits  judiciairement.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'en 
charger  le  fondé  de  procuration  que  vous  employez 
dans  ces  affaires. 

J'espère  que  vos  bons  offices  pourront  à  la  fin  me 
tirer  de  l'embarras  où  je  suis  avec  la  succession  de 
M.  de  Laleu.  Il  est  clair  que,  si  j'étais  payé  de  M.  le 
duc  de  Bouillon,  je  ne  devrais  plus  rien  à  personne 
dans  Paris. 

J'avais  fondé  une  colonie  assez  florissante;  mais  les 
malheurs  qui  me  sont  arrivés  coup  sur  coup  précipitent 
la  destruction  de  cet  établissement.  J'ai  des  sommes  im- 
menses à  payer  au  mois  de  juin  ;  et  des  princes  souve- 
rains qui  me  doivent  beaucoup  d'argent  me  laissent 
sans  secours;  de  façon  qu'avec  un  revenu  considérable 
je  suis  à  la  veille  de  manquer,  et  menacé  de  mourir 
chargé  de  dettes. 

Je  vois  que  le  peu  qui  me  reste  à  Paris  ne  pourra 
suffire,  cette  année  1777,  à  m'acquitter  de  ce  que  je 
dois  à  Ferney  pour  les  maisons  que  j'ai  fait  bâtir.  Il 
ftiudra  donc  que  mes  neveux  attendent,  comme  moi, 
le  débrouillement  de  mes  affaires,  et  qu'ils  ne  soient 
payés  qu'à  la  fin  de  1778  de  la  petite  pension  qu'ils  ont 
bien  voulu  accepter.  Ils  recevront  alors  deux  années  ; 
et ,  si  je  meurs  dans  l'intervalle ,  ils  trouveront  dans  ma 
succession  de  quoi  se  dédommager. 

A  l'égard  de  M.  Marchand,  s'il  ne  paie  pas  les  deux 
mille  francs  par  mois  qu'il  a  promis  sur  sa  parole 
d'honneur,  il  faudra  saisir  aux  fermes  générales,  sans 
difficulté,  et  ne  donner  son  désistement  que  quand  il 
aura  payé  tout  ce  qu'il  doit. 
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Je  crois  avoir  répondu ,  monsieur ,  à  tous  les  articles 
de  votre  lettre  ;  mais  je  ne  vous  ai  pas  assez  remercié 
du  bon  office  que  vous  me  rendez ,  en  me  fesant  con- 
naître mes  affaires.  Je  ne  puis  y  remédier  qu'en  pres- 
sant mes  débiteurs. 

Je  vous  réitère  mes  sensibles  remerciements,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCXCI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  ao  janvier. 

J'ai  recours  à  vous,  monseigneur;  après  soixante 
ans  de  bontés,  vous  ne  m'abandonnerez  certainement 
pas.  Je  suis  ruiné,  et  ce  n'est  pas  ma  faute.  J'ai  entre- 
pris, depuis  cinq  ou  six  ans,  de  bâtir  une  ville,  et  d'y 
établir  plus  d'une  manufacture  utile  à  l'état.  J'avais 
été  protégé  sous  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Cboiseul. 
Je  n'ai  pas  aujourd'hui  le  même  avantage.  Il  ne  me 
reste  que  la  satisfaction  d'avoir  tout  fait  à  mes  dépens, 
sans  avoir  le  moindre  intérêt  dans  l'entreprise;  mais 
je  ne  veux  point  mourir  banqueroutier  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans.  Vous  me  devez  plus  de  dix-sept 
mille  francs  d'arrérages.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
m'en  faire  payer  neuf  mille  pour  apaiser  des  créanciers 
auxquels  il  faut  du  pain.  Toutes  les  autres  ressoiu'ces 
m'ont  manqué  tout  à  coup.  Je  vous  conjure  de  ne  me 
pas  rebuter  dans  la  détresse  extrême  où  je  me  trouve. 
Pardonnez  à  une  importunité  qui  coule  assez  à  mon 
cœur. 
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LETTRE  MMMMCCCXCII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney ,  i  ^^  février . 

Il  est  bien  juste,  monsieur,  que  ma  colonie  et  moi 
nous  vous  présentions  nos  remerciements.  Nous  vous 
devons  la  protection  de  monseigneur  le  prince  de 
Condé,  et  la  lettre  de  M.  le  contrôleur-général,  qui  a 
dissipé  les  craintes  de  tous  les  artistes.  Je  ne  dois  plus 
à  présent  implorer  le  secours  des  grands  Condé  que 
contre  les  Anglais. 

J'espère  qu'on  ne  souffrira  pas  au  palais  Bourbon 
que  Gilles  Shakespeare  l'emporte  sur  le  grand  Cor- 
neille. On  dit  que  vous  allez  décider  incessamment 
entre  Lulli,  Piccini,  Gluck  et  Grétry  :  ce  sera  là  une 
très -jolie  guerre.  Je  m'intéresse  de  loin  à  tous  vos 
plaisirs.  Ne  me  prenez  plus  mon  titre  de  vieux  malade, 
et  conservez-moi  vos  bontés. 


LETTRE  MMMMCCCXCin. 

A  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

i^*"  février. 

Monseigneur,  l'autre  grand  Condé  n'aurait  peut- 
être  jamais  daigné  entrer  avec  tant  de  bonté  dans  les 
intérêts  de  ses  vassaux.  Je  me  mets  avec  eux  aux  pieds 
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de  votre  altesse  serénisslme.  La  lettre  dont  elle  m'ho- 
nore, et  la  réponse  de  M.  le  contrôleur- général,  suffi- 
ront pour  faire  fleurir  la  colonie.  Elle  était  bien  digne 
d'être  protégée  par  vos  bontés;  car  elle  a  été  fondée  à 
coups  de  fusil.  Ce  fut  d'abord  en  1770  qu'une  partie 
des  habitants  de  Genève,  chassée  par  l'autre  dans  un 
combat  sanglant ,  vint  se  réfugier  dans  votre  province. 
Il  suffira  qu'on  sache  qu'elle  a  trouvé  en  vous  un  pro- 
tecteur, pour  qu'elle  soit  ménagée  par  tous  les  prépo- 
sés aux  recettes  du  roi. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  etc. 


LETTRE  MMMMCCCXCIV. 

A    M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

4  février. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  27  de  janvier  me 
prouve  que  votre  providence  bienfesante  a  toujours 
les  veux  ouverts  sur  mes  misères.  Je  n'ai  point  reçu 
de  vers  de  M.  Sélis  dont  vous  me  jDarlez,  ni  de  lettre 
de  M.  l'abbé  Pezzana  ,  ni  d'estampe  de  la  part  du  gra- 
veur Ilenriquez.  J'ai  reçu  seulement,  par  un  libraire 
de  Genève,  la  nouvelle  édition  de  l'Arioste y  et  j'en  ai 
remercié  M.  l'abbé  Pezzana,  par  une  lettre  adressée  à 
l'hôtel  garni  nommé  flic  cV Amour ^  où  il  demeurait  il 
y  a  plusieurs  mois,  lorsqu'il  m'écrivit. 

Vous  croyez,  vous  et  M.  de  ïhibouville,  que  je  ne 
vous  ai  invités  qu'à  un  petit  souper  de  trois  services j 
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il  faut  cjue  je  vous  avoue  que  j'en  prépare  un  autre 
de  cinq.  Le  rôti  est  déjà  à  la  broche,  mais  le  menu 
m'embarrasse.  Je  crains  bien  de  n'être  qu'un  vieux 
cuisinier  dont  le  goût  est  absolument  dépravé.  Vous 
êtes  le  plus  indulgent  des  convives;  mais  il  y  a  tant  de 
gens  qui  s'empressent  à  vous  donner  à  souper ,  j'ai 
tant  de  rivaux  qui  me  traiteront  de  gargotier,  que  je 
tremble  de  vous  donner  mes  deux  repas.  Te  vois  évi- 
demment qu'il  faut  remettre  cette  partie  à  une  saison 
plus  fovorable.  Il  suffirait  qu'il  y  eût  un  ragoût  man- 
qué pour  que  tout  le  monde,  jusqu'aux  valets  de  l'au- 
berge, me  traitât  de  vieil  empoisonneur.  Il  viendra 
peut-être  un  temps  ou  l'on  aura  plus  d'indulgence.  Il 
faut  d'ailleurs  que  je  présente  quelques  rafraîchisse- 
ments à  six  juifs  et  à  leur  aumônier,  M.  l'abbé  Gué- 
née,  qui  me  paraissent  un  peu  échauffés,  et  qui  tirent 
la  langue  d'un  pied  de  long. 

Il  résulte  de  tout  cela,  mon  cher  ange,  que  je  ne 
pourrai  vous  rien  envoyer  qu'au  mois  de  mars.  Vous 
me  pardonnerez  sans  doute  ,  quand  vous  saurez  le 
triste  état  où  je  suis.  Ma  colonie  me  prend  presque 
tout  mon  temps.  Des  débiteurs  très-grands  seigneurs  , 
comme  MM.  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Richelieu ,  et 
M.  le  duc  de  Virtemberg,  m'ont  manqué  tous  à  la 
fois,  et  me  laissent  dans  l'impossibilité  de  continuer 
ma  fondation.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  un  fermier-général 
qui  ne  me  laisse  sans  secours.  Ils  disent  tous  que  j'ai 
vécu  trop  long-temps  pour  être  payé;  ils  me  regardent 
comme  un  homme  mort;  et  ce  qui  me  paraît  très-des- 
agréable,  c'est  qu'ils  auront  bientôt  raison.  Or  jugez 
gi,  dans  dg  telles  circonstances ,  je  puis  hasarder  dg 
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VOUS  donner  à  souper,  surtout  quand  je  suis  presque 
sûr  de  vous  faire  une  chère  détestable. 

Vous  me  parlez  de  madame  du  Deffand  ;  vous  sen- 
tez bien  que  la  multitude  énorme  des  fardeaux  dont 
j'ai  chargé  ma  faiblesse,  et  des  embarras  dont  je  suis 
environné,  ne  me  permet  guère  d'agacer  les  jeunes 
dames  de  Paris  :  sufjîcit  diei  malacia  sua.  Songez  que 
j'ai  presque  autant  de  maladies  que  d'années,  et  pres- 
que autant  de  chagrins  et  d'occupations  inquiétantes 
que  de  maladies.  Ayez  donc  un  peu  pitié  de  moi,  mon 
très-cher  ange;  portez- vous  bien,  réjouissez-vous,  et 
aimez-moi  :  vous  ferez  toujours  ma  consolation. 


LETTRE  MMMMCCXCV. 

A  M.  DE  POMARET. 

A  Ferney ,  7  février. 

Le  vieillard  qui  va  bientôt  finir  sa  carrière,  mon- 
sieur, a  encore  assez  de  vie  pour  être  très-touché  de 
votre  souvenir,  ainsi  que  de  votre  mérite  et  de  tous 
vos  sentiments.  Mon  état  ne  m'ayant  pas  permis,  de- 
puis quelque  temps,  de  cultiver  le  peu  d'amis  qui  me 
restaient  à  Paris,  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  s'y  passe. 
Je  vois  seulement  que  le  nombre  des  hommes  d'état 
éclairés  et  tolérants  augmente  tous  les  jours ,  qu'on 
adoucit  partout  dans  le  commerce  de  la  vie  des  lois 
trop  sévères,  qu'on  souffre  ou  qu'on  autorise  les  ma- 
riages entre  les  personnes  de  l'ancienne  secte  et  de  la 
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nouvelle.  Je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  progrès  de  la 
raison ,  et  j'en  remercie  le  Dieu  de  toutes  les  sectes  et 
de  tous  les  êtres. 


LETTRE  MMMMCGCXCVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LAMBERT, 

AUTEUR  DU  MÉMORIAL  d'uN  MONDAIN. 

7  février. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans, 
qui  sera  bientôt  délivré  des  souffrances  de  toute  es- 
pèce ,  auxquelles  il  faut  se  soumettre  dans  cette  vie , 
et  qui  conserve  encore  un  peu  de  goût  pour  tout  ce 
qui  peut  éclairer  l'esprit  et  lui  plaire,  est  très-consolé 
par  l'honneur  que  vous  lui  avez  fait  en  lui  envoyant 
vos  amusantes  observations. 

Mon  état  très-douloureux  ne  me  permet  pas  de  vous 
remercier  avec  la  même  gaieté  que  vous  écrivez  ;  si 
les  maladies  qui  me  persécutent  me  donnaient  un  peu 
de  relâche,  j'aurais  la  consolation  dem'entretenir  avec 
un  très-aimable  mondain  de  tous  les  personnages  que 
j'ai  connus,  et  dont  il  parle  si  judicieusement  dans  son 
livre.  La  colonie  du  vieux  malade  de  Ferney  est  aussi 
malade  que  lui;  il  faudrait  un  homme  tel  que  vous 
pour  lui  rendre  la  vie. 

Pendent  opéra  interrupta  minœque 
Muroruin  tenues,  rcquataque  mœnia  fîmo. 

Le  fondateur,  entouré  de  ruines  et  de  maux,  vous 
présente,  monsieur,  ses  très-humbles  respects. 
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LETTRE   MMMMCCCXC VII, 

A  M.  HENRIQUEZ, 


GRAVEUR. 


A  Ferney,  7  février. 

Vous  avez,  monsieur,  parmi  vos  chefs-d'œuvre  de 
gravure,  envoyé  à  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois 
ans,  très -malade,  son  portrait,  qui  n'était  pas  digne 
de  vos  grands  talents.  Les  trois  autres  estampes  ^  dont 
vous  l'avez  gratifié  méritaient  un  burin  tel  que  le  vôtre. 
Je  suis  honteux  de  me  trouver  dans  une  si  bonne  com- 
pagnie; mais  je  n'en  suis  que  plus  reconnaissant.  L'é- 
tat de  ma  santé  m'approche  du  terme  où  il  ne  restera 
plus  de  moi  que  votre  estampe.  Pardonnez  aux  mala- 
dies qui  m'accablent,  si  l'expression  de  mes  remercie- 
ments est  si  courte  et  si  faible. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

C'étaient  les  portraits  de  MM.  de  Montesquieu ,  d'Alembert  et 
Diderot. 
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LETTRE  MMMMGCGXCVIII. 

A  M.  DE  MIRBECK'. 

10  février. 

Vous  défendez ,  monsieur ,  toutes  les  causes  aux- 
quelles je  m'intéresse.  Je  me  joins  à  tous  ceux  qui  achè- 
tent, vendent  et  mettent  en  œuvre  des  cuirs.  J'ai  éta- 
bli des  tanneries  dans  ma  petite  colonie,  au  bout  du 
royaume,  dans  un  coin  de  terre  réputé  étranger  par 
un  édit  du  roi;  et  l'on  nous  y  persécute,  on  nous  y 
ruine,  comme  si  nous  étions  Français.  Ni  les  Grandes- 
Alpes  ni  le  mont  Jura  ne  peuvent  nous  servir  de  bar- 
rière. Les  commis  sont  comme  les  vautours  de  nos 
montagnes  :  ils  volent  au-dessus  des  rochers  et  des  pré- 
cipices, pour  venir  manger  nos  volailles. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement  du  soin  que  vous 
prenez  de  leur  rogner  le  bec  et  les  ongles.  Les  malheu- 
reux habitants  dont  je  suis  entouré  n'ont  la  permis- 
sion de  vivre  qu'à  de  bien  tristes  conditions.  Je  vois  à 
ma  droite  douze  mille  pères  de  famille,  esclaves  de 
vingt  prêtres;  et  à  ma  gauche,  une  foule  d'artistes  écra- 
sés par  des  commis.  Puisse  votre  éloquence  et  votre 
raison  supérieure  briser  tant  d'odieuses  chaînes! 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  compliments  et  la 
reconnaissance  d'un  vieillard  qui  cessera  bientôt  d'être 
témoin  des  injustices  de  ce  monde. 

Sur  un  mémoire  qu'il  avait  composé  pour  la  liberté  du  com- 
merce des  cuirs  et  contre  les  tyrannies  qui  le  ruinent. 
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LETTRE  MMMMCCCXCIX. 

A  M.  CHRISTIN. 

lo  février. 

Mon  cher  ami,  je  cloute  fort  que  M.  Turgot  ait  dit  : 
Une  connail  pas  ses  forces.  Cet  homme  sage  sait  trop 
bien  quelle  est  ma  faiblesse  :  il  n'a  que  trop  éprouvé 
que  la  plus  grande  réputation  est  écrasée  par  le  pou- 
voir. M.  le  prince  de  Montbarey  rapportera  l'affaire 
au  conseil.  Vous  savez  comme  il  pense;  et  vous  n'igno- 
rez pas  que  le  conseil  a  proscrit  toutes  ces  pièces  ex- 
trajudiciaires  dont  le  public  était  inondé.  J'ai  été  cruel- 
lement désigné  dans  le  factum  de  votre  adverse  partie, 
et  je  sais  qu'on  a  proposé  de  décréter  l'auteur  du  Curé. 
M.  le  prince  de  IMontbarey  ne  pardonnera  pas  à  un 
homme  qui,  sans  être  autorisé,  se  déclarera  impru- 
demment contre  lui.  Je  crois  qu'il  ne  faut  point  sortir 
du  port  dans  un  temps  d'orage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec  autant 
d'amitié  que  de  tristesse. 


LETTRE  MMMMCD. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

i5  février. 

Oui ,  oui ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  car  vous 
m'avez  gagné  le  cœur,  et  je  suis  toujours  amoureux 
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de  madame  Suard  votre  sœur  (si  je  suis  en  vie ,  s'en- 
tend, car  je  ne  réponds  de  rien).  Tant  qu'il  me  restera 
un  peu  de  force  et  un  peu  d'huile,  je  suis  à  votre  service.  ' 
Il  me  paraît  que  le  journal  de  M.  de  La  Harpe  re- 
prend beaucoup  de  faveur  auprès  des  hoimêtes  gens 
et  de  ceux  qui  ont  du  goût.  Ils  dirigent,  à  la  longue, 
le  jugement  des  autres;  et,  en  tout  genre,  la  Phèdre 
de  Racine  anéantit  la  Phèdre  àc,  Pradon.  Si  votre  débit 
n'est  pas  aussi  considérable  qu'il  devrait  l'être,  n'im- 
putez point  ce  désagrément  passager  au  prétendu  mé- 
contentement du  public,  fâché  de  voir  M.  de  La  Harpe 
succéder  à  son  ennemi  ^.  Le  public  se  soucie  peu  des 
querelles  des  gens  de  lettres;  on  se  borne  à  s'en  amu- 
ser et  à  en  rire  pour  son  argent.  La  véritable  raison 
qui  fait  que  vous  vendez  moins  votre  très-bon  journal, 
c'est  que  vous  avez  quarante  ou  cinquante  concur- 
rents. S'il  n'y  avait  qu'un  pâtissier  dans  Paris,  il  ferait 
une  fortune  immense  :  quand  il  y  en  a  mille,  les  pro- 
fits se  partagent. 

Je  n'ai  point  reçu  le  Tristram  Shandj  en  français , 
ni  le  livre  de  l'Homme  dont  vous  me  parlez.  On  est  en 
état  de  travailler  aux  extraits  dont  M.  de  La  Harpe  ne 
voudra  pas  se  charger.  Tout  ce  qu'on  demande,  c'est 
d'être  entièrement  ignoré,  et  que  M.  de  la  Harpe  soit 
content  de  ce  travail  qui  n'est  entrepris  que  pour  le 
soulager,  parce  qu'on  sait  bien  qu'il  a  d'autres  occu- 
pations. On  le  prie  de  vouloir  bien  se  donner  la  peine 
de  corriger  tout  ce  qui  ne  paraîtra  pas  convenable. 
Deux  traits  de  plume  peuvent  adoucir  l'article  où  l'on 
donne  la  préférence  à  la  Félicité  publique  sur  \ Esprit 

'  M.  Linguet. 
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des  Lois  ^  quoiqu'on  soit  persuadé  que  le  fameux  ou- 
vrage de  Montesquieu  n'est  que  de  Vesprit  sur  les  lois, 
comme  l'a  très-bien  dit  madame  du  Deffand. 


LETTRE   MMMMCDI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 6  février. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  ange;  mais  je  vous 
jure,  encore  une  fois,  que  je  n'ai  point  entendu  parler 
de  M.  Sélis.  J'ai  îint  la  revue  de  tous  mes  papiers  ; 
je  n'ai  trouve  ni  vers  ni  prose  de  sa  part.  Quant  à 
M.  l'abbé  Pezzana  ,  c'est  moi  qui  lui  ai  écrit,  encore 
une  fois ,  à  l'Ile  d'Amour.  Je  ne  savais  pas  qu'il  y  eût 
une  aussi  jolie  auberge  dans  Paris. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  mon  grand  âge,  mes  ma- 
ladies, les  chagrins  dont  on  m'accable,  et  les  travaux 
qui  me  consolent,  nj'empêcbcnt  de  répondre  à  de  fa- 
tigantes lettres  d'inconnus;  mais  ce  n'est  point  ici  le 
cas  de  M.  Sélis  et  de  M.  Pezzana. 

S'il  y  a  quelqu'un  à  qui  on  puisse  reprocher  de  ne 
point  écrire,  c'est  madame  Papillon  -  philosophe.  Je 
comptais  sur  elle,  je  me  flattais  de  l'honneur  de  son 
amitié;  j'imaginais  même  qu'elle  pourrait  dire  un  mot 
à  M.  de  Richelieu,  et  employer  son  éloquence  auprès 
du  ministère  pour  ma  petite  colonie.  Je  n'ai  eu  d'elle 
aucune  nouvelle,  et  je  n'ai  personne  dont  je  puisse 
in)plorer  le  secours.  Paris  est  devenu  pour  moi  une 
ville  aussi  éli-angère  que  Pékin.  Il  est  vrai  qu'on  écrit 
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également  contre  moi  dans  ces  deux  villes.  Les  jé- 
suites missionnaires ,  qui  sont  encore  à  la  Chine ,  et 
qui  prennent  hardiment  le  nom  de  jésuites ,  dans  ce 
seul  endroit  du  monde,  me  tympanisent  un  peu  dans 
leurs  Lettres  édifiantes ,  et  j'ai  toujours  à  conihattre, 
dans  Paris ,  l'illustre  famille  des  Fréron ,  celle  des 
Clément  et  celle  des  dévots.  Les  anciens  ennemis  de 
M.  de  Richelieu ,  assez  mal  instruits  pour  me  croire 
son  favori,  me  punissent  des  bontés  qu'ils  lui  suppo- 
sent pour  moi. 

Mon  cher  ange,  j'ai  cru  trouver  le  repos  dans  la  so- 
litude :  il  n'est  nulle  part  pour  les  hommes  qui  ont  eu 
le  malheur  de  se  consacrer  au  public,  en  quelque  genre 
que  ce  puisse  être.  11  n'y  a  qu'un  moyen  pour  obtenir 
la  paix  de  l'ame,  c'est  de  mourir.  Il  est  bien  triste, 
mon  cher  ange,  de  finir  sa  vie  loin  de  vous.  Yotre 
amitié  me  soutient  un  peu  dans  mes  derniers  jours  ; 
j'abandonnerai  sans  regret  tout  le  reste.  J'oublierai 
surtout  les  plates  et  ridicules  misères  dont  toute  la 
littérature  est  infectée  aujourd'hui.  Adieu,  mon  cher 
ange,  mon  consolateur. 


LETTRE  MMMMCDII. 

A  M.***. 

A  Ferney,  2  5  février. 

Quoique  je  sois  bien  vieux  et  bien  malade,  mon- 
sieur, je  n'ai  pas  absolument  perdu  la  mémoire.  Je  me 
souviens  qu'il  y  a  environ  quinze  ans  M.  Thiriot  m'en- 

XIV.  25 
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voya  une  brochure  intitulée,  Anecdotes  sur  Frêron. 
Il  me  manda  que  plusieurs  personnes  l'attribuaient  à 
M.  de  La  Harpe.  Il  se  peut  qu'avant  de  l'avoir  exa- 
miné,  j'aie  cru  et  j'aie  mandé  que  cet  ouvrage  était 
très-véridique ,  et  qu'il  était  de  l'auteur  à  qui  on  l'at- 
tribuait. Mais  je  reconnus  bientôt  que  cet  ouvrage  ne 
pouvait  être  ni  de  M.  de  La  Harpe  ni  d'aucun  homme 
de  lettres.  Il  n'y  est  principalement  question  que  de 
marchés  avec  des  colporteurs  et  des  libraires,  de  que- 
relles et  de  procès  sur  les  objets  les  plus  bas.  Le  style 
est  digne  du  sujet  qu'il  traite. 

M.  l'abbé  de  Laporte,  dont  il  était  fort  question  dans 
cet  ouvrage, et  M.  de  Marmontel,  dont  il  est  aussi  parlé, 
peuvent  être  consultés  sur  la  vérité  des  faits  énoncés 
dans  la  brochure.  Il  y  était  dit  que  le  libraire  Lambert 
avait  un  mémoire  manuscrit  concernant  tout  ce  qu'on 
reprochait  alors  à  Fréron. 

Voilà,  je  crois,  tous  les  éclaircissements  que  je  puis 
vous  donner.  Si  jamais  je  retrouve  un  exemplaire  de 
cette  brochure ,  vous  verrez  si  elle  est  véridique  ou 
non;  mais  vous  verrez  bien  plus  évidemment  qu'elle 
n'est  pas  d'un  homme  de  lettres.  Je  me  souviens  qu'il 
était  parlé,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  d'un  procès  pour  des 
paires  de  souliers.  Toutes  ces  pauvretés-là  ne  passent 
pas  la  cheville  du  pied. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 
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LETTRE  MMMMCDIII. 

A  M.  BAILLY. 

A  Ferney,  27  février. 

Tradidit  mundum  disputationi  corum. 

Je  ne  dispute  point  contre  vous,  je  ne  cherche  qu'à 
m'instruirc.  Je  suis  un  vieil  aveugle  qui  vous  demande 
le  chemin.  Personne  n'est  plus  capable  que  vous  de 
rectifier  mes  idées  sur  les  brachmanes. 

Je  suis  étonné  qu'aucun  de  nos  Français  n'ait  eu  la 
curiosité  d'apprendre  à  Bénarès  l'ancienne  langue  sa- 
crée, comme  ont  fait  M.  Hohvell  et  M.  Dow. 

1°  Le  livre  du  Shasta,  écrit  il  y  a  près  de  cinq  mille 
ans,  n'est-il  pas  assez  sublime  pour  nous  laisser  croire 
que  les  auteurs  avaient  du  génie  et  de  la  science? 

2°  Est -il  bien  vrai  que  les  brames  d'aujourd'hui 
n'ont  ni  science  ni  génie? 

3°  S'ils  ont  dégénéré  sous  la  tyrannie  des  descen- 
dants de  Tamerlan ,  n'est-ce  pas  l'effet  naturel  de  ce 
que  nous  voyons  dans  Rome  et  dans  la  Grèce  ? 

4"  Zoroastre  et  Pythagore  auraient-ils  fait  un  voyage 
si  long  pour  aller  les  consulter,  s'ils  n'avaient  pas  eu 
la  réputation  d'être  les  plus  éclairés  des  hommes  ? 

5°  Leurs  trois  vice -dieux  ou  sous-dieux.  Brama, 
Wistnou  et  Routren,  le  formateur,  le  restaurateur, 
l'exterminateur,  ne  sont-ils  pas  l'origine  des  trois  Par- 
ques, Clôt  ho  colum  retinet,  Lachesis-  net,  Atropos 

23. 
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occat.  La  guerre  de  jNIoïsazor  et  des  anges  rebelles 
contre  l'Éternel  n'est-elle  pas  cvldemmeut  le  modèle 
de  la  guerre  de  Briarée  et  des  autres  géants  contre 
Jupiter? 

60  N'est- il  donc  pas  à  croire  que  ces  inventeurs 
avaient  inventé  aussi  l'astronomie  dans  leur  beau 
climat,  puisqu'ils  avaient  bien  plus  besoin  de  cette 
astronomie  pour  régler  leurs  travaux  et  leurs  fêtes 
qu'ils  n'avaient  besoin  de  fables  pour  gouverner  les 
hommes  ? 

"j^  Si  c'était  une  nation  étrangère  qui  eût  enseigné 
l'Inde,  ne  resterait-il  pas  à  Bénarès  quelques  traces  de 
cet  ancien  événement?  M3I.  Hohvell  et  Doav  n'en  ont 
point  parlé. 

8°  Je  conçois  qu'il  est  possible  qu'un  ancien  peuple 
ait  instruit  les  Indiens  ;  mais  n'est-il  pas  permis  d'en 
douter,  quand  on  n'a  nulle  nouvelle  de  cet  ancien 
peuple  ? 

9°  Voilà,  monsieur,  à  peu  près  le  précis  des  doutes 
que  j'ai  eus  sur  la  philosophie  des  brachmanes,  et  que 
j'ai  soumis  à  votre  décision.  Je  vous  avoue  que  je  n'a- 
vais jamais  lu  le  Sjstenie  de  ]M.  de  ÎNIairau ,  sur  la  cha- 
leur interne  de  la  terre ,  comparée  avec  celle  que  pro- 
duit le  soleil  en  été.  J'étais  seulement  très -persuadé 
qu'il  y  a  partout  du  feu.  Igiiis  ubique  latet y  naturam 
amplectitur  omn  cm . 

Les  artichauts  et  les  asperges  que  nous  avons  man- 
gés cette  année,  au  mois  de  janvier,  au  milieu  des 
glaces  et  des  neiges,  et  qui  ont  été  produits  sans  qu'un 
seul  rayon  du  soleil  s'en  soit  mêlé,  et  sans  aucun  feu 
artificiel ,  me  prouvaient  assez  que  la  terre  possède 
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une  chaleur  Intrinsèque  très-forte.  Ce  que  vous  en  dites 
dans  votre  neuvième  lettre  m'a  beaucoup  plus  instruit 
que  mon  potager. 

Vos  deux  livres,  monsieur,  sont  deux  trésors  delà 
plus  profonde  érudition  et  des  conjectures  les  plus 
ingénieuses  ornées  d'un  style  véritablement  éloquent, 
qui  est  toujours  convenable  au  sujet. 

Je  vous  remercie  surtout  de  votre  dernier  volume. 
On  me  croira  digne  de  vous  avoir  eu  pour  maître, 
puisque  c'est  à  moi  que  vous  adressez  des  lettres  où 
tout  le  monde  peut  s'instruire. 

Agréez  la  reconnaissance  et  la  respectueuse  estime 
de  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

I^e  vieux  malade  de  F erney,  puer  centiim  annorum^ 


LETTRE  MMMMCDIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3  mars. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  19  de  fé- 
vrier; je  suis  toujours  étonné  d'écrire  en  1777.  Vous 
rafraîchissez  mes  faibles  sens ,  en  me  disant  que  mon 
neveu  d'Ornoi  ou  Dampierre  ne  s'est  pas  mal  con- 
duit. Je  vous  réponds  qu'il  n'est  en  aucune  façon  du 
parti  des  fanatiques;  il  songe  même  à  se  tirer  de  cette 
cohue. 

J'ai  pris  vingt  fois  la  plume  pour  oser  dire  mon  avis 
publiquement  sur  les  injustices  que  vous  essuyez.  J'ai 
été  retenu  par  la  crainte  de  vous  compromettre  sans 
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Yous  servir.  Je  ne  peux  pas  m'imaglner  qu'à  la  fin  vous 
ne  triomphiez  pas.  Plus  les  affaires  se  prolongent,  et 
plus  elles  donnent  le  temps  au  public  de  revenir  à  la 
raison  ;  c'est  toujours  mon  avis. 

Vous  m'étonnez  par  vos  deuxjunes.  Je  voudrais 
Lien  les  connaître.  J'ai  vu  le  temps  ou  il  n'y  aurait 
pas  eu  deux  femmes  en  France  capables  de  se  décla- 
rer contre  vous. 

Je  ne  sais  plus  oli  est  madame  de  Saint-Julien  ,  ni  ce 
qu'elle  fait,  ni  ce  qu'elle  pense,  ni  oii  elle  demeure. 
Elle  ne  m'a  écrit  qu'une  seule  fois  depuis  qu'elle  a 
quitté  ma  retraite.  Je  la  quitterai  bientôt  moi-même 
pour  aller  mourir  dans  mon  voisinage  en  Suisse. 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  Laborde,  l'ancien, 
valet  de  chambre  du  roi ,  veut  faire  connaître  celte 
Suisse  à  vos  Parisiens  ,  par  une  description  qu'il  en 
fait,  accompagnée  de  mille  estampes,  pour  lesquelles 
toute  la  famille  royale  a  souscrit.  Il  m'avait  proposé 
de  prendre  une  petite  maison  dans  ma  colonie,  pour 
être  plus  à  portée  de  son  ouvrage;  mais  il  a  changé 
d'avis  :  c'était  une  idée  bien  singulière  pour  un  fer- 
mier-général. 

J'ose  croire  que  la  requête  du  jeune  Lally  pour  faire 
revoir  le  procès  de  sou  père  ne  servira  pas  peu  à  ren- 
dre la  saine  partie  du  parlement  plus  circonspecte  que 
jamais  dans  ses  décisions. 

■  Le  jeune  homme  ne  peut  qu'être  approuvé  du  pu- 
blic; il  a  de  l'esprit,  de  la  valeur,  de  l'opiniâtreté;  il 
veut,  venger  le  sang  de  son  père;  le  public  sera  pour 
lui.  Il  m'engagea,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à  dire  ce 
que  je  pensais  de  la  catastrophe  du  général  Lally,  dans 
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un  de  mes  fatras.  Le  rapporteur  de  cet  étrange  procès 
m'écrivit  que  j'étais  mal  informé,  et  que  toutes  les  pro- 
cédures qu'il  conserve  font  sa  justification.  On  dit  à 
présent  qu'il  fera  imprimer  toutes  ces  pièces ,  si  la  re- 
quête du  jeune  Ïolendal-Lally  est  admise. 

Cela  va  faire  une  terrible  diversion  à  votre  affaire. 
On  me  mande  que  M.  le  premier  président  est  allé 
parler  au  roi,  pour  prévenir  cette  révision.  Je  doute 
en  effet  qu'elle  soit  obtenue.  La  famille  de  De  Tbou 
demanda  en  vain  une  révision  pareille. 

Je  crains  de  vous  écrire  trop  indiscrètement;  je 
m'arrête  en  vous  renouvelant  mon  tendre  et  invio- 
lable respect,  et  les  regrets  qui  me  dévorent  d'être  si 
loin  de  vous. 


LETTRE  MMMMCDV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

5  mars. 

•    t  ■<.■■"'/ 
Je  remercie  le  Théocrite  jfrançais,  et  non  françois, 

qui  va  être  mon  successeur  à  l'Académie.  Montaigne 
dit  quelque  part:  Croyez-vous  qu'un  vieillard  reclii- 
gné  et  cacochyme  se  plaise  beaucoup  à  lire  Théocrite 
et  Tibulle?  Je  réponds  :  Oui,  quand  ils  sont  traduits 
par  M.  de  Chabanon.  Vous  rendez  un  vrai  service  au 
public,  en  nous  donnant  de  véritables  ouvrages  de 
littérature,  dans  un  temps  oii  on  nous  accable  de  sot- 
tises et  de  pauvretés  qui  rendent  notre  nation  mépri- 
sable à  toute  l'Europe. 


Sq^  correspondance  générale. 

Je  vous  répète,  du  fond  de  mon  cœur,  que  je  voua 
aime  autant  que  je  vous  estime.  Ce  sont  les  dernières 
volontés,  et  peut-être  les  dernières  paroles  du  vieux 
malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCDVI. 

A  M.  GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE. 

A  Ferney,  7  mars. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  du  directeur  de  l'imprimerie  de 
Deux-Ponts,  un  livre'  dont  je  viens  de  faire  la  lecture 
avec  madame  Denis  et  quelques  amis.  Nous  admirions 
la  multitude  des  connaissances  de  l'auteur,  cette  phi- 
losophie hardie  à  la  fois  et  circonspecte  qui  règne  dans 
l'ouvrage,  et  ce  style  si  clair,  si  noble,  si  simple,  si 
éloigné  de  l'affectation,  de  l'obscurité,  de  la  violence, 
qui  caractérisent  aujourd'hui  l'esprit  du  siècle.  INous 
disions  unanimement  que  ce  siècle  aurait  d'éternelles 
obliuations  à  l'auteur.  Nous  avons  craint  seulement 
que  son  extrême  indulgence  pour  deux  ou  trois  per- 
sonnages vivants  ne  fît  un  peu  de  tort  à  son  goût.  C'est 
ainsi  que  j'ai  pensé,  quoique  je  fusse  pénétré  d'estime 
et  de  reconnaissance  pour  l'auteur  inconnu.  Nous 
cherchions  h  le  deviner,  lorsqu'une  lettre  de  M.  d'Ar- 
gental  nous  a  appris  son  nom.  Je  sais  enfin  qui  je  dois 
remercier,  et  qui  mérite  les  aj)plaudisscments  de  la 
nation.  Ce  livre  sera  chéri  de  quiconque  aime  les  bcaux- 

Aux  mdnes  de  Louis  A/'. 
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arts;  il  encouragera  ces  arts  plus  que  ne  peut  faire  la 
protection  des  rois. 

Je  vais  bientôt  quitter,  monsieur,  le  siècle  et  la  pa- 
trie que  vous  rendez  célèbres.  Je  mourrai  en  les  ai- 
mant mieux,  mais  surtout  avec  les  seutijuents  que  je 
vous  dois  ;  j'en  suis  pénétré;  madame  Denis  les  par- 
tage de  tout  son  cœur. 

Le  vieux  malade  de  Fert^ey. 

LETTRE  MMMMCDVII. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

7  mars. 

Le  vieux  malade  a  reçu,  monsieur,  la  nouvelle  édi- 
tion d'un  ouvrage  qui  doit  vous  faire  beaucoup  d'iion-  ' 
neur.  Je  m'intéresse  vivement  à  votre  bonheur  et  à 
votre  gloire.  Je  croyais  l'injuste  procès  qu'on  vous  a 
fait  entièrement  terminé,  et  je  suis  bien  indigné  qu'il 
dure  encore. 

Je  ne  connaissais  pas  VHisfoire  philosophique  de 
Rome.  Je  dois  présumer  que  cet  ouvrage  sera  aussi 
instructif  et  aussi  agréable  que  l'autre.  Vous  allez  vous 
faire  un  grand  nom  dans  la  littérature.  Puisse  votre 
réputation  ne  pas  nuire  à  votre  félicité!  ce  sont  les 
vœux  ardents  de  votre,  etc. 
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LETTRE  MMMMCDVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  mars. 

Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  une  lettre  du  28  de  fé- 
vrier, écrite  si  menu  et  d'un  encre  si  blanc  ou  si 
blanche,  que  mes  vieux  yeux  ont  pu  à  peine  la  lire. 
Si  vous  voyez  Papillon-philosophe,  je  vous  supplie 
de  lui  dire  que  l'autre  Papillon  ^  est  le  seul  dont  je  sois 
content;  il  s'est  arrangé  avec  moi.  Il  a  payé  moitié; 
c'est  beaucoup  ;  les  souverains  n'en  font  pas  tant. 

Les  ides  de  mars  sont  venues,  je  suis  tué.  Je  viens 
de  revoir  mes  deux  enfants  nouveau -nés.  Je  les  ai 
trouvés  contrefaits  ,  et  privés  de  tous  les  organes  né- 
cessaires à  la  vie.  Il  faut  les  regarder  comme  mort-nés. 
J'en  suis  honteux,  mais  je  me  console;  je  suis  jeune, 
j'en  aurai  d'autres;  je  les  mettrai  un  jour  sous  votre 
protection;  et,  s'ils  perdaient  leur  père,  vous  auriez 
la  bonté  de  les  élever. 

Je  ne  vois  pas  qu'aujourd'hui  les  autres  pères  de 
famille  réussissent  mieux  que  moi.  La  génération  s'af- 
faiblit beaucoup,  quoi  qu'en  dise  M.  Gudin.  Je  suis 
plein  de  reconnaissance  pour  lui  ;  mais  je  n'en  sens 
pas  moins  mon  indignité.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
encore  plus  indigné  qu'il  ait  osé  niettre  ce  détestable 
^'//z//e  de  Jean-Jacques  au-dessus  du  Téléniaquc.  Passe 

*  M.  le  marcclial  de  Riclielleu, 
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encore  s'il  s'en  était  tenu  à  cinq  ou  six  pages  du  Vicaire 
savojard.  Je  ne  suis  pas  comme  le  dieu  jaloux  qui  ne 
veut  pas  qu'on  encense  d'autres  dieux;  mais  je  ne  puis 
souffrir  qu'on  soit  en  môme  temps  à  Dieu  et  à  Bel- 
zébutli.  L'ouvrage  sera  goûté,  il  fera  du  bruit;  mais 
il  fera  du  mal  ;  car  il  encouragera  les  talents  mé- 
diocres. 

On  m'a  envoyé  un  chevalier  Déon ,  gravé  en  Mi- 
nerve, accompagné  d'un  prétendu  brevet  du  roi,  qui 
donne  douze  mille  livres  de  pension  à  cette  amazone, 
et  qui  lui  ordonne  le  silence  respectueux,  comme  on 
l'ordonnait  autrefois  aux  jansénistes.  Cela  fera  un  beau 
problème  dans  l'histoire.  Quelque  Académie  des  In- 
scriptions prouvera  que  c'est  un  des  monuments  les 
plus  authentiques,  Déon  sera  une  pucelle  d'Orléans 
qui  n'aura  pas  été  brûlée.  On  verra  combien  nos  mœurs 
se  sont  adoucies. 

Je  ronge  mon  frein  et  mon  arae  bien  tristement  loin 
de  mon  cher  ange. 


LETTRE  MMMMCDIX. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

8  mars. 

Non ,  mon  cher  confrère ,  mon  successeur,  devenu 
mon  maître;  non,  pour  mon  malheur,  je  n'ai  point 
reçu  de  nouvelles  du  Pérou  ;  non ,  M.  De  vaines  ne 
m'a  rien  écrit  et  ne  m'a  rien  envové.  Il  faut  que  je  sois 
proscrit  par  l'inquisition ,  car  notre  ami  Pauckoucke 
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m'avait  dépêché,  il  y  a  près  d'un  mois,  un  livre  par 
M.  Moreau ,  secrétaire  de  M.  de  Vergennes,  et  je  ne 
l'ai  point  reçu.  Il  y  a  quelque  excommunication  lancée 
sur  les  livres  et  sur  moi. 

Si  vous  conservez  une  lionne  volonté,  dont  j'ai  grand 
besoin,  vous  m'enverrez  votre  ouvrage  tout  uniment 
par  la  diligence  de  Lyon.  Ne  me  laissez  point  languir 
dans  la  misère,  tandis  que  vous  enrichissez  Paris. 

Pourriez-vous  me  dire  si  vous  avez  entendu  parler 
de  l'affaire  d'un  jeune  philosophe,  et  par  conséquent 
d'un  jeune  malheureux,  nommé  Delisle  de  Sales,  au- 
teur d'un  livre  intitulé,  De  la  Philosophie  de  la  Na- 
ture ?  Il  a  été  violemment  persécuté  et  même  décrété 
de  prise  de  corps.  Il  y  a  un  mauvais  vent  qui  souffle 
gur  la  philosophie.  On  ne  réussit,  dit-on,  qu'en  fesant 
des  journaux  contre  la  tolérance ,  et  le  métier  des  Fré- 
ron  est  devenu  une  charge  héréditaire  dans  l'état.  Heu- 
reusement je  suis  loin  de  cette  barbarie,  et  je  vais 
m'en  éloigner  encore  davantage  en  finissant  une  vie 
long- temps  persécutée.  Donnez -moi  les  Incas  pour 
mon  viatique,  et  que  les  Pizaro  et  les  Almagro  ne  me 
privent  point  des  précieuses  marques  de  votre  amitié. 

P.  S.  Pourriez -vous  me  dire  le  nom  d'un  homme 
aimable  qui  vint  me  voir  à  Ferney ,  il  y  a  quatre  ans  ; 
qui  avait  un  emploi  considérable  dans  les  fermes , 
qui  demeurait  à  l'hôtel  Bretonvilliers  ,  ou  à  l'hôtel 
Lambert  ,  qui  était  ami  d'un  ministre  aujourd'hui 
disgracié,  qui  vous  présenta  à  lui  ?  Vous  devez  le  con- 
naître à  toutes  ces  indications.  Où  est-il  ?  que  fait-il  ? 
Pardon. 
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LETTRE  MMMMCDX. 

A  M.    LE   MARÉCHAL   DUC   DE   RICHELIEU. 

Ferney ,  28  mars. 

Je  VOUS  ai  avoué,  il  y  a  bien  long-temps,  monsei- 
gneur, que  Dieu ,  quand  il  lui  prit  fantaisie  de  me  faire, 
n'employa  rien  de  la  belle  pâte  dont  il  vous  a  pétri. 
Je  m'en  suis  aperçu,  il  y  a  quelques  jours,  plus  que 
jamais.  Je  perdis  pendant  deux  jours  la  mémoire 
comme  Bernard,  et  je  la  perdis  si  absolument,  que  je 
ne  pouvais  retrouver  aucun  mot  de  la  langue.  Jamais 
la  nature  n'a  joué  un  tour  plus  sanglant  à  un  acadc- 
micien.  Il  est  ridicule  que  je  tate  de  l'apoplexie  étant 
aussi  maigre  que  je  le  suis;  mais  je  vous  jure  que  j'aurai 
beau  essuyer  ces  petits  accidents  et  perdre  la  mémoire, 
je  n'oublierai  jamais  les  bontés  dont  vous  m'avez  ho- 
noré pendant  ma  misérable  vie. 

Je  me  ressouviens  bien  pourtant  que  j'avais  prié 
madame  de  Saint-Julien,  il  y  a  plusieurs  mois,  de  me 
recommander  à  vous.  Elle  ne  m'a  point  écrit  depuis 
ce  temps-là  ;  mais  elle  vous  a  présenté  ma  requête  fort 
mal  à  propos ,  et  dans  le  temps  que  vous  vous  étiez 
rendu  déjà  à  ma  seule  prière;  de  sorte  que,  dans  mes 
malheurs  ,  je  n'ai  qu'à  vous  remercier. 

J'ai  un  procès  au  parlement  de  Dijon,  probablement 
plus  triste  pour  moi  que  le  vôtre  ne  l'est  pour  vous; 
car  je  pourrais  bien  perdre  le  mien,  et  il  me  paraît 
impossible  qu'on  ne  vous  rende  pas  la  justice  qu'on 


39B  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

VOUS  doit.  Tout  ce  qu'on  a  fait  contre  vous  est  si 
criant  et  si  absurde,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en 
rougir,  pour  peu  qu'on  ait  conservé  une  ombre  de 
raison  et  d'équité.  Je  suis  bien  malheureux  de  n'avoir 
pas  pu  venir  faire  un  petit  tour  à  Pâques  vers  mon  hé- 
ros. Tout  indigne  que  je  suis  de  paraître  devant  hii, 
je  me  serais  cru  trop  heureux;  mais  je  mourrai  fidèle 
envers  lui  à  mon  culte  de  latrie. 


LETTRE   MM  MM  CD XI. 

A   M.   LE   MARÉCHAL    DE    NOAILLES. 

A  Ferney,  3  o  mars. 

Monseigneur,  dans  l'état  un  peu  Hicheux  où  la  na- 
ture vient  de  me  réduire,  c'est  une  grande  consolation 
pour  moi  d'être  au  moins  capable  de  regarder  le  mo- 
nument ([ue  vous  venez  d'ériger  à  la  gloire  de  feu  M.  le 
maréchal  votre  père  et  à  la  votre.  Votre  maison  est 
chère  à  la  nation;  je  lui  ai  été  bien  respectueusement 
attaché.  Un  petit  avertissement  que  j'ai  reçu  ces  jours- 
ci  de  venir  faire  ma  cour  à  vos  ancêtres  m'a  laissé  assez 
de  force  pour  lire  le  livre  le  plus  intéressant,  le  plus 
vrai  et  le  plus  ])lein  qu'on  ait  écrit  sur  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de 
plaisir,  c'est  que  j'ai  cru  y  découvrir  beaucoup  de  traits 
qui  ne  peuvent  être  que  de  vous.  Cet  ouvrage  doit  in- 
struire les  citoyens  et  les  rois. 

Je  ne  puis ,  monseigneur,  vous  exprimer  les  remer- 
ciements que  je  vous  dois.  Je  me  suis  mclé  autrefois 
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de  célébrer  des  héros  ;  mais  je  vols  bien  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  maîtres  de  parler  de  leur  profession. 
Après  avoir  lu  vos  mémoires,  je  n'ai  autre  chose  à 
faire  qu'à  les  relire.  Ils  feront  mon  occupation  pour 
le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  vivre.  Je  vous  sou- 
haite, du  fond  de  mon  cœur,  une  vie  plus  longue  que 
celle  du  grand  homme  dont  vous  avez  les  dignités  et 
le  mérite.  A  peine  ai-je  eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma 
cour  ;  c'est  une  consolation  à  laquelle  il  faut  que  je 
renonce,  mais  je  serai  pénétré  jusqu'à  mon  dernier 
moment  de  l'honneur  et  du  plaisir  que  vous  daignez 
me  faire. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  une  juste  recon- 
naissance, monseigneur,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMMCDXII. 


A  M.  AUDIBERT, 

A  MARSEILLE. 


Mars. 


Envoyer  de  beaux  vers  et  de  l'argent  comptant , 
Ce  n'est  pas  au  Parnasse  une  chose  ordinaire. 

Vous  pensez  bien  solidement. 

Et  vous  possédez  l'art  de  plaire. 
C'est  Viitlle  dulci  que  dans  Rome  autrefois 

Enseignait  le  galant  Horace , 

Et  dont  vous  donnez  avec  grâce 

Des  leçons  chez  les  Marseillois. 

Je  vous  remercie  tendrement,  mon  cher  confrère; 
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j'aurais  bien  voulu  passer  mon  hiver  entre  vous  et 
M.  Guys. 

J'ai  abuse  plus  d'une  fois  de  vos  bontés,  monsieur; 
je  les  implore  aujourd'hui  en  faveur  de  ma  nièce,  qui 
est  toujours,  ou  qui  se  croit  toujours  malade  de  la  poi- 
trine. Elle  s'imagine  que  des  branches  de  palmier 
d'Afrique,  chargées  de  quelques  dattes  nouvelles, 
pourraient  lui  faire  du  bien.  Je  ne  crois  pas  qu'un  fruit 
d'Afrique  rende  la  santé  en  Suisse;  mais  je  vous  de- 
mande cette  grâce  pour  ma  pauvre  nièce,  qui  pense 
que  Maroc  lui  fera  plus  de  bien  que  la  nouvelle  ville 
de  Versoy. 

On  vous  aura  sans  doute  mandé,  monsieur,  que 
cette  ville  de  Versoy,  si  long -temps  abandonnée,  se 
construit  à  la  fin.  Ferney  lui  a  donné  tant  d'émulation 
qu'elle  s'élève  à  nos  dépens,  et  même  un  peu,  dit-on, 
à  ceux  de  Berne,  qui  commence  à  en  être  effarouchée. 
On  bâtit  les  portes  de  la  ville  avec  les  pierres  qui  étaient 
déjà  taillées  pour  achever  le  port. 

Diruit,  fcdiCcat,  mutât  c£uadrata  rotundis  , 
Insanire  putas. 

lIoK.,  lib.  I,  ep.  I. 


LETTRE   MM  MM  CD  XI  II. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6  avril. 

Je  suis  obligé  d'avouer  à  ma  protectrice  et  à  mon 
Papillon-philosophe  que  j'ai  reçu  de  la  nature  un  dé- 
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cret  d'ajournement  personnel  qui  me  forcera  cle  pa- 
raître bientôt  devant  elle  en  assez  mauvaise  posture. 
Pardonnez-moi  cette  figure  de  rhétorique  tirée  du  bar- 
reau. Il  faut  bien  que  je  parle  cette  langue,  puisque 
j'ai  un  procès  dans  votre  commandement  de  Dijon.  Je 
sais  qu'on  s'adresse  à  notre  protectrice  pour  toutes  les 
mauvaises  affaires  qu'on  a  dans  la  province.  Tantôt 
c'est  pour  du  sel  gris,  tantôt  pour  du  sel  blanc;  c'est 
M.  Racle  qui  demande  à  être  payé  de  ce  que  le  roi  lui 
doit; c'est  M.  de  Florian  qui  vous  demande  des  recom- 
mandations pour  sa  femme,  laquelle  est  poursuivie 
par  le  procureur  du  roi  de  Sémur,  auprès  du  procureur 
du  roi  de  Dijon ,  pour  une  tracasserie  qui  ne  peut  faire 
de  sensation  que  dans  une  petite  ville  de  province; 
enfin  c'est  madame  Denis  et  moi  qui  nous  adressons  à 
la  protectrice. 

L'affaire  de  madame  de  Florian  n'est  rien,  et  la  nô- 
tre est  considérable.  On  nous  demande  quinze  mille 
francs ,  et  les  frais  iront  au-delà. 

Vous  nous  avez  déjà  favorisés,  madame,  auprès  de 
M.  de  Richelieu  ;  voyez  si  vous  pouvez  nous  protéger 
encore  auprès  de  M.  Quirot  de  Poligny,  conseiller  au 
parlement,  notre  rapporteur  :  c'est-à-dire,  souvenez- 
vous  si  vous  avez  à  Dijon  quelque  commissionnaire, 
quelque  homme  qui  exécute  vos  ordres ,  et  qui  puisse 
dire  à  M.  de  Poligny  que  vous  daignez  vous  intéresser 
à  notre  bon  droit. 

Il  y  a  des  temps  malheureux  où  l'on  est  forcé  d'im- 
portuner de  ses  misères  les  papillons-philosophes  qui 
ont  im  cœur  compatissant  et  généreux.  Je  me  suis 
trouvé  à  la  fois  assailli  ou  abandonné  de  tous  côtés, 
XIV.  26 
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La  ville  de  Ferney  ne  s'en  trouve  pas  mieux.  Il  a 
fallu  renoncer  aux  maisons  qu'on  avait  commencées; 
et  je  tombe  moi-même  en  ruine,  quand  je  suis  en- 
touré de  celles  de  ma  colonie.  Il  me  semble  que  je 
suis  réformé  à  la  suite  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 
Ferney  est  dans  un  état  bien  plus  déplorable  que 
Versoy. 

Je  ne  vous  cache  point,  ma  protectrice,  que  je 
pense  toujours  au  jour  fatal  où  l'on  m'annonça  qu'on 
allait  ne  s'occuper  plus  que  de  Chanteloup,  J'étais  si 
mal  informé  alors  de  tout  ce  qui  se  passait ,  que  j'avais 
cru  qu'il  ne  s'agissait  que  de  diminuer  le  ressort  du 
parlement  de  Paris,  et  de  ne  plus  obliger  les  pauvres 
provinciaux  de  courir  deux  cents  lieues  pour  aller  se 
ruiner  et  se  morfondre  dans  l'antichambre  d'un  con- 
seiller au  parlement. 

Je  me  flattais  encore  qu'on  ne  persécuterait  plus  les 
malheureux  philosophes,  et  qu'on  ne  mettrait  plus  en 
prison  douze  mille  volumes  de  VEncfclopédie  y  qu'on 
respirerait  enfin  sous  des  lois  plus  tolérables.  Je  vis 
bientôt  à  quel  point  je  m'étais  trompé.  Je  fus  au  déses- 
poir, j'y  suis  encore,  j'y  serai  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  C'est  là  ce  qui  dévore  mon  cœur  du  soir  au 
matin;  c'est  ce  qui  m'a  valu  enfin  l'espèce  d'apoplexie, 
ou  quelque  chose  de  pis,  qui  va  bientôt  finir  ma  ridi- 
cule carrière. 

Je  vous  demanderai  à  genoux  une  très-grande  grâce, 
en  prenant  mon  congé,  c'est  d'assurer  le  grand  homme 
vis-à-vis  lequel  vous  demeurez,  que  je  pars  de  ce  monde 
en  n'y  connaissant  point  de  plus  belle  ame  que  la  sienne: 
j'entends  les  âmes  des  hommes,  car,  pour  celles  des 
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dames,  je  n'en  connais  point  de  plus  noble  et  de  plus 
charmante  que  la  votre. 

Voilà  mes  dernières  volontés ,  et  je  vous  supplierai 
très-instamment,  dès  que  je  serai  inhumé  dans  un  petit 
coin  de  la  Suisse,  de  me  mettre  aux  pieds  du  seigneur 
de  Chanteloup  comme  aux  vôtres. 

P.  S.  Le  procès  que  nous  avons  à  Dijon  est  au  nom 
de  madame  Denis,  et  non  pas  au  mien.  Il  suffirait 
que  votre  mandataire,  si  vous  en  avez  un,  recomman- 
dât à  M.  de  Poligny  l'affaire  de  madame  Denis  en  gc- 
néral. 


LETTRE  MMMMCDXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  avril. 

Mon  cher  ange,  il  n'y  a  que  vous  à  qui  j'ose  écrire, 
dans  l'état  assez  désagréable  où  je  suis.  J'ai  reçu , 
comme  vous  savez,  un  petit  avertissement  de  la  nature, 
qui  m'a  fait  souvenir  que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans, 
et  que  ce  n'était  pas  le  temps  de  faire  l'amour  à  Mel- 
pomène.  Vous  vous  souvenez  peut-être  du  petit  souper 
à  trois  services  que  je  préparais  pour  elle ,  pour  vous 
et  pour  M.  de  Thibouville.  La  nouvelle  de  cette  pe- 
tite fête  que  je  vous  préparais  avait  transpiré  chez 
quelques  cuisiniers  qui  préparaient  de  pareils  repas  de 
plus  haut  goût  que  le  mien.  Cette  concurrence  m'avait 
intimidé ,  et  je  vous  destinais  un  autre  souper  à  cinq 
services.  Peut  -  être  les  fourneaux  ont  trop  échauffé  ma 

26. 
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tête,  et  je  serai  obligé  de  renoncer  à  mon  métier  de 
Martialo. 

Si  vous  étiez  voisin  des  eaux  de  Bourbonne,  au  lieu 
d'être  près  des  Tuileries,  je  vous  demanderais  la  per- 
mission de  porter  mon  souper  chez  vous,  ou  plutôt 
mes  deux  soupers  :  celui  qui  est  à  cinq  services  me 
paraît  assez  honnête,  si  j'ose  le  dire.  C'est  un  repas  de 
santé;  mais  cela  ne  suffit  pas.  On  dltqu^il  faut  actuelle- 
ment des  entrées  recherchées  et  des  nouveautés  dont 
on  n'aurait  pas  mangé  autrefois.  Il  semble  que  je  suis 
du  bon  vieux  temps,  et  que  la  nouvelle  cuisine  n'est 
point  faite  pour  moi. 

J'ai  bien  la  mine  d'être  obligé  de  prendre  congé  de 
la  compagnie  avant  d'être  en  état  de  vous  consulter. 
Cependant  vous  m'avouerez  que  ce  serait  une  chose 
assez  plaisante,  si  ma  petite  fête  pouvait  un  jour  réus- 
sir, et  si  même  j'étais  assez  heureux  pour  venir  quel- 
que jour,  dans  un  petit  coin,  vous  faire  toutes  mes 
confidences.  C'est  une  idée  que  je  roule  souvent  dans 
ma  tête,  et  qui  me  console  : 

Et  cette  illusion  pour  quelque  temps  répare 

Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avtire 

N'a  pas  accordes  aux  humains. 

Il  faut  que  je  vous  confie  mes  scrupules  sur  leslncasj 
que  mon  confrère  de  l'Académie  et  en  historiographe- 
rie  m'a  fait  parvenir.  J'espérais  que  ces  Incas  m'amuse- 
raient beaucoup  dans  ma  convalescence;  je  vous  avoue 
que  j'ai  été  bien  trompé.  Il  y  a  des  sujets  auxquels  il 
ne  faut  rien  changer.  I^e  grand  intérêt  est  dans  le  sim- 
ple récit.  Celui  qui  ajouterait  des  fictions  aux  batailles 
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tl'Arbelleset  de  Pliarsale  glacerait  le  lecteur,  au  lieu  de 
l'échauffer.  Personne  ne  m'a  parlé  des  Iiicas ,  excepté 
l'auteur.  J'ai  été  étonné  de  c&  silence,  après  le  bruit 
qu'avait  fait  l'ouvrage.  Serait-il  arrivé  la  même  chose 
aux  Mânes  de  Louis  XV?  Ce  titre  un  peu  fastueux  ne 
promet-il  pas  trop?  et  ne  peut-il  pas  se  faire  que  l'en- 
cens qu'il  prodigue  h  tout  le  monde  n'ait  plu  à  per- 
sonne? Cependant  le  style  en  est  noble,  et  ne  ressemble 
point  au  style  insupportable  qui  règne  aujourd'hui. 
L'auteur  paraît  réunir  l'éloquence  à  la  philosophie  et 
à  beaucoup  de  connaissances.  Je  vous  aurai  bien  de 
l'obligation ,  mon  divin  ange,  si  vous  vouiez  bien  m'ap- 
prendre  comment  ces  deux  ouvrages  réussissent  à 
Paris.  Il  me  paraît  que  ce  sont  deux  pièces  dont  la 
scène  est  l'univers  entier.  Pour  moi ,  qui  suis  obligé  de 
quitter  le  théâtre ,  je  vous  demande  votre  avis  du  fond 
d'une  loge  grillée.  Que  ne  puis -je  en  effet,  avant  de 
mourir,  me  cacher  derrière  vous ,  dans  quelque  loge, 
et  entendre  notre  ami  Le  Kain  !  Faut-il  que  je  sois  sé- 
paré de  vous  pour  jamais  !  c'est  une  privation  que  je  ne 
puis  supporter.  J'ai  bien  des  chagrins ,  mais  celui  d'être 
si  loin  de  vous  m'est  assurément  le  plus  sensible.  Je 
baise  le  bout  de  vos  ailes  de  ma  bouche  pâle  et  mou- 
rante. 
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LETTPxE  MMMMCDXV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

8  avril. 

Le  petit  avertissement  que  j'ai  reçu  de  la  nature, 
d'aller  trouver  Horace,  au  nom  de  qui  vous  m'écri- 
vîtes une  si  jolie  lettre,  m'a  empêché,  mon  très-cher 
confrère ,  de  répondre  plus  tôt  à  celle  que  j'ai  reçue  de 
vous  il  y  a  trois  semaines.  Soyez  persuadé  qu'il  n'y  a 
personne  dans  la  littérature  d'assez  vil  et  d'assez  in- 
sensé ,  pour  vous  attribuer  jamais  ces  anecdotes  sur  feu 
Zoïle-Fréron.  11  n'y  a  qu'un  colporteur  qui  puisse  les 
avoir  écrites ,  et  ce  n'est  pas  à  l'auteur  de  IFarwick  et 
de  Mèlanie  qu'on  pourra  jamais  attribuer  de  pareilles 
misères.  Thiriot  disait  que  c'était  des  vérités  très-con- 
nues ,  mais  tirées  de  lu  fange. 

Soyez  encore  bien  persuadé  que  je  voulais  m'amuser 
à  Ferney,  mais  que  je  n'étais  pas  assez  insensé  pour 
faire  passer  mes  amusements  jusqu'à  Paris.  Ce  n'est 
pas  à  mon  âge  qu'on  a  la  témérité  de  fiùre  de  pareilles 
tentatives.  Phryné  et  Ninon  n'allaient  pas  au  bal  à 
quatre-vingt-trois  ans.  Hélas!  j'ai  même  renoncé  à  voir 
les  opéra-comiques  qu'on  joue  sur  le  théâtre  de  la  co- 
lonie de  Ferney.  La  surdité  s'est  jointe  à  mes  autres 
privations. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à  mander  à  Jean  Ra- 
cine, dont  vous  avez  le  style,  pressez -vous,  je  vous 
prie.  Je  vous  fais  mes  adieux  d'avance ,  et  je  vous  sou- 
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halte,  du  fond  de  mon  cœur ,  tous  les  avantages  et  tous 
les  succès  qui  sont  dus  à  vos  grands  talents,  à  votre 
goût  épuré,  à  votre  amour  du  vrai  et  à  votre  cou- 
rage. 


LETTRE  MMMMCDXVI. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

8  avril. 

L'accident  qui  m'est  arrivé,  mon  cher  ami,  ne  m'a 
pas  tellement  affaibli ,  que  je  n'aie  été  en  état  de  faire 
le  voyage  du  Mexique  et  du  Pérou.  Je  l'ai  fait  dans 
votre  beau  vaisseau,  et  je  ne  saurais  assez  vous  en  té- 
moigner ma  reconnaissance. 

Je  n'entends  point  dire  que  la  Sorbonne  ait  pris  le 
parti  du  révérend  père  inquisiteur  qui  lut  en  latin  cette 
bulle  du  pape  à  l'inca  Atabalipa  ,  et  qui  fît  pendre  et 
brûler  sur-le-champ  notre  inca  pour  n'avoir  pas  en- 
tendu la  langue  latine;  mais  j'apprends  que  messieurs 
du  Châtelet  soutiennent  bien  mieux  notre  sainte  reli- 
gion que  messieurs  les  sorboniqueurs.  On  me  mande 
qu'ils  ont  condamné  au  bannissement  perpétuel  ce 
pauvre  Delisle  de  Sales,  auteur  de  six  volumes  sur  la 
nature,  dans  lesquels  il  a  mis  tout  ce  qu'il  a  jamais  lu. 
Cette  abomination  est  révoltante;  elle  est  du  quator- 
zième siècle.  On  prétend  même  que  le  parlement  en 
est  indigné,  et  qu'il  va  réformer  la  sentence  du  Châ- 
telet. 

Auriez- vous  lu  cette  Philosophie  de  la  JSaturel  je 
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vois  que  toute  philosophie  court  de  grands  risques. 
C'est  un  méchant  métier  que  celui  d'instruire  les  hom- 
mes :  ceux  qui  les  trompent  et  qui  les  volent  sont 
plus  adroits  que  nous;  ils  sont  mieux  récompensés; 
et  ni  vous  ni  moi  ne  voudrions  pourtant  être  à  leur 
place. 

Adieu,  mon  cher  confrère,  mon  cher  ami;  je  vous 
avoue  que  je  suis  fâche  de  mourir  sans  vous  avoir 
revu. 


«.'t.^'%'%^  'Cwfc  ■• 


LETTRE  MMMMCDXVII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

9  avril. 

Monsieur ,  la  nature  venait  de  me  faire  une  niche 
fort  ridicule ,  lorsque  j'ai  reçu  ma  félicité  dans  le  beau 
présent  de  la  Félicité  publique.  Il  n'appartenait  pas  à 
un  homme  aussi  maigre  que  moi  d'être  accusé  d'une 
attaque  d'apoplexie  :  ce  ne  devait  pas  être  là  mon 
genre.  Cependant  on  prétend  que  telle  a  été  ma  des- 
tinée ,  et  il  faut  bien  qu'en  effet  j'aie  essuyé  cette  plai- 
santerie ,  puisque  tout  le  monde  me  le  dit ,  et  puisque 
j'ai  été  si  long-temps  sans  pouvoir  vous  écrire  et  vous 
remercier  ;  mais  enfin  je  peux  lire ,  et  c'est  là  ma  féli- 
cité ,  dont  je  vous  remercie. 

Je  vois  que  vous  avez  bien  étendu  et  bien  embelli 
votre  ouvrage.  Les  Fues  ultérieures  el  X Appendix  sur 
les  Dettes  publiques  sont  des  morceaux  très-instructifs. 
Vos  remarques  sur  les  esclaves  sont  d'autant  plus 
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belles ,  que  vous  aviez  des  esclaves  autrefois ,  et  ac- 
tuellement ce  sont  des  moines  de  Bourgogne  et  de 
Franche-Comté  qui  en  ont.  Il  y  a  mille  traits  nouveaux 
qui  intéressent  et  qui  instruisent  le  lecteur. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j'avais  été  charmé  de  la 
première  édition  ,  et  que  je  ne  pouvais  être  suspect  de 
flatterie  :  j'ignorais  l'auteur.  Je  puis  actuellement  lui 
rendre  les  grâces  que  je  lui  dois;  mais,  dans  l'état  où 
je  suis,  je  ne  dois  pas  hasarder  une  trop  longue  lettre; 
un  malade  de  mon  âge  doit  se  taire.  Agréez  sa  très- 
tendre  et  très-respectueuse  reconnaissance.  Continuez 
à  faire  le  bonheur  de  vos  amis,  en  regrettant  celle  que 
vous  avez  perdue. 

Je  ne  fais  que  des  adieux.  Madame  Denis  compte 
bien  vous  remercier  un  jour  à  Paris  de  l'honneur  de 
votre  souvenir. 


V-V'«.«/>^'</k>) 


LETTRE  MMMMCDXVIII. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

10  avril. 

Le  vieillard  malade ,  ou  plutôt  mourant ,  a  qui  M.  De- 
lisle  a  écrit, compte  parmi  ses  plus  grands  maux  celui 
de  n'avoir  pu  lui  répondre  avec  exactitude.  M.  Delisle 
ne  doute  pas  que  ce  pauvre  solitaire  ne  soit  pénétré 
d'horreur  au  récit  des  méchancetés  et  des  bêtises  de 
ces  cannibales.  Une  relation  de  cette  grossièreté  bar- 
bare figurerait  très-bien  dans  un  de  ces  journaux  ou 
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l'on  instruit  l'Europe  de  ce  qui  se  passe  dans  l'île  de 
Bornéo  ou  dans  l'île  de  Formose. 

Le  vieux  malade  va  bientôt  partir  de  ce  globe  ha- 
bité encore  par  tant  de  sauvages  ;  mais  il  regrettera 
ceux  qui  parlent  comme  M.  Delisle  et  son  ami.  L'apo- 
plexie dont  il  a  été  attaqué  n'a  pas  tout-à-fait  pénétré 
jusqu'à  son  ame. 


LETTRE  MMMMCDXIX. 

A  M.  PANCKOUCKE, 

LIBRAIRE  A  PARIS. 

A  Ferney,  3o  avril. 

On  vous  envoie ,  monsieur ,  sous  l'enveloppe  de  M.  le 
comte  de  Vergennes,  un  extrait  assez  intéressant  des 
Mémoires  NoaUlcs-Millot.  On  souhaite  passionnément 
que  ces  petits  amusements  vous  soient  de  quelque  uti- 
lité. J'avais  déjà  ces  mémoires  dans  ma  petite  biblio- 
thèque, et  l'on  vient  de  m'en  apporter  un  nouvel  exem- 
plaire par  la  voie  de  M.  Luneau  de  Boisjermain.  Il  est 
accompagné  du  fatras  le  plus  savant  et  le  plus  imper- 
tinent que  j'aie  jamais  lu  ;  c'est  l'Histoire  véritable  des 
temps  fabuleux.  Si  j'étais  plaisant,  il  y  aurait  un  plai- 
sant extrait  à  faire  de  ce  déplaisant  galimatias.  Je  n'ai 
pas  envie  de  rire  ;  cependant  je  m'égaierai  à  dire  un 
mot  de  ce  pédant  en  us ,  nommé  Guérin  du  Rocher, 
prêtre. 

Je  suis  bien  en  peine  de  l'affaire  de  M.  Delisle  de 
Sales.  Sou  livre  assurément  ne  méritait  pas  ce  vacarme. 
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Je  ne  peux  pas  dire  qu'il  ait  été  de  tous  les  hommes 
le  plus  cruellement  persécuté  ;  car  il  y  a  dix  ans  il 
existait  un  chevalier  de  La  Barre,  petit-fils  d'un  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi.  Les  Français  seront 
toujours  moitié  tigres  et  moitié  singes.  Ils  se  réjoui- 
ront également  à  la  Grève  et  aux  grands  danseurs  de 
corde  du  boulevard. 

Mes  très-humbles  compliments ,  je  vous  en  prie,  à 
M.  et  à  madame  Suard  et  à  tous  nos  amis. 


LETTRE  MMMMCDXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

3o  avril. 

Mon  très-aimable  seigneur  suisse,  le  vieux  malade 
qui  se  meurt  sur  les  frontières  de  la  Suisse  vous  re- 
mercie de  votre  lettre  du  mardi  11  d'avril.  Il  a  ri 
comme  un  fou  des  Horaces  et  des  Curiaces,  quoique 
son  état  ne  lui  donne  pas  envie  de  rire;  mais  il  pleure 
cette  pauvre  philosophie  qu'on  persécute  si  cruelle- 
ment. 

J'ai  lu  les  six  volumes  de  Noailles-Millot ;  je  vous 
avoue  que  j'avais  déjà  été  un  peu  fâché  pour  le  duc 
de  Bourgogne  qu'il  eût  écrit  à  madame  de  Maintenon 
contre  le  duc  de  Yendôme ,  et  qu'il  se  fût  amusé  à  dé- 
traquer une  montre  avant  la  bataille  d'Oudenarde. 
J'aime  mieux  le  marquis  de  Villette,  qui  veut  bien  com- 
mander une  montre  de  Ferney;  il  n'a  qu'à  me  donner 
ses  ordres.  La  veut-il  avec  des  diamants  au  poussoir, 
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au  bouton  et  aux  aiguilles?  la  veut-il  à  secondes?  il 
sera  servi  sur-le-champ  ;  vous  savez  combien  je  l'aime. 
Je  suis  enchanté  qu'il  ne  m'ait  pas  oublié. 

On  dit  que  j'ai  eu  une  attaque  d'apoplexie;  ce  sont 
mes  ennemis  qui  font  courir  ces  mauvais  bruits.  J'avoue 
pourtant  que  j'ai  eu  un  accident  qui  lui  ressemblait 
fort.  Cela  est  fort  ridicule  à  un  homme  aussi  maigre 
que  moi  ;  mais  il  faut  que  je  passe  par  toutes  les  épreu- 
ves. Ce  petit  avertissement  me  dit  que  je  ne  vous  suis 
pas  attaché  encore  pour  long-temps,  mais  ce  sera  avec 
la  plus  respectueuse  tendresse. 


LETTRE   MMMMCDXXI. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

6  mal. 

Oui,  c'est  au  ridicule,  et  non  à  leurs  remords,  qu'il 
faut  livrer  tous  ces  inquisiteurs,  soit  de  Goa,  soit  de 
Paris,  soit  d'Espagne.  Tout  ce  que  peut  vous  ajouter 
un  homme  de  quatre-vingt-trois  ans,  mourant  des 
suites  d'une  attaque  d'apoplexie, c'est  que  si  les  grands 
chirurgiens  vous  font  des  incisions  aussi  profondes 
que  les  fraters  subalternes  vous  en  ont  fait,  vous  ferez 
très-bien  de  venir  prendre  les  eaux  chez  le  mourant. 
Comme  vous  avez  passé  votre  jeunesse  dans  l'Oratoire, 
vous  n'avez  pas  oublié  la  façon  d'exhorter  les  gens  à 
la  mort.  Venez  chez  un  ami  digne  de  vous  estimer; 
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nous  aimerons  Dieu  ensemble ,  et  nous  détesterons  les 
injustices  des  hommes. 


LETTRE  MMMMCDXXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  6  mai. 

Il  paraît  un  Résumé  de  cent  vingt-six  pages.  Je  vous 
conjure,  monseigneur,  de  me  l'envoyer.  Ne  me  tenez 
point  rigueur  :  ne  me  punissez  point  de  la  mauvaise 
démarche  de  Papillon -philosophe,  qui  vous  est  venu 
demander  des  secours  ,  après  que  vous  m'en  aviez 
donné,  pour  m'aider  à  soutenir  le  procès  ridicule  et 
ruineux  que  j'ai  à  la  cour  de  Dijon  pour  une  chaumière 
du  pays  de  Genève.  Je  suis  comme  un  vieux  lapin  qui 
combat  pour  un  terrier  ;  et  vous ,  un  aigle  attaqué  par 
cinq  ou  six  chats-huants. 

Je  vous  demande  en  grâce, je  vous  supplie  à  genoux 
de  me  faire  lire  votre  Résumé.  Ordonnez  qu'on  me 
l'envoie, ou  par  la  poste  avec  un  contre-seing,  ou  par 
la  diligence  de  Lyon.  N'abandonnez  pas  absolument 
le  persécuté  de  quatre-vingt-trois  ans,  tombé  depuis 
peu  en  apoplexie, et  ne  soyez  pas  si  fier  de  votre  jeu- 
nesse de  quatre-vingts  ans.  Conservez-moi  vos  bontés, 
comme  je  vous  conserve  mon  très-tendre  respect,  sur 
le  point  d'être  enterré  en  Suisse. 
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LETTRE   MMMMCDXXIII. 

A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  9  mai. 

Monsieur ,  ces  jours  passés  je  rencontrai  Eustaclie 
Prévôt,  dit  La  Flamme ,  l'un  des  invalides  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  donner.  11  me  dit  qu'il  était 
presque  aveugle;  je  lui  répondis  que  je  ne  voyais  pas 
trop  clair.  Il  ajouta  qu'il  était  très-malade;  je  lui  ré- 
pliquai que  j'étais  tombé  en  apoplexie  il  y  a  près  de 
deux  mois,  comme  cela  n'est  que  trop  vrai.  Il  m'a- 
voua, en  soupirant,  qu'il  était  cassé  de  vieillesse  ;  je 
lui  fis  confidence  que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans. 
Enfin  il  me  conjura  d'obtenir  de  vous  que  vous  dai- 
gnassiez l'admettre  parmi  les  invalides  de  votre  Hôtel. 

Il  me  protesta  qu'il  voulait  avoir  la  consolation  de 
mourir  sous  vos  lois  et  sous  vos  yeux.  Je  vous  deman- 
derais la  même  grâce  pour  moi  ;  mais  il  faut  donner 
la  préférence  à  un  vieux  soldat  qui  a  essuyé  plus  de 
coups  de  fusil  que  je  n'en  ai  jamais  tiré  à  des  lapins. 
Permettez  donc  que  je  vous  présente  ma  requête  pour 
La  Flamme  y  qui  me  paraît  en  effet  un  peu  éteinte. 
Ajoutez  cette  grâce  à  toutes  celles  dont  vous  m'avez 
honoré  ,  et  soyez  jjersuadé  du  respect ,  de  l'attache- 
ment et  de  la  profonde  estime  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre,  etc. 
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LETTRE  MMMMCDXXIV. 

A  M.  DECROIX, 

SECRÉTAIRE  DU  ROI,  ANCIEN  TRÉSORIER  DE   FRANCE, 
A  LILLE. 

A  Ferney,  13  mai. 

On  n'a  rendu,  monsieur,  que  depuis  très-  peu  de 
jours  au  vieillard  moribond  ,  dont  vous  embrassez  gé- 
néreusement la  défense,  la  lettre  et  l'ouvrage  que  vous 
avez  daigné  lui  faire  tenir'.  Il  les  a  lus  avec  une  ex- 
trême sensibilité;  mais  le  déplorable  état  où  il  se  voit 
réduit  le  prive  du  plaisir  de  vous  remercier  de  sa  main. 
Il  fut  atteint,  le  8  de  mars  dernier,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans ,  d'un  coup  d'apoplexie  qui  augmente 
prodigieusement  la  somme  de  ses  souffrances ,  et  qui , 
sans  doute,  ne  tardera  guère  à  la  réduire  à  zéro.  Dans 
l'impossibilité  oii  il  est  d'écrire,  il  vous  prie  d'agréer 
ses  excuses ,  et  de  ne  pas  douter  de  son  estime  et  de 
sa  reconnaissance. 

'  UAmi  des  Arts,  ,m 
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LETTRE  MMMMCDXXV. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

17  mai. 

Le  vieillard ,  très-malade  des  suites  de  son  apoplexie, 
se  console  de  quitter  bientôt  le  monde,  où  il  n'entend 
parler  que  des  extravagances  barbares  des  fanatiques; 
mais  il  mourra  bien  plus  consolé  d'avoir  appris,  de 
science  certaine,  que  les  détestables  coquins  de  con- 
vulsionnaires  qui  ont  persécuté  jM.  Delisle  n'auront 
pas  grand  crédit  au  parlement ,  où  ils  sont  prisés  ce 
qu'ils  valent.  On  ne  dira  même  rien  de  désagréable  à 
un  bomme  aussi  estimable  que  M.  Delisle.  On  lui  re- 
commandera seulement  de  se  conformer  plus  exacte- 
ment aux  règlements  de  la  librairie. 

Je  présente  mes  très  -  bumbles  remerciements  à 
M.  l'abbé  Duvernet,  et  je  le  prie  d'embrasser  pour 
moi  son  prisonnier,  qui,  je  crois,  est  actuellement 
délivré. 


LEXTRE  MMMMCDXXVI. 

A  M.  SÉLIS, 

PROFESSEIR   AU   COI.Ll'CE   u'hARCOURT. 

A  Feriiey...  mai. 

Monsieur,  un  peintre  des  Gobelins  est  venu  dans 
ma  solitude,  le  28  de  mai,  et  m'a  apporté  une  lettre 
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dont  vous  m'honorez,  du  l'j  d'avril  ,  accompagnée 
d'une  traduction  des  Satires  de  Perse  et  de  très -jolis 
vers  français.  M.  d'Argental  m'avait  déjà  prévenu  de 
toutes  vos  bontés  pour  moi  ,  mais  je  ne  les  avais  pas 
encore  reçues.  Mon  grand  âge  et  ma  déplorable  santé 
ne  m'ont  point  empêché  de  lire  déjà  votre  très-judi- 
cieuse préface  et  la  traduction  de  la  première  satire. 
Je  vois  que  vos  notes  cdaircissent  beaucoup  le  texfe, 
et  que  ceux  qui  veulent  faire  quelques  progrès  dans  la 
langue  latine  doivent  vous  lire  et  vous  étudier.  J'é- 
prouve par  moi-même  qu'on  peut  apprendre  à. tout 
âge,  et  c'est  avec  reconnaissance  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMMCDXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

A  Ferney,  2  juin. 

Je  suis  indigné  contre  moi-même,  mon  cher  ange, 
de  n'avoir  pas  depuis  si  long-temps  tendu  les  bras  à 
vos  ailes ,  qui  m'ont  toujours  couvert  de  leur  ombre. 
Hélas!  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  n'ai  eu  ni  bras,  ni 
pieds  ,  ni  tête  depuis  quelques  mois.  Je  vous  écris  au- 
jourd'hui d'une  main  qui  n'est  pas  celle  dont  je  me 
sers  ordinairement;  mais  c'est  toujours  le  même  cœur 
qui  dicte.  Je  vous  parlerai  d'abord  de  l'ambigu  à  cinq 
services,  qui  probablement  sera  servi  bien  froid,  ou 
plutôt  qu'on  n'osera  jamais  servir.  Ce  n'est  pas  que  le 
repas  ne  soit  régulier,  et  qu'il  n'y  ait  des  plats  assez 
XIV.  27 
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extraordinaires  qui  pourraient  être  de  haut  goût;  mais 
malheureusement  madame  de  Saint-Juhen  avait  parlé, 
il  y  a  plusieurs  mois ,  de  notre  souper  ;  le  bruit  s'en 
était  répandu  dans  Paris.  Je  crois  fermement  que  ce 
souper  ne  valait  rien  du  tout,  et  que  le  cuisinier  a  très- 
bien  fait  de  le  supprimer;  l'autre  est  meilleur:  mais  il 
faudrait  que  le  cuisinier  fût  à  Paris  ;  qu'il  jouât  le  rôle 
de  maître-d'hôtel,  et  que  les  gourmets  n'eussent  pas 
le  goût  aussi  égaré  qu'ils  l'ont  depuis  quelques  années. 
J'ai  vu  le  menu  d'un  nouveau  traiteur  de  l'Amérique 
qui  a  été  servi  vingt  fois  sur  table,  et  dont  en  vérité  je 
n'aurais  jamais  voulu  manger  un  morceau.  Si  quelque 
jour  la  fantaisie  pouvait  vous  prendre  de  tâter  du  vieux 
cuisinier  que  vous  savez,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
la  rareté  du  fait ,  ce  vieux  cuisinier  serait  capable  de 
faire  le  voyage  auprès  de  vous,  et  de  se  loger  dans 
quelque  gargote  bien  obscure  et  bien  ignorée.  Qui  sait 
même  si  cette  aventure  ne  pourrait  pas  arriver  l'année 
mil  sept  cent  soixante-dix- huit?  Je  me  berce  de  cette 
chimère ,  parce  qu'elle  m'entretient  de  vous.  Le  préa- 
lable serait  qu'alors  M.  le  duc  de  Duras  vous  donnât 
sa  parole  d'honneur  de  se  mettre  avec  vous  à  table,  et 
même  de  manger  avec  appétit;  mais  il  est  plaisant, 
entre  nous,  qu'on  ait  tant  mangé  de  Zuma,  et  qu'on 
n'ait  pas  seulement  essayé  de  tâter  du  Don  Pedre:  le 
hasard  gouverne  ce  monde. 

]Mon  cher  ange,  le  hasard  m'a  bien  maltraité  depuis 
quelques  mois.  Ce  hasard  est  composé  de  la  nature  et 
de  la  fortune;  des  chances  horribles  sont  sorties  du 
cornet  contre  moi.  Ma  colonie  est  aussi  délabrée  que 
l'ont  été  Pondichéri  et  Québec.  Je  me  suis  trouvé  ruine 
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tout  d'un  coup  ,  sans  savoir  comment ,  et  je  me  suis 
enfin  aperçu  qu'il  n'appartenait  qu'à  Thésée ,  Romu- 
lus  et  M.  Dupleix  de  bâtir  une  ville. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ange;  aimez -moi  en- 
core, tout  chimérique  et  tout  infortuné  que  je  suis.  Ma 
tendre  amitié  n'est  pas  du  moins  une  chimère;  elle  est 
la  consolation  très-réelle  du  reste  de  mes  jours. 


LETTRE   MMMMCDXXYIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  2  juin. 

Ma  protectrice,  je  ne  me  sers  point  de  la  main  de 
l'ami  Wagnière,  qui  est  absent;  je  ne  me  sers  point  de 
la  mienne,  qui  ne  peut  plus  éci'ire.  Je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  remerciée  si  tard  de  m'avoir  ap- 
pris l'aventure  du  nasillonneur  Debrosses ,  que  je  sui- 
vrai bientôt.  Tous  les  malheurs  se  sont  accumulés  sur 
notre  colonie  depuis  qu'elle  a  été  privée  de  l'honneur 
de  votre  présence.  M.  l'intendant  fait  bâtir  une  ville 
charmante  à  Ycrsoy.  Là,  tandis  que  la  nôtre,  à  peine 
commencée,  tombe  en  ruine ,  on  construit  actuellement 
quatre  portes  magnifiques  à  la  nouvelle  ville  de  Ver- 
soy,  avec  des  pierres  aussi  belles  que  le  marbre,  qui 
avaient  été  destinées  pour  le  port  par  M.  le  duc  de 
Choiseul.  On  donne  à  cette  ville  des  privilèges  im- 
menses :  ce  sera  un  lieu  de  franchise  et  un  lieu  d'agré- 
mert, tandis  qu'on  ne  nous  a  pas  accordé  la  moindre 
concession  ni  le  moindre  privilège.  Je  me  trouve  ruiné 

27. 
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de  fond  en  comble ,  pour  avoir  donné  de  nouveaux 
sujets  au  roi.  Que  deviendra  mon  obélisque  de  marbre 
que  j'avais  déjà  commandé  au  marbrier  de  VevayPLe 
nom  de  M.  le  duc  de  Cboiseul  ne  sera  donc  que  sur 
des  débris,  et  ne  sera  vu  que  par  des  gueux! 

Je  me  crois  aussi  malheureux  dans  la  petite  entre- 
prise que  j'avais  faite  sous  vos  yeux  avant  que  vous 
partissiez.  Je  n'étais  pas  plus  propre  à  faire  le  métier 
de  Pradon  à  Tage  de  quatre-vingt-trois  ans  qu'à  faire 
le  métier  de  Mansard.  Je  vous  demande  en  grâce,  pour 
que  je  meure  moins  désespéré,  de  mettre  aux  pieds  de 
M.  le  duc  de  Cboiseul  ce  pauvre  sot  qui ,  entre  le  mont 
Jura  et  les  Grandes- Alpes,  ne  sut  jamais  de  quoi  il 
s'agissait  à  Paris  et  à  Versailles  ,  et  qui  ne  connut  pas 
mieux  la  France  que  l'ancienne  Grèce.  Il  a  été  cruel- 
lement puni  de  son  ignorance;  mais  il  compte  toujours 
sur  vos  bontés.  Il  vous  sera  attaché  avec  un  bien  tendre 
respect  pour  le  peu  de  temps  qu'il  a  encore  à  vivre 
sur  les  frontières  de  la  Suisse.  Et  dites  bien,  je  vous 
en  prie,  à  M.  le  duc  de  Cboiseul,  qu'il  mourra  en  le 
regardant  comme  celui  qui  fait  toujours  l'honneur  de 
la  France. 

A  vos  genoux,  votre  fidèle  sujet. 


IW«.%  v-*,-»  -< 
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LETTRE  MMMMCDXXIX. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

4  juiu- 

Mon  cher  confrère,  j'ai  reçu  presque  à  la  fois  deux 
lettres  de  vous  et  la  Religieuse.  Cette  très -attendris- 
sante Religieuse  était  bien,  et  elle  est  beaucoup  mieux. 
Je  regarde  cet  ouvrage  comme  un  des  meilleurs  que 
nous  ayons  dans  notre  langue. 

Pour  votre  journal ,  il  est  le  seul  que  je  puisse  lire, 
et  nous  en  avons  cinquante.  J'avais  cédé  aux  instances 
de  l'ami  Panckoucke,  qui  voulait  absolument  que  je 
combatisse  quelquefois  sous  vos  étendards  ;  et  qui 
m'assurait  que  vous  le  trouveriez  fort  bon;  mais  aussi 
il  m'avait  promis  le  plus  inviolable  secret.  11  ne  me  l'a 
point  gardé;  il  m'a  décelé  très-mal  à  propos,  et  m'a 
beaucoup  plus  exposé  qu'il  ne  pense. 

Je  vous  prie,  mon  cher  confrère,  de  lui  dire  bien 
résolument  qu'il  ne  mette  jamais  rien  sous  mon  nom; 
je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  la  guerre.  Ce  n'est  pas 
que  je  manque  de  courage  ni  de  bonnes  raisons  pour 
la  faire;  mais  il  faut  de  la  santé, même  pour  la  guerre 
de  plume.  J'ai  besoin  de  repos,  après  mon  accident, 
que  vous  appellerez  comme  il  vous  plaira,  mais  dont 
les  suites  sont  bien   désagréables.  L'indiscrétion   de 

Panckoucke  avec  son  V me  fait  une  peine  mortelle. 

11  accoutume  le  public  à  croire  que  non-seulement  y:. 
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me  porte  bien,  mais  que  j'abuse  de  ma  santé  jusqu'à 
écrire  des  lettres  un  peu  impudentes. 

On  m'accuse,  dit-on,  d'avoir  écrit  à  messieurs  les 
juges  du  Châtelct  une  pbilippique  un  peu  forte  sur  le 
procès  ridicule  qu'ils  ont  fait  h  ce  pauvre  Delisle ,  et 
sur  le  jugement  atroce  qu'ils  ont  rendu.  Vous  devez 
bien  savoir  comme  je  pense  sur  le  livre  et  sur  la  sen- 
tence, mais  assurément  je  serais  plus  fanatique  que 
ces  messieurs,  et  cent  fois  plus  répréhensible  qu'eux, 
si  je  leur  avais  écrit  sur  cette  affaire.  Je  ne  connais 
point  cette  prétendue  lettre,  et  je  veux  croire  qu'elle 
n'existe  pas. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  d'Alembert.  Pour 
la  mienne,  elle  est  bien  déplorable;  mais  il  y  a  envi- 
ron quatre-vingt-trois  ans  que  je  suis  accoutumé  à 
souffrir. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  MMMMCDXXX. 

A  M.  DEVAINES. 

4  juin. 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à  la  bonté  avec  la- 
quelle vous  vous  êtes  souvenu  de  moi  ;  car  je  pense 
souvent  à  vous  et  à  l'homme  unique  avec  lequel  vous 
avez  travaillé,  et  dont  vous  serez  toujours  l'ami.  Mon 
âge  et  mes  maladies  me  forcent  de  renoncer  un  peu  au 
monde  ;  mais  je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pu  vivre 
avec  un  homme  de  votre  mérite,  et  je  serai  bien  fâché 
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de  mourir  sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous  em- 
brasser. 

Des  gens  qui  se  croient  bien  instruits,  et  qui  peut- 
être  ne  le  sont  point  du  tout ,  me  disent  qu'un  homme 
chez  qui  vous  avez  été  à  la  campagne ,  il  y  a  quelque 
temps,  sera  bientôt  aussi  puissant  dans  la  ville  qu'il  y 
est  aimé  et  respecté.  Je  souhaite  passionnément  que 
cette  prédiction  soit  véritable  ;  mais  c'est  à  condition 
qu'il  en  arrive  autant  à  votre  autre  ami.  Je  crois  que 
la  France  ne  s'en  trouverait  pas  plus  mal,  si  ces  deux 
hommes-là  étaient  à  leur  véritable  place. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  V Eloge  de  Pascal,  avec  ses 
Pensées,  mises  en  meilleur  ordre,  et  relevées  par  des 
notes  qui  valent  bien  le  texte.  L'éditeur  est ,  ce  me 
semble,  un  homme  égal  à  Pascal  pour  le  génie,  et  su- 
périeur par  la  raison.  Il  est  triste,  à  mon  gré,  pour  le 
genre  humain ,  qu'un  homme  comme  Pascal  ait  été  un 
fanatique;  ce  qui  me  console,  c'est  que  saint  Augustin 
l'était  tout  autant. 

Je  m'aperçois  que  mon  petit  billet  est  un  peu  indis- 
cret, mais  je  n'écris  pas  à  un  docteur  de  Sorbonne. 


LETTRE  MMMMCBXXXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  6  juin. 

Eh!  mon  Dieu,  monseigneur,  vous  accusez  un  mou- 
rant de  ne  s'être  pas  battu  dans  votre  armée.  Il  y  a 
plus  d'un  an  que  madame  Denis  et  moi  nous  soutenons 
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à  Dijon,  presque  sans  sortir  de  noire  lit,  le  procès  le 
plus  désagréable  et  le  plus  ruineux.  Malgré  ce  fardeau 
qui  nous  accable,  je  me  suis  souvent  plus  occupé  de 
l'injustice  qu'on  vous  fesait  que  de  toutes  celles  que 
j'essuie.  Je  vous  ai  supplie  vingt  fois  de  daigner  m'en- 
voyer  tout  ce  qui  paraissait  dans  votre  affaire  ;  vous 
n'avez  jamais  voulu  me  répondre  sur  cet  article.  Quand 
j'eus  le  bonheur  de  servir  M.  de  Morangiés ,  quand  j'af- 
frontai la  canaille  des  petits  praticiens  de  Paris  ,  qui  se 
croient  des  Cicéron ,  M.  de  IMorangios  m'avait  envoyé 
tous  ses  papiers  sans  en  excepter  un  seul. 

Je  ne  sais  d'ailleurs  si  une  pelite  anecdote  de 
MM.  Clément,  conseillers  au  parlement,  serait  parve- 
nue jusqu'à  vous.  Ces  messieurs  voulaient  m'impliquer 
dans  la  plate  et  chétivc,  mais  dangereuse  affaire  d'un 
jeune  homme  sorti  de  l'Oratoire,  nommé  Delisle,  le- 
quel a  été  jugé  immédiatement  après  vous.  Ces  chiens 
de  Saint  -  Médard  ,  ces  restes  de  convulsionnaires 
aboyaient  d'une  gueule  si  fanatique ,  que  je  pris  le 
parti  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  de  me  ména- 
ger une  petite  retraite  sur  un  coteau  méridional  do  la 
Suisse,  à  quatre  lieues  de  chez  moi. 

Vous  voyez  que  la  grêle  tombe  sur  les  ])lus  misé- 
rables arbrisseaux  connue  sur  les  plus  hauts  cliéncs. 
Tout  souffre  dans  ce  monde;  mais  dans  la  foule  des 
affligés ,  peu  de  personnes  ont  vos  ressources.  Quel- 
ques envieux  (|ue  vous  ayez,  vous  êtes  à  l'abri  de  tout, 
parce  que  vous  êtes  au-dessus  de  tout.  Il  est  certain 
que,  dans  cette  maudite  affaire,  suscitée  par  la  plus 
insigne  friponnerie,  et  reconnue  pour  telle  par  tous  les 
geus  sensés  de  l'Europe ,  vous  u'uvez  pu  perdre  que 
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de  l'argent.  Vos  services,  vos  dignités,  votre  considé- 
ration, votre  gloire,  ne  sont  point  effleurés.  Vous  se- 
rez bientôt  dans  la  première  place  de  l'état  qui  repré- 
sente le  connétable. 

Que  ii'avez-vous  pu  aimer,  du  moins  pendant  quel- 
ques mois,  cette  belle  retraite  de  Richelieu,  où  je  vous 
ai  fait  ma  cour  il  y  a  tant  d'années  !  que  n'ai-je  pu  vous 
y  suivre  encore  une  fois  !  J'envisage  avec  la  douleur 
de  l'impuissance  les  montagnes  des  Alpes  et  du  Jura 
qui  me  séparent  de  vous.  Job  sur  son  fumier ,  près  du 
lac  de  Genève  ,  vous  crie  :  Conservez  vos  anciennes 
bontés  pour  un  ancien  malheureux.  Buvez  encore  avec 
plaisir  les  derniers  verres  du  vin  trop  mélangé  de  cette 
vie.  Soyez  heureux,  si  on  peut  l'être;  vous  aurez  tou- 
jours de  belles  heui'es,  et  il  ne  me  faut  que  de  la  pitié. 

Agréez,  je  vous  en  conjure,  mon  très -tendre  res- 
pect. 


LETTRE  MMMMCDXXXIL 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

J'ai  trop  tardé,  monsieur,  à  vous  remercier  de  vos 
remerciements.  Si  le  triste  état  où  j'ai  été  peut  me 
laisser  encore  de  la  force  et  du  loisir,  je  crois  qu'avant 
de  mourir  je  ferai  une  campagne  sous  vos  drapeaux. 
Je  ne  vous  sers  pas  comme  font  les  Suisses,  à  qui  il 
est  très-indifféren:,  de  se  battre  pour  l'Allemagne  ou 
pour  lu  France,  pourvu  qu'ils  aient  une  bonne  capitu- 


4^6  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

lation;  je  ne  suis  pas  même  un  volontaire,  qui  fait  une 
campagne  pour  son  plaisir;  je  suis  une  espèce  d'en- 
thousiaste qui  prend  les  armes  pour  la  bonne  cause. 
Il  est  vrai  que  je  ne  sais  pas  quel  est  le  chevalier  de 
la  Poste  du  soi'r^  qui  croit  m'a  voir  abattu  de  sa  lance 
enchantée.  Il  serait  bon  de  savoir  à  qui  on  a  affaire; 
mais,  quel  qu'il  soit,  si  nous  étions  aux  prises,  je  lui 
ferais  bien  voir  (jue  son  héros  est  un  charlatan  qui 
en  a  imposé  au  public.  Je  lui  démontrerais  que  ce 
charlatan,  devenu  si  fameux,  n'a  pas  mis  une  citation 
dans  son  ouvrage  qui  ne  soit  fausse  ou  qui  ne  dise  pré- 
cisément tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avance. 

Je  prouverais  à  tous  les  gens  raisonnables  que  ses 
raisonnements  et  ses  systèmes  sont  aussi  faux  que  ses 
citations;  que  des  plaisanteries  et  des  peintures  bril- 
lantes ne  sont  pas  des  raisons  ,  et  qu'un  homme  qui 
n'a  regardé  la  nature  humaine  que  d'un  côté  ridicule 
ne  vaut  pas  celui  qui  lui  fait  sentir  sa  dignité  et  son 
bonheur. 

Voilà  ce  qui  m'occupe  à  présent,  monsieur;  mais, 
pour  remplir  mon  projet ,  j'ai  besoin  d'un  long  travail 
qui  me  mette  à  portée  de  citer  plus  juste  que  l'auteur 
de  r Esprit  des  Lois;  et  surtout  je  voudrais  savoir  quel 
est  le  bel  esprit  de  la  Poste  du  soir  contre  lequel  je  veux 
me  battre. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés  de  vous  demander 

des  nouvelles  de  la  noble  entreprise  du  jeune  comte  de 

Lally  de  faire  rendre  justice  à  la  mémoire  de  son  père? 

Conservez  vos  bontés ,  monsieur ,  pour  votre  très- 

atlaché  et  très-respectueux  serviteuf. 

*  Le  Journal  de  Vaiis. 
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LETTRE  MMMMCDXXXIII. 

A  M.  DEVAINES, 

1 1  juin. 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  envoyée  de  cet  homme  illustre  avec  lequel  vous 
avez  travaillé  trop  peu  de  temps,  et  qui  sera  toujours 
cher  aux  bons  citoyens  amateurs  de  la  vertu  et  des 
grands  talents. 

Comme  j'imagine  que  vous  avez  actuellement  quel- 
que loisir  ,  j'en  abuse  peut-être  en  vous  priant  de  jeter 
les  yeux  sur  le  manuscrit  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Il  s'agit  d'un  grand  nombre  de  vérités  qui 
combattent  l'opinion  publique  si  souvent  hasardée,  et 
reçue  sans  examen.  Si  les  nombreuses  erreurs  qu'on 
me  force  de  relever  dans  l'Esprit  des  Lois  vous  font  la 
même  impression  qu'elles  m'ont  faite, je  vous  supplie  , 
monsieur ,  de  vouloir  bien  envoyer  au  sieur  Panc- 
koucke  le  manuscrit  cacheté,  avec  la  lettre  pour  lui 
ci-jointe. 

Je  sais  bien  que  ma  hardiesse  augmentera  le  nombre 
de  mes  ennemis  ;  mais  je  suis,  comme  M.  de  La  Harpe , 
né  pour  combattre ,  et  j'ai  raison ,  papiers  sur  table. 
Pour  peu  que  vous  soyez  de  mon  avis,  je  croirai  avoir 
remporté  la  victoire. 

Le  Pascal  de  M.  de  Condorcet  m'a  donné  un  peu 
d'humeur  contre  les  réputations  usurpées.  C'est  bien 
dommage  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  entre  les  mains 
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de  tout  le  nioiule.  Il  faudrait  que  chacun  eût  dans  sa 
poche  ce  préservatif  contre  le  fanatisme. 

Je  vous  prie  instamment,  monsieur,  de  conserver 
un  peu  de  bonté  pour  le  vieux  malade. 


LETTRE  MMMMCDXXXIV. 

A  M.  GIN, 

CONSEILLER    AU    GRAND-CONSEIL, 

AUTEUR  d'un  livre  INTITULÉ 
DES  VRAIS  PRINCIPES  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS. 

Ferney,  20  juin. 

En  passant  tout  d'un  coup  par-dessus  les  compli- 
ments et  les  remerciements  que  je  vous  dois,  monsieur, 
je  commence  par  vous  avouer  que  despotique  et  monar- 
chique sont  tout  juste  la  même  chose  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  et  de  tous  les  êtres  sensibles.  Des- 
pote, lierus y  signifie  maure,  et  monarque  signifie  seul 
maître  ^  ce  qui  est  bien  plus  fort.  Une  mouche  est  mo- 
narque des  animalcules  imperceptibles  qu'elle  dévore, 
l'araignée  est  monarque  des  mouches,  puisqu'elle  les 
emprisonne  et  les  mange;  riilrondelle  domine  sur  les 
araignées;  les  ples-grièches  mangent  les  hirondelles, 
cela  ne  finit  point.  Vous  ne  disconviendrez  pas  que  les 
fermiers-généraux  ne  nous  mangent  :  vous  savez  que 
le  monde  est  ainsi  fait  depuis  qu'il  existe.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  vous  n'ayez  très-lumineusement  raison 
contre  l'abbé  Mably ,  et  je  vous  en  rends,  monsieur, 
mille  actions  de  grâces.  Vous  prouvez  très-bien  que  le 
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gouvernement  inonarcliique  est  le  meilleur  tic  tous  ; 
mais  c'est  pourvu  que  Marc-Aurèle  soit  le  monarque; 
car  d'ailleurs  qu'importe  à  un  pauvre  homme  d'être 
dévoré  par  un  lion  ou  par  cent  rats?  Vous  paraissez, 
monsieur,  être  de  l'avis  de  VEsprit  des  Lois ^  en  accor- 
dant que  le  principe  des  monarchies  est  Clioiineur^  et 
le  principe  des  républiques,  la  vertu  ;  si  vous  n'étiez 
pas  de  cette  opinion,  je  serais  de  celle  de  JM,  le  duc 
d'Orléans,  régent,  qui  disait  d'un  de  nos  grands  sei- 
gneurs :  «  C'est  l'homme  le  plus  parfait  de  la  cour;  il 
a  n'a  ni  humeur  ni  honneur;  w  et  je  dirais  au  président 
de  ]\Iontesquieu  que,  s'il  veut  prouver  sa  thèse  en  di- 
sant que  dans  un  royaume  on  recherche  les  honneurs, 
on  les  recherche  encore  plus  dans  les  républi([ues.  On 
courait  après  les  honneurs  de  l'ovation,  du  triomphe  et 
de  toutes  les  dignités.  On  veut  même  être  doge  à  Venise, 
quoique  ce  soit  vaiiiias  vanitatum.  Au  reste,  monsieur, 
vous  êtes  beaucoup  plus  méthodique  que  cet  Esprit 
des  Lois ,  et  vous  ne  citez  jamais  à  faux,  comme  lui; 
ce  qui  est  un  point  bien  important;  car,  si  vous  vou- 
lez vérifier  les  citations  de  IMojitesquieu,  vous  n'eu 
trouverez  pas  quatre  de  justes;  je  m'en  suis  donné  au- 
trefois le  plaisir.  Je  suis  édifié,  monsieur,  de  la  cir- 
conspection avec  laquelle  vous  vous  arrêtez  dans  le 
texte ,  au  règne  de  Henri  IV  ;  tout  ce  que  vous  dites 
m'instruit;  et  je  prends  la  liberté  de  deviner  ce  que 
vous  ne  dites  pas.  Je  vous  remercie  surtout  de  la  ma- 
nière dont  vous  pensez,  et  dont  vous  vous  exprimez 
sur  ce  gouvernement  tartare  qu'on  appelle  féodal;  il 
est  perfectionné,  dit-on,  à  la  diète  de  Ratisbonde;  il 
est  abhorré  à  une  demi-lieue  de  chez  moi,  à  droite  et 
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à  gauche  :  mais,  par  une  de  nos  contradictions  fran- 
çaises, il  subsiste,  dans  toute  son  horreur,  derrière 
mon  potager,  dans  les  vallées  du  mont  Jura;  et  douze 
mille  esclaves  des  chanoines  de  Saint-Claude,  qui  ont 
eu  l'insolence  de  ne  vouloir  être  que  sujets  du  roi,  et 
non  serfs  et  betes  de  somme  appartenant  à  ties  moinesj, 
viennent  de  perdre  leur  procès  au  parlement  de  Be- 
sançon ,  attendu  que  plusieurs  conseillers  de  grand'- 
chambreont  des  terres  oii  la  mainmorte  est  en  vigueur, 
malgré  les  cdits  de  nos  rois  :  tant  la  jurisprudence  est 
uniforme  chez  nous!  Enfin  votre  livre  m'instruit  et  me 
console  ;  j'en  chéris  la  méthode  et  le  style.  Vous  n'é- 
crivez point  pour  montrer  de  l'esprit,  comme  fait 
l'auteur  de  VEsprit  des  Lois  et  des  Lettres  persanes  ; 
mais  vous  vous  servez  de  votre  esprit  pour  chercher 
la  vérité.  Jugez  donc,  monsieur,  si  je  vous  ai  obliga- 
tion de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  m'cnvoyer 
votre  ouvrage;  jugez  si  je  le  lis  avec  délices,  et  si  je 
n'emploie  qu'une  formule  vaine  en  vous  assurant  que 
j'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  la  plus  respectueuse  estime, 
et  la  plus  sensible  reconnaissance,  etc. 


LETTRE  MMMxMCDXXXV. 

A  M.  DEVAINES. 

A  Ferney,  a  5  juin. 

Vous  pourriez  donc,  monsieur,  humiles  habitarc 
casas ,  non  /li^cre  cervos  ;  vous  pourriez  venir  avec 
M.  Suard  et  M.  de  Garville  dans  ce  coin  de  l'univers 
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où  j'achève  ma  vie  loin  du  monde.  Venez,  vous  pro- 
longerez ma  cbétive  carrière,  ou  vous  en  rendrez  la 
fin  heureuse.  Venez,  monsieur,  me  rendre,  s'il  est 
possible,  aux  beaux -arts  et  à  la  société.  J'ai  perdu 
causas  viveiidi^  la  santé,  le  sommeil,  l'appétit,  tout 
ce  qui  attache  à  la  vie.  Si  quelque  chose  peut  me  res- 
susciter, ce  sera  assurément  le  plaisir  de  m'entretenir 
avec  vous. 

Je  suppose  que  vous  allez  voir  le  pays  dont  M.  de 
Laborde  fait  la  description,  et  les  singulières  mon- 
tagnes qu'il  met  en  taille-douce.  La  Suisse  devient  tous 
les  jours  digne  de  la  curiosité  des  gens  qui  pensent.  Je 
rendrai  de  grandes  grâces  à  la  destinée  de  me  trouver 
sur  la  route,  et  je  commence  par  vous  les  rendre  d'a- 
voir bien  voulu  penser  à  moi.  Je  dois  vous  faire  des 
excuses  d'un  fatras  dont  je  vous  ai  importuné,  et  que 
je  vous  ai  supplié  de  faire  passer  à  l'ami  Panckoucke. 
Mais,  selon  ce  qu'il  me  mande,  il  doit  être  actuelle- 
ment en  chemin  pour  Genève.  Cramer  et  lui  sont  deux 
savants  qui  viennent  se  consulter  de  temps  en  temps. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  êtes  un  savant  du 
premier  ordre;  mais  je  pense  que  les  savants  auraient 
beaucoup  à  apprendre  avec  vous.  Hélas  !  que  me  ser- 
virait-il d'apprendre  dans  le  triste  état  où  je  suis  ré- 
duit !  La  science  de  digérer  est  assurément  la  première 
de  toutes;  mais  tout  me  manque  :  vous  serez  ma  con- 
solation. 

Votre  projet  du  mois  d'auguste  est  le  fond  de  la  boîte 
de  Pandore  pour  un  homme  qui  est  assiégé  de  tous  les 
maux. 
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LETTRE  MMMMCDXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferncy,  27  juin. 

Votre  vieux  cuisinier  ,  mon  cher  ange ,  est  bien  loin 
de  vous  faire  bonne  chère.  Il  est  réduit  aux  apotliicaires, 
et  très -étonné  d'être  encore  en  vie  :  cependant  il  ne 
voudrait  pas  mourir  sans  vous  envoyer  les  cinq  pâtés 
qu'il  vous  a  promis, et  qu'il  n'a  faits  que  pour  vous.  Je 
ne  sais  s'ils  sont  de  l'ancienne  cuisine  ou  de  la  nou- 
velle. Je  ne  peux  manger  d'aucun  des  nouveaux  plats 
qu'on  m'a  envoyés  de  Paris  ;  mais  mon  dégoût  ne 
prouve  point  que  j'aie  mieux  réussi  que  les  jeunes  cui- 
siniers du  temps  présent. 

Je  cède  enfin  à  l'envie  extrême  de  vous  montrer  ce 
que  je  sais  encore  faire.  Jurez-moi,  mon  cher  ange, 
que  personne  au  monde,  hors  M.  de  ïhibouville,  ne 
verra  mes  petits  paies.  Jurez- moi  de  me  les  renvover 
dès  que  vous  en  aurez  mangé  un  petit  morceau.  Vous 
verrez,  après  cet  essai,  si  je  puis  me  mettre  au  rang 
des  pâtissiers  modernes  qui  empoisonnent  le  public. 
IjC  point  ])rincipal  est  de  vous  plaire.  Commencez  par 
me  faire  serment  de  ne  point  laisser  sortir  les  pâtés  de 
vos  mains,  et  de  me  les  renvoyer  en  m'apprenant  si 
j'y  ai  mis  trop  ou  trop  peu  de  poivre,  et  si  le  goût  qui 
règne  aujourd'hui  est  plus  déj)ravé  que  le  mien. 

Le  fond  de  mes  petits  pâtés  n'est  pas  fait  pour  une 
monarchie;  mais  vous  m'avez  appris  ([u'on  avait  servi 
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du  Brntus,  il  y  a  quelque  temps,  devant  M.  le  comte 
de  Falkenstein  ' ,  et  que  les  convives  ne  s'étaient  pour- 
tant pas  levés  de  table. 

En  un  mot,  mon  cher  ange ,  il  me  paraît  si  comique 
de  faire  encore  la  cuisine  à  mon  âge,  et  je  vous  confie 
tous  mes  ridicules  avec  tant  de  bonne  foi,  que  je  les 
tiens  pour  pardonnes.  Votre  amitié,  mon  cher  ange, 
me  console  de  tout;  mais  je  ne  demande  point  votre 
indulgence  :  je  veux  savoir  si  mes  paies  ne  vous  écor- 
cheront  pas  le  gosier. 


LETTRE  MMMMCDXXXYII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

27  juin. 

Mon  cher  marquis ,  votre  vieux  malade  ne  tâte  point 
du  ridicule  qu'on  lui  veut  donner  dans  Paris  de  recevoir 
une  visite  du  comte  de  Falkenstein.  Il  sait  trop  bien 
que  l'église  de  son  village  n'est  pas  assez  belle  pour 
attirer  les  regards  d'un  homme  qui  devrait  avoir  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Rome  pour  sa  paroisse,  et  que  de 
misérables  manufactures  de  montres  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  regardées  par  le  protecteur  de  tous  les 
beaux-arts.  Pour  ma  manufacture  de  vers  français,  il  y 
a  long-temps  qu'elle  est  à  bas.  En  un  mot,  je  puis  vous 
assurer  qu'un  seigneur  rempli  de  goût,  comme  IM.  le 
comte  de  Falkenstein,  ne  se  détournera  pas  pour  voir 

'  L'empereur  Joseph  II,  dans  son  séjour  à  Paris. 

XIV.  28 
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un  mourant  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'aimer  tendre- 
ment ceux  qui  pensent  comme  vous.  L'état  où  je  suis 
ne  me  permettrait  pas  même  de  me  présenter  devant 
lui.  Je  ferais  une  étrange  figure  en  sa  présence,  avec 
mes  quatre-vingt-trois  ans  et  mes  quatre-vingt-trois 
maladies.  Je  ne  dois  songer  qu'à  paraître  devant  Dieu, 
et  non  devant  les  puissances  de  la  terre. 
Adieu,  mon  digne  et  respectable  ami. 


LETTRE  MMMMCDXXXVIIL 

A  M.  DUTERTRE, 

NOTAIRE   A   PARIS. 

l6  juillet. 

Ayant  encore,  monsieur,  le  ridicule  de  n'être  point 
mort,  je  vous  envoie,  si  vous  le  trouvez  bon,  mon 
certificat  de  vie,  qui  servira  de  ce  qu'il  pourra.  Dieu 
merci,  je  n'entends  rien  du  tout  à  mes  affaires;  vous 
avez  eu  la  bonté  de  vous  en  charger,  et  c'est  ma  seule 
consolation.  M.  le  duc  de  Bouillon ,  altesse  sérénissime , 
a  daigné  m'écrire  des  lettres  pleines  de  bienveillance; 
mais  il  m'a  déclaré  que  ce  n'était  point  à  lui  à  me  payer 
les  vingt-deux  ou  vingt-trois  mille  francs  qui  me  sont 
dus  par  son  altesse  sérénissime  monseigneur  son  père. 

Son  altesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de  Vir- 
tembcrg,  qui  me  doit  aussi  beaucoup  d'argent,  me 
paie  en  politesses.  Mes  maçons,  mes  charpentiers  et 
mon  boucher,  cpii  ne  sont  pas  si  polis,  me  feraient 
mettre  en  prison  pour  être  payés,  si  Dieu  ne  m'avait 
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pas  accordé  le  bénéfice  d'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans. 

Je  présume,  monsieur,  que  dans  ma  détresse  vous 
avez  eu  pitié  de  moi,  et  que  vous  avez  satisfait  la  suc- 
cession de  M.  de  Laleu.  C'est  une  chose  bien  étonnante 
qu'il  ait  mieux  ain^.é  me  prêter  vingt-deux  mille  francs 
de  sa  caisse  que  de  me  les  faire  payer  par  feu  M.  le  duc 
de  Bouillon.  Il  est  encore  plus  étonnant  que  M.  d'Ailli 
m'ait  fait  perdre  l'hypothèque  privilégiée  que  j'avais 
sur  tous  les  biens  de  ce  prince  :  c'est  un  malheur  irré- 
parable. 

Je  n'ai  d'espérance  et  de  ressource  que  dans  votre 
sagesse,  dans  votre  exactitude  et  dans  l'amitié  dont 
vous  m'avez  déjà  donné  des  mar(jues.  Je  viendrais 
vous  en  remercier,  si  mon  âge,  ma  santé  et  ma 
bourse,  me  permettaient  de  faire  le  voyage.  Je  pren- 
drais quelque  petit  appartement  dans  votre  voisinage  , 
pour  apprendre,  pendant  quelques  jours  ,  à  connaître 
un  peu  cette  ville,  que  je  n'ai  vue  depuis  trente  an- 
nées. 


LETTRE  MMMMGDXXXIX. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE.     , 

A  Ferney ,  1 8  juillet. 

M.  de  Yillctte,  monsieur,  m'ayant  écrit,  il  y  a  deux 
mois,  que  vous  auriez  la  bonté  de  vous  charger  d'une 
montre  pour  lui ,  et  que  je  n'avais  qu'à  vous  l'en- 
voyer ,  souffrez  que  j'use  de  la  permission  que  vous 

28. 
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avez  donnée.  Je  joins  à  cette  boîte  le  reçu  de  l'hor- 
loger. 

Je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  voir  passer  le  grand 
homme  qui  est  venu  dans  nos  quartiers.  Mon  âge, 
mes  maladies  et  ma  discrétion  ,  m'ont  empêché  de  me 
trouver  sur  sa  route.  Je  vous  confie  que  deux  horlogers 
genevois,  habitants  de  Ferncy,  moins  discrets  et  plus 
jeunes  que  moi,  s'avisèrent,  après  boire,  d'aller  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Saint-Génis,  arrêtèrent  son  carrosse, 
lui  demandèrent  où  il  allait,  et  s'il  ne  venait  pas  chez 
moi.  L'empereur,  qui  les  prit  pour  des  Français  étour- 
dis, leur  dit  qu'il  n'avait  pas  encore  été  interrogé  sur 
la  route  de  France.  L'un  de  ces  républicains  polis  liii 
dit  quô  c'était  une  députation  de  ma  part.  L'empereur, 
ayant  appris  depuis  que  ces  messieurs  étaient  des  na- 
tifs de  Genève,  n'a  point  voulu  coucher  dans  la  ville, 
ni  même  voir  les  syndics,  qui  se  sont  présentés  à  lui. 
Il  a  refusé  des  chevaux  que  les  Bernois  lui  avaient  pré- 
parés, et  n'a  pas  même  voulu  passer  par  Berne. 

Voilà  toutes  les  nouvelles  que  peut  vous  mander 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Lk  VIELX  3IALADE. 
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LETTRE  MMMMCDXL. 

A  M.  DE  MES  SAN  CE, 

RECEVEUR  DES  TAILLES   EN   FOREZ  , 

QUI  LUI  AVAIT  ENVOYÉ  SES  CAI.CCI.S  SUR  LES  PROBABILITÉS  DE  LA  DURÉC 
DE  LA  VIE. 

A  Ferney. 

J'ai  reçu,  monsieur,  ma  condamnation  par  livres, 
sous  et  deniers  que  vous  avez  eu  la  patience  de  faire, 
et  la  bonté  de  m'envoyer.  J'admire  votre  sagacité,  et 
je  me  soumets  à  mon  arrêt  sans  aucun  murmure.  Tout 
le  monde  meurt  au  même  âge;  car  il  est  absolument 
égal,  quand  on  en  est  là,  d'avoir  vécu  vingt  heures  ou 
vingt  mille  siècles.  M.  l'abbé  Terrai  avait  sans  doute 
notre  néant  devant  les  yeux ,  quand  il  a  établi  ses 
rentes  viagères.  J'ai  fait  mettre  au  chevet  de  mon  lit 
mon  compte  final,  dont  je  vous  ai  beaucoup  d'obliga-r 
tions.  Rien  n'est  plus  propre  à  me  consoler  des  misères . 
de  cette  vie  que  de  songer  continuellement  que  tout' 
est  zéro.  Ce  qui  est  très-réel,  c'est  l'exactitude  de  votre 
travail,  son  utilité  et  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois;  ce  sont  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 
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LETTRE  MMMMCDXLI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VIDAMPIERRE. 

3  auguste. 

Madame,  je  joins  aux  regrets  que  me  laisse  votre 
illustre  ami,  les  remerciements  que  je  vous  dois.  Il  a 
été  opprimé,  mais  il  n'a  point  été  malheureux,  puis- 
que vous  êtes  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  lui  ont  rendu 
justice.  J'ai  vu  par  un  petit  écrit  combien  de  sortes  de 
mérites  vous  possédez. 

Agréez  mes  faibles  liommases  :  ils  sont  bien  sincères. 
Je  vois  qu'avec  un  esprit  supérieur  et  avec  les  charmes 
de  votre  sexe,  vous  connaissez  toutes  les  vertus  de  l'a- 
milié.  Elle  est  la  plus  grande  des  consolations  dans  les 
malheurs  dont  cette  vie  n'est  que  trop  traversée.  J'ose 
vous  dire  que  j'ai  éprouvé  cette  consolation  dans  le 
peu  de  jours  que  j'ai  passés  avec  M.  Delisie.  Je  me 
sens  véritablement  attaché  à  lui,  et  je  me  flatte,  ma- 
dame, qu'il  voudra  bien  faire  valoir  auprès  de  vous  les 
sentiments  de  l'estime  que  vous  m'inspirez,  et  le  res- 
pect avec  lequel  j'ai  Thonneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  MMMMCDXLII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

4  auguste. 

J'ai  jugé,  monsieur,  que  vous  n'aviez  point  reçu 
une  lettre  que  je  vous  avais  écrite  pour  vous  remercier 
d'un  présent  très-précieux  pour  moi,  dont  vous  m'a- 
viez honoré.  Il  y  a  quelquefois  dans  les  bureaux  des 
gens  un  peu  trop  curieux. 

Je  prends  aujourd'hui  le  parti  de  ne  me  confier  qu'au 
confesseur  et  martyr  M.  Delisle,  qui  prend  son  plus 
long  pour  retourner  à  Paris.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
s'intéresser  à  lui,  dès  qu'on  a  le  bonheur  de  le  con- 
naître. Si  ceux  qui  l'ont  persécuté  avaient  pu  vivre 
quelques  jours  avec  lui,  ils  seraient  devenus  ses  plus 
ardents  défenseurs. 

Je  pense  qu'à  présent  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  tâcher  d'avoir  une  place  auprès  d'un  souverain 
qui  me  paraît  avoir  besoin  d'un  homme  comme  lui. 
M.  d'Alenibert  peut  le  servir  très  -  efficacement ,  et  je 
ne  m'y  épargnerai  pas;  car,  si  je  suis  rentré  en  grâce 
auprès  de  ce  prince  si  connu  en  Europe  par  ses  armes 
victorieuses,  par  son  coffre- fort  et  par  sa  manière 
de  penser,  je  dois  faire  usage  de  ce  petit  moment  de 
bonne  fortune  pour  servir  votre  ami ,  et  j'ose  dire,  à 
présent  le  mien. 

Il  est  vrai  que  les  agréments  de  sa  société  sont  plus 
faits  pour  la  France  que  pour  l'Allemagne  ;  mqis  je  ne 
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vois  à  présent  de  porte  ouverte  pour  lui  que  celle  que 
je  propose.  Il  trouvera  dans  Paris  des  soupers ,  des 
plaisanteries,  des  amis  intimes  d'un  quart  d'heure, 
des  espérances  trompeuses  et  du  temps  perdu.  Peu 
de  personnes  savent,  comme  vous,  consoler  leurs  amis 
par  des  services  toujours  constants. 

Si  vous  approuvez  mon  idée,  vous  l'appuierez  sans 
doute  auprès  de  M.  d'Alembert,  et  nous  parviendrons 
à  la  faire  réussir. 

Que  puis-je  à  présent  vous  souhaiter  de  mieux, 
monsieur,  après  que  vous  avez  fait  du  bien  ?  Jouissez 
de  vous-même,  de  votre  repos,  de  vos  amis,  de  votre 
réputation  et  de  tous  les  amusements  qui  rendent  la 
vie  tolérable.  Mes  montagnes  chargées  de  neiges  éter- 
nelles saluent  de  loin  votre  belle  vallée  de  Montmo- 
renci ,  et  ma  décrépite  vieillesse  s'incline  profondément 
devant  vous  avec  le  respect  le  plus  tendre. 


LETTPvE  MMMMCDXLIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  auguste. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que 
vous  voulez  bien  m'aimer  un  peu.  Il  faut  que  je  fasse 
à  mon  ange  un  petit  croquis  de  ma  situation  ,  quoi- 
qu'il soit  défendu  de  parler  de  soi-même,  et  quoiqu'on 
ait  joué  l'égoïsme  bien  ou  mal  dans  votre  tripot  de 
Paris. 

J'ai  quatre-vingt-trois  ans,  comme  vous  savez ,  et  il 
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y  a  environ  soixante -six  ans  que  je  travaille.  Touâ 
les  gens  de  lettres  en  France,  hors  moi,  jouissent 
des  faveurs  de  la  cour;  et  on  m'a  ôté,  je  ne  sais  com- 
ment, du  moins  on  ne  me  paie  plus  une  pension  de 
deux  mille  livres  que  j'avais  avant  que  Louis  XV  fût 
sacré. 

Je  suis  retiré  depuis  trente  ans  ou  environ  sur  la 
frontière  de  la  Suisse.  Je  n'avais  qu'un  protecteur  en 
France ,  c'était  M,  ïurgot,  on  me  l'a  ôté  ;  il  me  res- 
tait M.  de  Trudaine,  on  me  l'oie  encore. 

J'avais  eu  l'impudence  de  bâtir  une  ville  ;  cette  noble 
sottise  m'a  ruiné. 

J'avais  repris  mon  ancien  métier  de  cuisine  pour 
me  consoler;  je  ne  sens  que  trop,  toute  réflexion  faite, 
que  je  n'entends  rien  à  la  nouvelle  cuisine,  et  que  l'an- 
cienne est  hors  de  mode. 

Le  chagrin  s'est  emparé  de  moi,  et  m'a  fait  perdre 
la  tête.  Je  suis  devenu  imbécile,  au  point  que  j'ai  pris 
pour  une  chose  sérieuse  la  plaisanterie  de  M.  de  Thi- 
bouville,  qui  me  demandait  des  pastilles  d'épine- vi- 
nette.  J'ai  eu  la  bêtise  de  ne  pas  entendre  ce  logogriphe; 
j'ai  cru  me  ressouvenir  qu'on  fesait  autrefois  des  pas- 
tilles d'épine-vinette  à  Dijon,  et  j'en  ai  fait  tenir  une 
petite  boîte  à  votre  voisin,  au  lieu  de  vous  envoyer  le 
mauvais  pâté  que  je  vous  avais  promis. 

Ce  pâté  est  bien  froid;  cependant  il  partira  à  l'a- 
dresse que  vous  m'avez  donnée,  à  condition  que  vous 
n'en  mangerez  qu'avec  M.  de  Thibouville,  et  que  vous 
me  le  renverrez ,  tel  qu'il  est  ,  partagé  en  cinq  mor- 
ceaux. 

Je  ne  vous  dirai  pas  combieu  tous  les  pâtés  qu'où 
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m'a  envoyés  de  votre  nouvelle  cuisine  m'ont  paru  dé- 
goûtants; mon  extrême  aversion  pour  ce  mauvais  goût 
ne  rendra  pas  mon  piité  meilleur.  Peut-être  qu'en  le 
fesant  réchauffer,  on  pourrait  le  servir  sur  table  dans 
deux  ou  trois  ans  ;  mais  il  faudrait  surtout  qu'il  fût 
servi  par  les  mains  d'une  jeune  personne  de  dix-huit 
à  vingt  ans,  qui  sût  ïeàve  les  honneurs  d'un  paie, 
comme  mademoiselle  Adrienne  les  fesait  à  trente  ans 
passés.  Il  nous  faudrait  aussi  un  maître-d'hotel  tel  que 
celui  qui  est  le  chef  de  la  cuisine  ancienne,  et ,  qui  vous 
fait  sa  cour  quelquefois;  et  avec  toutes  ces  précautions, 
je  doute  encore  que  ce  pâté,  qui  n'est  pas  assez  épicé, 
fût  bien  reçu.  Quoi  q\i'il  en  soit,  coûtez-en  un  petit 
moment,  mon  cher  ange,  et  renvoyez-le-moi  subilby 
subito. 

Je  ne  vous  parle  point  du  voyageur^  que  vous  pré- 
tendiez devoir  passer  chez  nioi.  Je  ne  sais  si  vous  sa- 
vez qu'il  a  été  assez  mécontent  de  la  ville  qui  a  été 
représentée  quelques  années  par  un  grand  homme  de 
finances ,  et  que  cette  ville  a  été  encore  plus  mécon* 
tente  de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  l'ai  point  vu,  et 
je  ne  compte  point  cette  disgrâce  parmi  les  mille  et 
une  infortunes  que  je  vous  ai  étalées  au  commence- 
ment de  mon  épitre  chagrine. 

Le  résultat  de  tout  ce  bavardage,  c'est  que  j'aimerai 
mon  cher  ange ,  et  que  je  me  mettrai  à  l'ombre  de  ses 
ailes  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  ridicule  vie. 

'  L'empereur  Joseph  II. 
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LETTRE  MMMMCDXLIV. 

A  M.  DEVAINES. 

5  auguste. 

Il  VOUS  est  échappé,  monsieur,  une  fois  de  me  flat- 
ter de  l'espérance  d'une  certaine  apparition  dans  le 
mois  d'augusle,  vulgairement  août  dans  la  langue  des 
Welches.  Plus  je  me  sens  indigne  d'une  telle  visite, 
et  plus  je  la  désire.  Je  sais  bien  qu'un  pauvre  vieillard 
n'est  point  fait  pour  les  sociétés  les  plus  aimables; 
mais  il  ne  les  aime  pas  moins.  J'ignore  encore  si  les 
affaires  publiques  vous  permettront  de  vous  écarter 
de  Paris.  J'ignore  ce  que  font  vos  anciens  amis;  j'i- 
gnore tout  dans  ma  solitude  profonde.  Je  suis  dans  une 
espèce  de  tombeau,  entre  le  mont  Jura  et  les  Grandes- 
Alpes,  livré  aux:  souffrances,  compagnes  de  la  vieil- 
lesse, et  me  repentant,  comme  tant  d'autres,  d'avoir 
très-mal  employé  ma  jeunesse.  Si  vous  voulez  venir  me 
ressusciter,  vous  ferez  une  très-bonne  action. 

Permettez  du  moins  que  je  vous  adresse  ce  petit 
paquet  pour  M.  d'Argental;  il  est  assez  bon  pour  m'ai- 
mer  depuis  soixante-dix  ans,  et  c'est  le  seul  ami  qui 
me  reste  dans  Paris.  Vous  me  faites  sentir  combien  il 
serait  doux  d'en  avoir  deux.  Je  ne  crois  pas  commettre 
une  indiscrétion  en  vous  adressant  un  si  gros  paquet; 
vous  avez  bien  voulu  depuis  long-temps  m'accoutumer 
à  prendre  avec  vous  ces  libertés. 

Agréez,  monsieur,  tous  Içs  sentiments  qui  m'atta- 
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client  à  vous.  Tout  le  mondo  m'assure  qu'ils  seraient 
bien  plus  forts,  si  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  voir, 
comme  j'ai  eu  celui  de  recevoir  de  vos  lettres. 


LETTRE  MMMMCDXLV. 

A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE. 

A  Feniev,  lo  auguste. 

Je  n'ai  pu ,  monsieur,  vous  remercier  plus  tôt  de  vos 
bontés  et  des  nouvelles  instructions  que  vous  voulez 
bien  me  donner  sur  les  phénomènes  singuliers  qui  se 
manifestent  dans  votre  terre.  J'ai  été  long-temps  sur 
le  point  de  passer  du  règne  animal  au  règne  végétal. 
Mon  vieux  et  faible  corps  a  été  sur  le  point  de  faire 
pousser  les  herbes  de  mon  cimetière;  sans  cela,  je  vous 
aurais  remercié  plus  tôt. 

Un  jour  viendra,  monsieur,  que  vos  découvertes  dé- 
truiront toutes  les  ridicules  charlataneries  dont  on 
nous  berce.  On  rougira  d'avoir  dit  que  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  ont  été  formées  par  les  mers,  comme  on  rou- 
git aujourd'hui  de  la  matière  subtile,  rameuse  et  can- 
nelée de  René  Descartes.  Notre  siècle  se  vante  d'étu- 
dier l'histoire  naturelle  :  hélas  !  il  n'étudie  que  des  fables 
contre  nature. 

Je  vous  invite,  monsieur,  à  faire  des  protestations 
dans  quelque  journal  sage  et  digne  de  vous.  Mon  peu 
d'érudition ,  mon  âge  et  les  maladies  qui  me  persé- 
cutent, ne  me  permettent  pas  de  vous  seconder,  et  ne 
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m'empêchent  pas  d'être  infiniment  sensible  à  votre  mé- 
rite, à  votre  amour  de  la  vérité,  et  aux  services  que 
vous  êtes  à  portée  de  lui  rendre. 


LETTRE  MMMMCDXLVI. 

A  M.   DEVAINES. 

1 3  auguste. 

La  mort  de  M.  de  Trudaine ,  monsieur ,  comble 
mon  désespoir  et  achève  ma  vie.  J'ai  vécu,  c'est-à-dire 
souffert  trop  long-temps.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous 
voir  à  Ferney,  je  mourrai  moins  malheureux;  il  est 
vrai  que  vous  ne  verrez  à  Ferney  qu'un  hôpital  dans 
une  solitude.  Votre  voyage  sera  une  belle  action  de 
charité;  vous  serez  entre  un  malade  et  un  mourant. 
Si  je  ne  savais  que  M.  de  Trudaine  était  malade  de- 
puis long-temps,  je  croirais  que  le  chagrin  a  avancé 
ses  jours.  On  m'a  dit  que  M.  de  Condorcet  a  remis  la 
place  qu'il  avait  acceptée  de  M.  Turgot.  Je  vous  prie 
de  présenter  mes  tendres  respects  à  ces  deux  grands 
hommes,  et  de  recevoir  les  miens,  puisque  vous  pen- 
sez comme  eux. 
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LETTRE  MMMMCDXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  auguste. 

T.es  voilà  enfin  ces  cinq  pAtés  trop  froids  et  trop 
insipides,  qui  ne  sont  point  du  tout  faits  pour  votre 
pays,  et  que  je  ne  vous  envoie,  mon  divin  ange,  que 
par  pure  obéissance.  Je  vous  demande  bien  pardon 
d'obéir.  Renvoyez -moi,  par  la  même  voie,  ces  cinq 
pièces  de  four,  qui  ne  doivent  être  servies  sur  aucune 
table.  Ne  les  montrez  à  personne.  Ayez  pitié  de  votre 
ancienne  créature,  qui  a  perdu  la  tête,  et  à  qui  il  ne 
reste  que  son  cœur. 


LETTRE  MMMMCDXLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 
AFerney,  i8  auguste. 

Si  Cbarles  IX,  dont  vous  me  parlez,  monsieur, 
était  allé  près  de  la  maison  de  Ronsard,  et  s'il  eût 
trouvé  un  petit  officier  étranger  qui  n'eût  point  des- 
emparé de  la  portière  de  son  carrosse,  et  qui  l'eût  re- 
gardé sons  le  nez;  si  le  moment  d'après  deux  Gene- 
vois, liabitués  dans  le  village  de  Ronsard,  se  fussent 
présentés  à  Charles  IX,  étant  ivres,  et  lui  eussent  de- 
mandé familièrement  ou  il  allait,  Charles  IX,  à  mon 
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avis,  eût  très-bien  fait  de  se  fâcher,  et  de  ne  point  aller 
chez  Ronsard. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  au  grand  voyageur  dont  vous 
me  pailez,sur  la  route  de  Genève.  Il  trouva  ces  jeunes 
gens  un  peu  trop  familiers,  et  il  eut  raison.  Il  ne  soupa 
et  ne  coucha  ni  à  Genève  ni  chez  Ronsard.  Il  ne  vit 
personne.  Le  résident  de  France  se  présenta  devant  lui , 
et  il  ne  lui  parla  point.  11  fut  de  très-mauvaise  humeur 
sur  toute  la  route,  depuis  Lyon. 

Je  conçois  que  le  héros  de  Chantilli  est  plus  affable, 
et  que  la  vie  est  plus  agréable  dans  ce  beau  séjour.  Si 
vous  êtes  actuellement  dans  le  Palais -Bourbon,  vous 
avez  passé  d'un  ciel  dans  un  autre. 

Vraiment  ,  je  crierai  à  M.  le  prince  de  Condé ,  du 
fond  de  mon  purgatoire,  si  on  persécute  ma  colonie, 
et  je  vous  adresserai  mes  plaintes;  mais  actuellement 
je  ne  puis  crier  que  des  maux  que  la  nature  me  fait 
souffrir.  Je  suis  assurément  votre  supérieur  en  fait  de 
tourments,  comme  je  suis  votre  doyen.  Je  suis  à  vos 
pieds  en  tout  le  reste,  pénétré  de  vos  bontés  et  de  vos 
grâces,  me  recommandant  d'ailleurs  à  Dieu  dans  ma 
misère,  et  rempli  pour  vous  du  plus  respectueux  at- 
tachement. 

LETTRE   DE  M.  LE   COMTE  DE  LA  TOIIRAILLE. 

Au  Palais-Bourbon ,  6  auguste . 

On  nous  dit,  monsieur,  qu'Auguste  et  Mi-ocnc  ont  quelque- 
fois été  boire  du  vin  de  Falerne  chez  Horace;  eet  honiieui-  ne 
l'aurait  pas  immortalisé,  si  ses  talents  ne  l'avaient  seuls  rendu 
digne  des  hommaj^^es  de  la  postérité.  En  reculant  les  époques 
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de  ces  royales  farniliarités  que  donne  et  reçoit  souvent  l'orijjueil, 
j'ose  croire,  monsieur,  que  feu  M.  Jupiter,  qui  était  plus  grand 
seigneur  qu'Auguste,  donna  plus  d'embarras  que  de  vanité  à 
Baucis  et  à  Philémon,  quand,  pour  s'amiiser,  il  fut,  selon 
Chaulieu,  manger  un  plat  d'asperges  dans  leur  pauvre  taudis. 

Charles  IX,  voulant  combler  de  joie  son  bon  ami  Ronsard , 
avait  formé  le  dessein  de  l'aller  voir  dans  sa  maison  des  champs. 
n  Cette  marque  de  protection  me  serait  glorieuse  ,  dit  le  poète, 
«  mais  ne  rendrait  pas  mes  vers  meilleurs.  » 

D'après  cela,  monsieur,  doit-on  s'affliger  de  n'avoir  pas  vu 
l'empereur  '  dans  sa  maison?  Je  ne  fais  d'ailleurs  que  vous  ren- 
dre les  opinions  des  gens  sensés  de  ce  pays-ci ,  qui  s'intéressent 
à  votre  satisfaction,  sans  avoir  assurément  la  moindre  idée  de 
manquer  de  respect  aux  dieux  et  aux  souverains. 

M.  le  prince  de  Condé ,  monsieur,  sera  toujours  disposé  à 
seconder  votre  amour  paternel  en  fiiveur  de  votre  colonie,  et 
vous  pouvez,  de  votre  côté,  compter  sur  l'assidu  bienfaiteur 
des  Bourguignons.  Il  en  est,  comme  vous  le  dites,  le  Titus 
adoré. 

Je  quitte  les  superbes  fêtes  de  Chautilli  pour  rentrer  sans 
regret  dans  ma  quiète  solitude  du  Palais-Bourbon ,  où  j'ignore 
assez  souvent  s'il  y  a  dans  le  monde  des  gens  plus  riches  et 
plus  heureux  que  moi.  Je  suis  un  peu  comme  ce  paysan  du 
mont  Saint-Gothard  à  (|ui  on  vantait  les  richesses  du  roi  de 
France  :  «  Je  parie,  dit  -  il ,  qu'il  n'a  pas  de  si  belles  vaches 
que  les  miennes.  « 

Recevez ,  monsieur ,  l'hommage  de  ma  sincère  et  constante 
vénération. 

'  A  la  sollicitation  des  prèlres,  il  avait  promis  à  sa  mère  de  ne  point  voir 
M.  de  Voltaire  daus  sou  voya"c. 
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LETTRE  MMMMGDXLIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  auguste. 

Un  peu  volé,  clans  de  semblables  occasions,  signifie 
beaucoup  volé.  C'est  la  figure  que  les  Grecs  appelaient 
euphémie,  ce  qui  signifie  adoucissement,  ménagement. 
Un  doyen  d'Académie  fait  ces  choses -là  mieux  que 
moi ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  extrêmement  pédant.  Or 
extrêmement  pédant  veut  dire  qu'il  n'est  point  pédant 
du  tout. 

Après  cette  discussion  académique,  je  viens,  mon- 
seigneur, à  la  morale.  Je  conçois  très-bien  qu'un  esprit 
comme  le  vôtre  est  au-dessus  de  toutes  les  petites  mi- 
sères, de  toutes  les  tracasseries  inévitables  dans  le  j:)ays 
où  vous  vivez,  et  de  tous  les  accidents  de  la  vie.  Quand 
on  a  été  élevé  dans  son  berceau  par  madame  de  Main- 
tenon,  quand  on  a  vu  Louis  XIY  et  la  régence,  on 
est  sans  doute  accoutumé  à  tout;  et  le  maréchal  de 
France,  possesseur  du  palais  de  Richelieu,  peut  jouir 
du  soir  serein  d'un  jour  mêlé  d'orages,  et  de  très-belles 
heures.  Je  ne  suis  pas  au-dessus  de  Saint -Evremond 
comme  vous  êtes  au-dessus  du  comte  de  Grammont, 
mais  je  voudrais  repasser  avec  vous  toute  votre  bril- 
lante et  singulière  vie.  Il  me  paraît  que  la  Providence 
m'avait  réservé  pour  cette  dernière  besogne.  Cette 
Providence  a  changé  d'avis  ;  elle  me  jette  à  cent  trente 
lieues  de  vous,  et  j'achève  mes  derniers  jours  dans 
XIV.  29 
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mon  lit  de  deux  pieds  et  demi  de  large,  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura. 

Mille  grâces  vous  soient  rendues  pour  la  bonté  avec 
laquelle  vous  voulez  bien  me  parler  de  mon  chétif  sque- 
lette, qui  n'a  jamais  été  bien  étoffé,  et  qui  est  actuelle- 
ment réduit  à  rien;  mais  dans  lequel  il  y  a  encore  je  ne 
sais  quel  être  sentant  et  pensant ,  et  tout-à-fait  attaché 
à  votre  grand  être.  Il  est  vrai  que  dans  l'antre  où  je 
vé^^ète,  j'ai  mis  des  pierres  à  côté  les  unes  des  autres; 
mais  ces  pierres-là  me  retombent  sur  le  nez,  et  m'é- 
crasent. J'ai  des  procès  tout  comme  un  grand  seigneur, 
et  je  ne  sais  pas  les  soutenir  aussi  gaiement  que  mon 
héros  a  soutenu  le  sien. 

Mon  grand  chagrin,  mon  vers  rongeur,  est  d'être 
si  loin  de  vous,  et  de  me  voir  dans  l'impuissance  de 
venir  encore  vous  faire  ma  cour,  de  vous  renouveler 
mon  très-tendre  et  très-vieux  respect,  et  de  jouir  de 
vos  bontés. 


LETTRE   MMMMCDL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3i  auguste. 

Mon  cher  ange,  il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  parler 
en  figure,  depuis  que  vous  êtes  un  peu  coulent  de  ce 
que  je  vous  ai  envoyé.  Vous  m'avez  rendu  le  courage 
et  l'espérance;  mais  comment  vous  ferai-je  tenir  l'ou- 
vrage ([ue  vous  prenez  sous  votre  protection  '  ?  vous 

*  A^athocle, 
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savez  que  M.  Devaines  ne  peut  venir  dans  mon  hôpital 
solitaire.  J'ignore  encore  si  on  lui  conservera  sa  place. 
Je  n'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  le  duc  de  Yillequier 
qu'un  moment;  c'était  un  de  mes  plus  mauvais  jours; 
je  me  trouvai  mal  devant  lui,  et  il  prit  le  parti  de  s'en 
aller  au  lieu  de  dîner.  Les  contre-temps  les  plus  fu- 
nestes ont  suivi  ce  désagrément.  M.  de  Villequier  avait 
oublié  une  lettre  de  M.  de  Malesherbes,  écrite  de  Mon- 
tigny,  au  mois  de  juillet;  il  ne  me  l'a  renvoyée  qu'hier, 
du  fond  de  la  Suisse. 

La  mort  de  M.  de  Trudaine,  chez  qui  M.  de  Males- 
herbes m'écrivait,  a  mis  le  comble  à  toutes  les  contra- 
dictions que  j'éprouve.  Figurez-vous  qu'au  milieu  des 
embarras  et  de  la  ruine  de  ma  colonie,  entouré  de 
créanciers  pressants  et  de  débiteurs  insolvables,  j'ai 
entrepris  deux  ouvrages  d'un  genre  bien  différent  de 
la  tragédie,  et  peut-être  beaucoup  plus  intéressants 
et  plus  utiles.  Tant  de  fardeaux  à  mon  âge  ne  sont 
pas  aisés  à  supporter  avec  les  maladies  qui  me  déso- 
lent et  qui  me  privent  de  la  consolation  de  venir  vous 
embrasser.  Il  faut  combattre  jusqu'au  dernier  moment 
la  nature  et  la  fortune,  et  ne  jamais  désespérer  de  riçn 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  mort.  Commençons  par  mes 
Syracusains;  voyons  comment  je  pourrai  vous  les  en- 
voyer ;  tout  le  reste  sera  mon  affaire.  La  votre ,  mon 
cher  ange,  sera  d'être  le  plénipotentiaire  de  Syracuse 
aussi  bien  que  de  Parme. 

Madame  de  Saint- Julien  m'avait  obligé  de  me  réfu- 
gier en  Sicile,  en  disant  mon  secret  de  Constantinople, 
Serais -je  assez  heureux  pour  que  vous  engageassiez 
M.  le  duc  d'Aumontà  faire  son  affaire  de  cette  Siciie 

29. 
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que  VOUS  semblez  aimer,  et  de  la  faire  paraître  à  Paris 
sous  sa  protection  ? 

Je  suis  persuadé  que  vos  conseils  et  ceux  de  M.  de 
Thibouville  suffiraient  pour  faire  représenter  l'ouvrage 
de  manière  à  lui  assurer  quelque  succès,  et  que  peut- 
être  même  la  singularité  d'une  pareille  entreprise  à 
mon  âge  désarmerait  la  cabale,  et  contribuerait  à 
me  faire  mourir  en  paix.  J'ose  dire  que  c'est  à  vous  et 
à  M.  de  Tliibouville,  l'élève  de  Baron,  à  ramener  le 
bon  goût  dans  Paris.  Mes  derniers  jours  seraient  trop 
heureux,  si  j'avais  quelque  part  à  une  telle  victoire. 
Il  me  semble  qu'il  serait  digne  de  M.  le  duc  d'Aumont 
de  se  joindre  à  vous.  Vous  éles  tous  trois  très-capables 
d'ajouter  le  plaisir  du  secret  à  celui  de  conduire  cette 
affaire,  dont  le  succès  serait  pour  moi  de  la  plus  grande 
importance.  Cette  importance  tient  à  des  choses  que 
vous  devinez  bien,  et  dont  je  vous  parlerais  si  j'avais 
assez  de  force  pour  faire  un  tour  à  Paris.  Et  je  l'au- 
rai, cette  force,  mon  cher  ange,  si  vous  avez  celle  de 
réussir  dans  la  négociation  que  je  vous  propose.  Oui, 
vous  y  réussirez  ;  car  vous  êtes,  et  vous  serez  mon  ange 
gardien  jusqu'au  moment  où  j'irai,  comme  de  raison, 
à  tous  les  diables. 


«^^'«/v«-v« 


LETTRE  MMMMCDLI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

4  septembre. 

Je  réponds  d'abord,  monsieur,  à  la  fin  de  la  lettre 
dont  vous  m'honorez,  du  19  auguste,  ou  peut-être 
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du  29  ;  car  je  perds  les  yeux  comme  tout  le  reste.  Je 
pleure  bien  amèrement  la  mort  de  M.  de  Trudalne, 
et  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  était  le  seul 
homme  en  place  qui  me  fût  resté  de  tous  ceux  qui 
po'uvaient  favoriser  ma  colonie  et  adoucir  la  fin  de 
mes  jours, c'est  parce  que  sa  vertu  aimable  et  son  goût 
pour  les  belles-lettres  me  le  rendaient  infiniment  cher. 
Je  passerai  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  regretter 
M.  et  madame  de  ïrudaine.  J'ose  me  flatter  que  vous 
daignerez  faire  souvenir  de  moi  M.  de  Fourqueux  et 
madame  d'Invau.  Je  ne  sais  si  elle  aura  reçu  dans  son 
temps  une  lettre  dans  laquelle  je  pris  la  liberté  de  mêler 
ma  douleur  à  la  sienne. 

Je  n'aurai  pas  la  consolation  de  voir  M.  et  madame 
Devaines  dans  mon  malheureux  désert.  Le  changement 
qu'on  fait  dans  les  postes  les  retient  à  Paris.  Ils  ame- 
naient probablement  avec  eux  M.  Barthe,  dont  vous 
me  parlez.  Je  me  fesais  un  grand  plaisir  de  voir  son 
ouvrage  ,  qui  doit  être  plein  d'esprit  et  de  raison;  car 
tout  ce  que  je  connais  de  lui  est  dans  ce  goût. 

Je  ne  puis  jamais  avoir  l'honneur  de  vous  écrire , 
monsieur,  sans  vous  parler  de  cette  Félicité  publique 
qui  a  fait  la  mienne.  Je  pense  et  je  dis  hautement  que 
ce  livre  est  rempli  de  plus  de  vérités  utiles  que  VEsprit 
des  Lois ,  et  je  ne  veux  point  mourir  sans  le  prouver. 

Conservez  -  moi ,  monsieur,  les  bontés  consolantes 
dont  j'ai  besoin ,  et  agréez  mon  respect. 
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LETTRE  MMMMCDLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  septeïnbre. 

Messieurs  du  comité  de  Syracuse,  vous  me  prenez 
trop  à  votre  avantage.  Je  ne  suis  guère  en  état,  dans 
le  chaos  de  mes  affaires,  dans  la  multiplicité  de  mes 
anhées  et  de  mes  maladies,  et  dans  l'affaiblissement 
total  de  mes  fibres  pensantes,  de  remplir  si  tôt  la  tâ- 
che très- difficile  que  vous  me  donnez.  Vous  avez  le 
commandement;  mais,  pour  que  j'exécute  vos  ordres, 
il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'ôtcr  une  trentaine 
d'années,  et  de  me  donner  de  nouveaux  talents.  Vous 
devez  sentir  qu'il  n'est  pas  aisé  de  bien  dire  ce  qu'on 
ne  voulait  pas  dire,  et  de  changer  tout  d'un  coup  la 
figure  et  l'attitude  d'une  statue  qu'on  a  jetée  en  moule. 
J'avais  voulu  peindre  un  stoïcien,  et  vous  me  propo- 
sez de  le  changer  contre  un  sybarite,  ou  du  moins 
contre  un  Grec  élevé  à  la  française,  et  accoutumé,  sur 
le  théâtre  de  Paris,  à  [larler  de  son  amour  à  son  inu- 
tile confident,  et  à  lui  marquer  la  tendre  crainte  qu'il 
a  de  déplaire  à  sa  cbère  maîtresse,  en  lui  fesant  sa 
déclaration  amoureuse.  Ces  fadeurs  n'ont  pu  jamais 
être  embellies  que  par  llaciuo.  Il  est  le  seul  qui  ait  pu 
faire  passer  des  églogues  sur  le  théâtre,  à  la  faveur  de 
son  style  enchanteur;  mais  j'ai  bien  peur  que  ce  qui 
devient  chez  lui  une  beauté  ne  fût  insupportable  chez 
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quiconque  n'aurait  pas  l'avantage  de  s'exprimer  comme 
lui. 

Voudriez -vous  qu'un  héros  sauvage  et  philosophe 
combattît  son  amour,  comme  Titus  combat  le  sien? 
voudriez-vous  même  qu'il  songeât  s'il  est  amoureux  ? 
ou  bien  voudriez-vous  que  ce  philosophe,  fds  d'un 
potier  devenu  roi,  craignît  de  déroger  en  aimant  la 
tille  d'un  vieux  capitaine  de  dragons?  ou  bien  crain- 
drait-il de  donner  un  mauvais  exemple  à  son  frère? 
Quels  scrupules  aurait-il  à  combattre?  Il  est  beau  de 
voir  un  homme  lutter  contre  sa  passion,  quand  cette 
passion  est  criminelle  et  funeste;  mais  hors  de  là  le 
combat  est  ridicule,  il  est  d'un  froid  insoutenable. 

Quand  on  a  jeté  sa  statue  en  moule,  il  faut  l'em- 
bellir, la  polir  avec  le  burin;  mais  il  ne  faut  pas  vou- 
loir faire  d'un  satyre  un  Apollon.  Chaque  chose  doit 
rester  dans  son  caractère,  sans  quoi  tout  est  perdu. 
De  plus,  soyez  très-persuadé  qu'on  écrit  toujours  très- 
mal  ce  qu'on  écrit  à  contre-cœur. 

L'ouvrage  n'a  pas,  sans  doute,  le  mérite  continu 
dont  il  a  besoin  pour  obtenir  un  jour  un  succès  véri- 
table,  succès  si  rare,  et  qui  dépend  de  mille  circon- 
stances étrangères.  Il  faut  beaucoup  de  travail  et  de 
loisir;  il  faut  surtout  de  la  santé  et  des  moments  heu- 
reux; mais,  dans  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  que  l'envie 
de  vous  plaire. 

En  vérité  je  me  meurs.  J'ai  bien  peur  de  ne  pouvoir 
pas  achever  cette  petite  besogne  que  vous  commenciez 
à  favoriser. 

Je  me  meurs,  mon  cher  ange. 
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LETTRE  MMMMCDLIIÏ. 

AU  MÊME. 

ao  septembre. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit,  mon  cher  ange,  quelle 
est  la  clame,  ou  la  demoiselle  aimable  et  respectable, 
ou  Tune  et  l'autre,  qui  vous  prête  sa  main  quand  vous 
avez  la  bonté  de  m'écrire. 

Vous  ne  m'avez  jamais  appris  le  secret  du  gouver- 
nement de  votre  maison.  Les  ministres  des  princes 
sont  discrets,  et  un  vieux  malade,  entre  le  mont  Jura 
et  les  Grandes -Alpes,  n'a  pas  le  don  de  deviner.  Je  ne 
puis  que  remercier  au  hasard  la  jolie  main  qui  veut 
bien  m'avertir  quelquefois  que  vous  êtes  encore  mon 
ange  gardien,  quoique  j'aie  la  mine  d'être  bientôt 
damné. 

S'il  y  a  encore  dans  Paris  quelques  honnêtes  gens 
qui  n'aient  pas  abjuré  le  bon  goût  introduit  en  France 
pour  quelque  temps  par  nos  maîtres  ;  si  on  pouvait 
retrouver  quelque  étincelle  de  ce  goût  dans  l'ouvrage 
dont  le  fond  ne  vous  a  pas  déplu;  si  cet  ouvrage  re- 
travaillé avec  soin  pouvait  trouver  place  au  milieu  des 
enchantements  des  boulevards  et  des  soupers  où  l'on 
mange  des  cœurs  avec  une  sauce  de  sang;  alors  peut- 
être  une  pièce  honnête,  approuvée  par  vous,  ferait 
ressouvenir  les  Français  qu'ils  ont  eu  autrefois  un  bon 
siècle. 

Plus  nous  attendrons,  et  plus  cette  pièce  mériterait 
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de  l'indulgence.  La  singularité  d'un  tel  ouvrage  donné 
à  quatre-vingt-quatre  ans,  pourrait  adoucir  la  critique 
des  ennemis  irréconciliables,  et  inspirer  même  de  l'in- 
térêt au  petit  nombre  qui  regrette  le  temps  passé.  J'ai- 
merais mieux  même  hasarder  la  chose  à  quatre-vingt- 
dix  ans  qu'à  quatre-vingt-quatre,  pourvu  que  je  la 
visse  jouer  auprès  de  vous,  dans  une  loge,  assisté  de 
quelques  Mathusalems. 

Cette  idée  me  paraît  assez  plaisante;  mais  malheu- 
reusement le  temps  coule,  la  dernière  heure  sonne. 
M.  de  Thibouville  dit  qu'il  est  malade.  Je  tacherai  de 
profiter  de  vos  réflexions  et  des  siennes  ;  mais  songez 
que  des  réflexions  qui  peuvent  faire  corriger  des  fautes 
ne  donnent  jamais  de  génie.  Ayez  pitié  de  ma  déca- 
dence, et  rendez  justice  à  un  cœur  qui  vous  chérira 
jusqu'à  son  dernier  moment. 

Je  n'écris  point  aujourd'hui  à  M.  de  Thibouville.  Je 
m'intéresse  vivement  à  sa  santé;  je  compte  que  ma 
lettre  est  pour  vous  deux. 

N.  B.  Je  reçois  dans  l'instant  la  lettre  de  mon  divin 
ange  ;  je  crois  y  avoir  répondu.  J'y  répondrai  mieux 
en  travaillant  selon  vos  vues ,  si  Dieu  m'en  donne  la 
force. 
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LETTRE  MMMMCDLIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

a  3  septembre. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  ce  qui  m'est  arrivé  depuis 
que  vous  m'avez  flatté  que  je  vous  ferais  ma  cour  à 
cent  cinquante  ans,  et  que  je  serais  témoin  de  vos 
amours  avec  l'abbesse  de  Rennes;  mais  j'ai  été  tout 
près  d'aller  demander  là -bas  un  congé  à  Lucifer.  Il 
m'envoie  quehjuefois  de  ses  gardes  pour  me  faire  com- 
paraître devant  lui, et  me  fait  sentir  qu'il  n'appartient 
pas  à  un  pauvre  homme  comme  moi  d'oser  marcher 
sur  vos  pas. 

J'ai  vu  dans  ma  retraite  un  homme  qui  a  été,  je  crois, 
autrefois  votre  neveu;  c'est  M.  le  prince  de  Beauvau 
qui  m'a  fait  cet  honneur -là.  J'aurais  bien  voulu  que 
son  oncle  m'en  eût  fait  autant ,  quand  même  il  ne  m'au- 
rait pas  amené  madame  l'abbesse  de  Rennes.  Vous 
croyez  bien  que  j'ai  été  tenté  cent  fois  d'aller  à  Paris; 
mais  comme  mes  jambes  ,  ma  tête  et  mon  estomac 
m'on  refuse  le  service  ,  j'ai  pris  le  parti  d'attendre  tout 
doucement  ma  destinée.  Je  crois  que  vous  gouvernez 
très-bien  la  vôtre ,  et  que  vous  vous  êtesr  mis  absolu- 
ment au-dessus  d'elle.  La  plupart  des  autres  hommes 
sont  au  -  dessous.  Vous  avez  été  grand  acteur  sur  le 
théâtre  de  ce  monde;  vous  êtes  le  spectateur  le  plus 
clairvoyant.  Les  décorations  sont  changées;  le  nouveau 
spectacle  attire  tous  les  regards.  Je  n'entrevois  tout 
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cela,  du  fond  de  ma  caverne,  qu'avec  de  bien  mau- 
vaises lunettes.  Je  suis  un  pauvre  Suisse  mort,  et  ou- 
blié en  France;  mais  je  ne  puis  m'empecher  do  vous 
dire  que, par  un  effet  singulier  de  la  sympathie,  le  roi 
de  Prusse  est  la  seule  correspondance  qui  me  soit  restée. 
Ce  mot  de  sympathie  doit  vous  paraître  bien  imperti- 
nent. Je  ne  crois  pas  que  j'aie  rien  de  commun  avec  le 
vainqueur  de  Rosbach ,  pas  plus  qu'avec  le  vainqueur  . 
de  Minorque  :  cependant  il  y  a  une  certaine  façon  de 
penser  qui  a  rapproché  de  moi  chétif,  ce  héros  du  Nord; 
comme  il  y  a  eu  dans  vous  une  certaine  bonté,  une 
certaine  indulgence  qui  vous  a  toujours  empêché  de 
m'oublier  totalement.  Je  vous  dirai  même  que  depuis 
peu  le  roi  de  Prusse  m'a  donné  des  marques  solides 
de  sa  protection,  dans  un  temps  oii  mes  affaires  étaient 
horriblement  délabrées.  Je  ne  me  serais  pas  attendu  à 
cette  générosité,  lorsque  je  me  brouillai  si  impudem- 
ment avec  lui ,  il  y.a  trente  ans.  Cela  ne  démontre-t-il 
pas  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien? 

Je  me  souviens  que  je  vous  écrivis  plusieurs  fois  sur 
la  catastrophe  de  cet  infortuné  Lally.  Je  vous  de- 
mandai votre  avis  ;  vous  eûtes  la  discrétion  de  ne  me 
jamais  répondre;  mais  enfin  Lally  trouve  un  vengeur 
dans  son  fils,  qui  me  paraît  avoir  le  courage  et  le  ca- 
ractère de  son  père.  Il  poursuit  la  révision  du  procès 
avec  une  chaleur  et  une  fermeté  qui  paraissent  mériter 
l'applaudissement  universel.  Il  a  beaucoup  d'esprit; 
son  style  est  vigoureux  comme  son  ame  ;  le  parlement 
ne  lui  met  pas  un  bâillon  dans  la  bouche.  Je  me  flatte 
que  vous  n'en  mettrez  pas  un  dans  la  vôtre,  et  que 
vous  daignerez  me  dire  s'il  est  vrai  que  la  requête  en 
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cassation  soit  admise.  Je  suis  bien  persuadé  qu'elle 
doit  l'être.  L'horrible  aventure  du  chevalier  de  La 
Barre  et  de  d'Etallonde  méritait  bien  aussi  qu'on  se 
pourvût  en  cassation.  L'un  de  ces  deux  martyrs  est 
vivant,  et  est  un  très -bon  et  très -brave  officier.  J'ai 
obtenu  pour  lui  une  place  auprès  du  roi  de  Prusse  ;  il 
est  son  ingénieur.  Qui  sait  s'il  ne  viendra  pas  un  jour 
assiéger  Abbeville,  quand  vous  commanderez  une  ar- 
mée en  Picardie?  J'attends  cet  événement  dans  cin- 
quante ans.  En  attendant,  je  me  meurs,  malgré  toutes 
vos  plaisanteries.  Je  ne  sors  point  de  mon  lit,  et  je 
vous  demande  un  Requiem. 


LETTRE  MMMMCDLV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  2  3  septembre. 

M.  Pindare-Théocrite  sait  sans  doute  que  M.  De- 
vaines  et  M.  Suard  n'ont  point  paru  dans  le  petit  coin 
du  monde  que  vous  avez  ,  monsieur,  embelli  quelque 
temps  par  les  agréments  do  votre  société  et  par  le 
charme  de  vos  talents  aimables.  Moi,  qui  suis  actuel- 
lement condamné  à  la  solitude  et  aux  souffrances  que 
la  vieillesse  traîne  après  elle,  j'y  ajoute  encore  l'oubli 
du  monde.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'on  fait  dans  la  com- 
pagnie à  laquelle  vous  feriez  tant  d'honneur.  On  ne 
m'instruit  plus  de  rien;  on  me  regarde  comme  mort, 
et  on  ne  se  trompe  pas  de  beau(>oup.  Les  personnes 
que  j'aurais  pu  faire  souvenir  de  pion  existence,  et  qui 
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devaient  passer  par  chez  moi ,  n'y  sont  pas  plus  venues 
que  M.  Devaiues  et  M.  Suard.  On  ne  me  consulte  pas 
plus  sur  la  place  qui  vous  est  si  bien  duo,  que  s'il  s'a- 
gissait de  nommer  un  chef  d'escadron  ou  un  maréchal 
de  camp.  Je  vous  avoue  toute  ma  décadence  :  il  ne  faut 
pas  faire  le  fier.  Mais,  quoique  je  n'espère   rien  de 
mon  crédit,  j'espère  tout  de  votre  mérite.  On  a  deux 
mois  encore  pour  se  décider.  Il  m'est  revenu  qu'on 
emploie  le  clergé,  les  dames  et  les  plus  grandes  prin- 
cesses. En  vérité  c'est  Jeannot  Lapin  qui  implore  les 
dieux  et  les  déesses  pour  être  en  possession  de  son 
terrier.  Je  m'imagine  que  vous  entrerez  de  plein  saut 
sans  tant  de  cérémonies.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
je  voudrais  bien  que  vous  pussiez,  pour  ma  consola- 
tion, faire  encore  quelque  apparition   dans  nos  re- 
traites. Notre  hameau  commence  à  être  changé  en  une 
jolie  ville.  Il  y  a  un  spectacle  qui  n'est  pas  mauvais; 
la  salle  est  très-jolie  et  de  fort  bon  goût  ;  je  ne  la  fré- 
quente guère,  car  je  ne  sors  pas  de  mon  lit.  J'attends 
la  fin  de  ma  carrière,  et  c'est  en  vous  aimant  de  tout 
mon  cœur. 


«^^'V^f^'V-^ 


LETTRE  MMMMCDLVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

2  4  septembre. 

Quand  l'abbé  de  Chaulieu  et  le  marquis  de  La  Fare 
s'écrivaient  des  billets  en  vers,  soit  pour  aller  souper 
au  Temple  ou  à  Saint-Maur,  on  n'imprimait  point  leurs 
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billets  clans  le  Mercure  galant  ;  les  cafés  de  Paris  ne  de- 
venaient point  les  confidents  et  les  juges  de  leurs  amu- 
sements ;  enfin  on  ne  les  exposait  point  aux  imperti- 
nents discours  de  la  canaille  de  la  littérature,  plus 
insolente  et  plus  dangereuse  que  la  canaille  des  halles. 
Il  eût  été  à  souhaiter  que  M.  le  marquis  de  Villette, 
qui  écrit  comme  les  Chaulieu  et  les  La  Farc  dans  leur 
bon  temps,  n'eût  pas  prodigué  sa  charmante  facilité 
à  un  public  toujours  très-malin,  très-injuste,  et  dont 
il  faut  se  gaider  comme  de  la  morsure  des  singes. 

Un  pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  alité 
depuis  deux  mois,  mourant,  et  ne  devant  écrire  que 
son  testament,  ayant  eu  la  faiblesse  et  la  hardiesse  de 
répondre  aux  vers  charmants  de  M.  le  marquis  de  Vil- 
lette,  sur  les  mêmes  rimes*,  et  non  pas  avec  le  même 
agrément,  ne  devait  pas  être  puni,  et  être  condamné 
au  Mercure. 

Ce  Mercure,  tout  Mercure  qu'il  est ,  est  feuilleté  par 
les  dames  de  la  cour  connne  par  les  dames  de  la  rue 
Saint-Denis.  Le  petit  mot,yc'  ne  crains  point  qu'une 
coquine ,  est  relevé  dans  les  deux  tripots  avec  toute  la 
charité  qu'on  y  connaît.  H  y  a  des  conjonctures  où  ces 
petites  méchancetés  sont  très  à  craindre,  et  malheu- 
reusement ce  vieux  malade  est  dans  le  cas. 

La  chose  est  faite;  il  n'y  a  plus  de  remède. La  seule 
pénitence  est  de  venir  chez  le  Jion -homme  avec  le  mar- 
quis de  Villevieille,  d'assister  à  son  extrême -onction, 
et  de  lui  dire  un  De proj'undis  en  ine  aussi  joli  que  la 
cliarmante  lettre. 

*  Voyez  tome  xiii  {Epîtrcs). 
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LETTRE   MMMMCDLVII. 

A  M.  PETRINI, 

AUTEUR  d'une  NOUVELLE  TRADUCTION  ITALIENNE 
DE  l'art  poétique  d'hORACE. 

Du  cliâteau  deFerney,  a  5  septembre. 

J'ai  toujours  pensé  que  les  barbares  avaient  tout 
bouleversé  dans  X  Art  poétique  d'Horace,  comme  ils  ont 
fait  dans  Rome;  et  voilà  pourquoi  je  tenais  Boileau 
pour  supérieur  à  Flaccus,  parce  qu'il  est  plus  régulier. 
Aujourd'hui  je  préfère  l'auteur  de  \ Art  poétique  en 
terzeiti:  \o\\?>  avez  fait  la  même  chose  que  les  souve- 
rains pontifes,  vous  avez  rebâti  Rome.  Je  vous  remer- 
cie, monsieiH^  ^t  je  suis  très -sincèrement  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur.  Voltaire. 


LETTRE  MMMMCDLVÎIÎ. 

A  M.  SAURIN. 

36  septembre. 

Votre  lettre,  mon  cher  confrère,  me  console  de 
tous  les  maux  que  mes  quatre-vingt-trois  ans  me  font 
souffrir. 

Je  commence  par  répondre  à  l'article  qui  vous  re- 
garde, parce  que  c'est  celui  qui  m'intéresse  le  plus.  Je 
ne  sais  pas  quel  est  l'homme,  ou  très-méchant  ou  très- 
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malavisé,  qui  a  pu  consigner  un  si  sot  mensonge  clans 
un  livre  qui  est  regardé  comme  une  partie  des  ar- 
chives de  la  nation.  Ce  n'est  pas  assez  de  l'avoir  réfuté 
dans  un  journal  bientôt  effacé  par  les  journaux  sui- 
vants :  il  serait  juste  et  nécessaire  que  le  coupable  se 
rétractât  dans  le  livre  même  où  il  a  inséré  cette  ca- 
lomnie. Elle  fut  inventée  par  Fréron  nuijor,  et  sera 
répétée  par  Fréron  niinor.  J'ai  un  chien  gros  comme 
un  mulet,  qu'on  appelle  Fr,...,  parce  qu'il  aboie  tou- 
jours. Je  ferai  dévorer  F minor  par  mon  chien,  s'il 

ose  jamais  répéter  l'impertinence  imprimée  dans  le 
gros  livre  du  père  Lelong. 

Ces  prétendues  anecdotes  sont  la  ressource  de  la 
canaille  de  la  littérature,  qui  veut  briller  dans  le  Mer- 
cure galant.  Il  court  actuellement,  parmi  les  pédants 
d'Allemagne,  une  calomnie  aussi  affreuse  qu'absurde 
sur  oM.  de  La  Harpe,  que  ses  ennemis  ont  envoyée  à 
tous  les  princes  qu'ils  fournissent  de  nouvelles.  H  y  a 
dans  Paris  plus  de  cent  bureaux  de  mensonges  litté- 
raires et  politiques.  Ils  seront  recueillis  un  jour  par 
quelque  savant  en  us^  qui  se  croira  dépositaire  de  tous 
les  secrets  de  la  cour  de  Louis  XVL 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  mon  cher  confrère,  de 
regretter  M.  de  ïrudaine  ;  c'était  le  seul  honune  d'état 
dans  Paris  sur  qui  je  pouvais  compter.  Nous  avons  fait 
tous  deux  une  grande  perte;  je  me  prépare  à  l'aller  w^- 
trouver. IJu^gathoc/e  dont  vous  a  parlé  M.  d'Aigental 
est  une  témérité  qui  n'est  pas  flûte  pour  être  publique. 
J'ai  un  théâtre  à  Ferncy,  et  je  me  suis  anuisé  à  faire 
jouer  cette  rapsodie,  uniquement  pour  quelques  amis. 
Il  faudrait  travailler  deux  ans  pour  mettre  cette  pièce 
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en  état  d'être  sifflée  à  Paris,  Je  n'en  aurai  assurément 
ni  le  temps  ni  la  force.  Si  je  fesais  encore  des  vers,  je 
voudrais  en  faire  de  pareils  à 

La  loi  c]e  l'univers  est,  Malheur  aux  vaincus.... 
Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  cieux.... 
Il  rougit  de  sa  gloire ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ' 

Adieu,  mon  très-cher  confrère. 


LETTRE  MMMMCDLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  3  octobre. 

Vous  me  plongez ,  messieurs ,  dans  le  plus  grand  em- 
barras où  je  puisse  me  trouver.  M.  Saurin  et  M.  de  La 
Harpe  m'écrivent  que  vous  m'avez  vu  en  Sicile;  ils  me 
disent  même  du  bien  CC^gatliocle.  Voilà  mon  secret 
connu  ,  et  tout  ce  que  j'osais  espérer  de  cet  Agatkocle 
renversé. 

Vous  n'ignorez  plus  le  grand  nombre  d'ennemis  im- 
placables qui  me  persécutent,  et  qui  me  poursuivront 
jusqu'à  la  mort.  Peut-être  le  succès  d'un  ouvrage  hon- 
nête, dans  un  âge  si  avancé,  aurait  pu,  non  pas  dé- 
sarmer des  ennemis  acharnés,  mais  émousser  un  peu 
la  pointe  du  poignard  qu'ils  aiguisent  depuis  si  long- 
temps contre  moi.  Je  comptais  ne  me  découvrir  qu'a- 
près que  j'aurais  rendu,  à  force  de  soins,  cet  ouvrage 
un  peu  digne  de  votre  approbation  et  de  celle  du  pu- 

*  Vers  de  Sparlacus,  tragédie  de  M.  Saurin. 
XIV.  3o 
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blic.  Me  voilà  forcé  par  vous  -  mêmes  à  m'exposer  à 
toute  la  méchancelé  de  mes  eunemis ,  à  tout  le  ridi- 
cule d'un  vieillard  qui  veut  faire  le  jeune  homme,  et 
à  tous  les  chagrins  qui  peuvent  suivre  un  tel  désagré- 
ment. 

Je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  sur  le  bord  du  pré- 
cipice où  je  suis,  que  de  m'y  jeter  aveuglément,  en 
comptant  que  votre  amitié  me  soutiendra  et  m'em- 
pêchera d'aller  au  fond. 

Je  crois  avoir  fait  le  seul  usage  que  je  pouvais  faire 
de  vos  remarques,  et  je  sens  même  qu'il  m'est  impos- 
sible de  prendre  un  autre  tour;  je  m'en  rapporte  à 
vous. 

Je  vous  envoie  donc  mon  Sicilien;  et  je  vous  de- 
mande en  grâce,  au  nom  de  votre  ancienne  amitié, 
d'inspirer  à  M.  le  duc  d'Aumont  autant  de  bienveil- 
lance pour  moi  que  vous  en  avez. 

Le  temps  n'est  pas  favorable  ;  mais  je  suis  forcé  à 
combattre  dans  la  saison  qui  se  présente.  Si  M.  le 
duc  d'Aumont  est  content  de  Touvrage,  et  s'il  vous 
promet  de  le  protéger  d'une  manière  efficace,  je  lui 
écrirai  sans  doute,  et  de  la  manière  dont  je  dois  lui 
écrire;  mais  j.e  ne  me  hasarderai  certainement  pas  à 
l'importuner  pour  un  ouvrage  qui  ne  lui  j)lairait  point. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  crise  violente. 
Vous  m'y  avez  mis,  c'est  à  vous  de  m'en  tirer.  Mon 
cher  ange  ne  voudrait  pas  me  faire  mourir  de  chagrin. 
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LETTRE  MiMMMCDLX. 

A  M.  DEVAINES. 

A  Feruey,  3  octobre. 

Je  vous  crois ,  monsieur,  toujours  administrateur  des 
postes,  et  toujours  ami  de  M.  d'Argentc'\l  ;  car  je  sais, 
par  mon  expérience ,  que  quand  on  l'aime  c'est  pour 
la  vie. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  adresser  ce  petit 
paquet  pour  lui. 

Je  ne  me  console  point  d'avoir  vu  votre  pèlerinage 
manqué.  Ce  sera  un  grand  hasard  si  je  suis  en  état 
de  vous  recevoir  l'année  qui  vient.  Je  voudrais  moi- 
même  vous  épargner  le  chemin,  et  vous  aller  rendre 
ma  visite;  mais  à  quoi  servent  les  souhaits?  à  sentir 
nos  besoins,  et  non  pas  à  les  soulager.  J'ai  réellement 
besoin  de  vous  voir;  il  me  semble  que  j'aurais  bien 
des  choses  à  vous  dire  sur  ce  monde -ci  avant  de  le 
quitter.  , 

Je  viens  de  lire,  avec  une  extrême  satisfaction,  le 
VHopital  de  M.  de  Condorcet.  Tout  ce  qu'il  fait  est 
marqué  au  coin  d'un  homme  supérieur.  Que  ne  puis-je 
passer  quelques  jours  entre  vous  et  lui  ! 

Mes  respects  et  mes  regrets  à  madame  Devaines. 


3o. 
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LETTRE  MMMMCDLXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CUBIÈRES, 

ÉCUYER   DU   ROI  ,   CtC. 

KK  RÉrONSE  A  UNE  LETTRE  EN  VERS. 

A  Ferncy ,  le  5  octobre. 

Un  beau  siècle  commence ,  et  vous  me  l'annoncez. 

Un  jeune  Titus  le  fait  naître , 

Et  c'est  vous  qui  l'embellissez  : 

L'écuyer  est  cligne  du  maître. 

Pégase,  ayant  su  qu'aujourd'hui 

Vous  commandez  dans  l'écurie, 

Vient  s'offrir  à  vous ,  et  vous  prie 

De  vous  servir  souvent  de  lui  ; 
Il  aime  votre  grâce  et  votre  humeur  légère; 
Sous  d'autres  écuyers  il  fît  plus  d'un  faux  pas  ; 

Sous  vous,  il  vole,  il  sait  nous  plaire. 

Il  ne  vous  égarera  pas. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  avez  ressaisi  votre 
droit  d'aînesse,  et  que  vous  faites  d'aussi  jolis  vers 
que  monsieur  votre  frère  le  chevalier.  Je  iic  puis 
vous  remercier  à  mon  âge  qu'en  mauvaise  prose  ri- 
mée,  et  c'est  à  moi  qu'il  faudra  dire  :  Soh'C  sencscen^ 
ieni ,  etc. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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LETTRE  MMMMCDLXII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

6  octobre. 

Votre  lettre,  mon  très-cher  confrère,  m'a  été  ren^ 
due  par  M.  Panckoucke.  Elle  m'apprend  dans  mes 
limbes  ce  qui  se  passe  dans  votre  brillant  paradis  de 
Paris. 

Je  rends  mille  grâces  h  M.  de  Marmontel  de  m'avoir 
fourre  dans  ses  caquets  d'une  manière  si  agréable,  et 
de  m'honorer  des  sons  les  plus  flatteurs  de  sa  lyre, 
quand  il  donne  à  d'autres  des  coups  d'archet  sur  les 
doigts. 

'^  Oui ,  sans  doute,  j'ai  lu  ce  que  vous  dites  de  M.  de 
Condorcet  dans  votre  journal  ;  et  c'est  le  seul  que  je 
lise.  Vous  êtes,  par  ma  foi,  le  législateur  du  goût  et 
de  la  raison.  C'est  ce  que  M.  le  prince  de  Beauvau  et 
M.  de  Villette,  qui  ont  passé  l'un  après  l'autre  dans 
ma  tanière,  avouent  hautement. 

Continuez ,  ne  vous  lassez  pas.  Nous  avons  un  ex- 
trême besoin  de  vous,  pour  ne  pas  devenir  des  bar- 
bares subsistant  uniquement  de  musique  italienne  et 
allemande.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  aux  Italiens  après 
le  siècle  des  Médicis  :  ils  n'ont  eu  que  des  doubles 
croches. 

M.  d'Argental  est  un  petit  indiscret  volage  qui  a  pris 
sérieusement  un  petit  divertissement  ridicule,  dont 
nous   nous  sommes  amusés  à  Ferney,  selon  notre 
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usage,  c'est-à-dire  en  vous  regrettant  et  en  ne  vous 
remplaçant  point. 

Je  sais  bien  bon  gré  à  M.  de  Saint-Lambert  d'avoir 
soutenu  Racine  et  Boileau  en  pleine  Académie.  Si  vous 
êtes  assez  sages  et  assez  heureux  pour  élire  M.  de  Con- 
dorcet,  je  ne  désespère  plus  du  siècle;  mais,  si  vous 
ne  frappez  pas  ce  grand  coup ,  je  donne  le  siècle  à  tous 
les  diables. 


LETTRE  MMMMCDLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lo  octobre. 

Je  vous  ai  envoyé, mon  cher  ange,  les  cinq  anciens 
petits  pâtés, avec  une  lettre  douloureuse; le  tout  sous 
l'enveloppe  de  M.  Devaines,  le  '6  d'octobre;  et,  comme 
la  vieillesse  est  timide  et  que  tout  me  fuit  peur,  j'ai 
grand'peur  en  effet  que  vous  n'ayez  rien  reçu,  attendu 
qu'on  m'a  informé  que  M.  Devaines  n'était  plus  admi- 
nistrateur des  postes.  Je  me  souviens  d'une  autre  sot- 
tise que  j'ai  faite:  j'ai  mis  dans  ma  lettre  M.  le  duc 
d'Aumontau  lieu  de  M.  le  maréchal  de  Duras.  Ce  n'est 
pas  ma  seule  bévue;  il  y  en  a  bien  d'autres  dans  ce 
que  je  vous  ai  envoyé.  L'impossibilité  de  les  corriger 
est  ce  qui  me  désespère.  Vous  aurez  cinq  autres  pâtés 
de  Conslantiuopic  %  si  Dieu  me  prête  vie  ;  mais  ceux- 
là  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  cuire.  Réchauffez  les 
premiers:  vous  n'aurez  les  derniers  qu'à  la  fin  de  l'hi- 

'  I^a  tragédie  d'Ii'ène. 
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ver  où  nous  allons  entrer.  Je  ne  tombe  point  en  jeu- 
nesse ;  je  tombe  réellement  en  enfance.  Ayez  pitié  de 
moi;  mais  êtes-vous  capable  de  vous  remuer  bien 
vivement  pour  votre  ancienne  créature,  qui  a  tant 
besoin  de  vous  ,  et  qui  se  met  toujours  à  Tombre  de 
vos  ailes  ? 

Je  fais  mille  remerciements  à  votre  aimable  secré- 
taire. Je  vois  que  le  caractère  de  son  ame  l'emporte 
encore  sur  celui  de  son  écriture.  Je  lui  demande  sa 
protection  auprès  de  vous. 


LETTRE  MMMMCDLXIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

AFerney,  10  octobre. 

Mon  cher  ami,  soyez  sûr  que  je  n'écris  point  de 
lettre  qui  ne  soit  pleine  de  la  sensibilité  qui  est  dans 
mon  cœur,  et  de  la  justice  si  bien  méritée  que  je  vous 
rends.  On  ne  me  donne  que  des  espérances,  parce 
qu'au  bout  du  compte  trois  ou  quatre  personnes  avec 
qui  je  suis  un  peu  liénesont  pas  trente-neuf  personnes, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  trentaine  que  je  ne  con- 
nais point  du  tout.  Je  suis  regardé  comme  un  homme 
mort;  mais  vous  êtes  très-vivant.  Si  je  n'ai  pas  le  bon- 
heur de  vous  appeler  mon  confrère  dans  un  mois,  vous 
serez  mon  successeur  dans  très-peu  de  mois. 

J'apprends  qu'on  se  bat  au  Parnasse  pour  des  cro- 
ches et  des  rondes.  Vous  qui  êtes  un  vrai  maître  dans 
tous  les  arts  de  ce  Parnasse,  c'est  à  vous  à  juger  les 
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combattants.  Je  vous  demanderai  bientôt  un  Requiem  ; 
mais,  quand  je  lis  quelque  cbosc  de  vous,  je  lis  des 
Laudate.  Comptez  qu'il  n'y  a  personne  dans  cet  hé- 
misphère qui  soit  pénétré  plus  que  moi  de  l'honneur 
que  vous  faites  aux  deux  mondes,  et  qui  soit  plus  votre 
ami. 


LETTRE  MMMMCDLXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferne},  22  octobre. 

Messieurs  et  anges,  je  vous  jure,  encore  une  fois, 
qu'aucun  mortel  ne  savait  de  quoi  il  était  question.  JMa 
folie  est  à  présent  publique.  C'est  à  votre  sagesse  et  à 
vos  bontés  à  la  conduire.  J'aurais  voulu  que  cette  folie 
eût  été  plus  tendre,  et  eût  pu  faire  verser  quelques 
larmes  ;  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  suis  oc- 
cupé actuellement  d'une  nouvelle  extravagance  «à  faire 
pleurer.  îl  y  a  je  ne  sais  quoi  de  trop  philosophique 
dans  celle  que  vous  protégez.  Cela  est  attachant,  cela 
n'est  pas  mal  écrit;  mais  élégance  et  raison  ne  suffi- 
sent pas.  Ce  n'est  pas  assez  d'un  intérêt  de  curiosité, 
il  faut  un  intérêt  déchirant.  Je  crois  que  la  pièce  est 
sage;  mais  qui  n'est  que  sage  n'est  pas  grand  chose. 
Tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez. 

On  dit  que  les  acteurs,  excepté  Le  Kain  et  ceux  ou 
celles  que  vous  voudrez  honorer  de  vos  conseils,  sont 
supérieurement  plais.  On  dit  que  la  plupart  de  ces  mes- 
sieurs débitent  des  vers  comme  on  lit  la  gazette. 
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Je  vous  prierai  donc ,  messieurs ,  dans  roccasion , 
cVempccher  qu'on  ne  m'estropie  et  qu'on  ne  me  bar- 
barise. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  comme 
"VOUS  me  l'avez  ordonné.  Je  lui  ai  dit,  avec  raison,  que 
la  consultation  de  la  fin  de  mes  jours  dépendait  de  lui. 
Car,  messieurs  mes  anges,  sachez  que  je  ne  puis  avoir 
le  bonheur  de  vous  revoir  qu'en  Sicile.  Sachez  que, 
si  je  vivais  assez  pour  aller  jusqu'à  Constantinople,  je 
ne  pourrais  faire  ce  second  voyage  qu'après  avoir  passé 
par  Syracuse. 

Je  n'ai  point  dit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  de  quoi 
il  s'agissait  précisément.  Je  l'ai  seulement  prévenu  que 
vous  lui  montreriez  quelque  chose  qui  avait  un  grand 
besoin  de  sa  protection.  Je  me  suis  bien  donné  de 
garde  de  lui  dire  que  vous  lui  laisseriez  ce  quelque 
chose  entre  les  mains.  Je  suis  bien  sûr  que  ma  Syra- 
cuse ne  sortira  pas  des  vôtres  :  tout  serait  perdu  si  elle 
en  sortait;  autant  vaudrait  jeter  Agathocle  et  Idace 
dans  le  gouffre  du  mont  Etna.  Pour  moi ,  j'ai  bien  l'air 
de  me  jeter,  la  tête  la  première,  dans  le  lac  de  Ge- 
nève, si  vous  ne  réussissez  pas  dans  ce  que  vous  entre- 
prenez. Nous  avons  eu  deux  filles  qui  se  sont  noyées 
ces  jours  passés;  j'irai  les  trouver,  au  lieu  de  venir  me 
mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes;  mais  je  n'ai  que  faire  de 
me  tuer;  mon  âge,  mes  travaux  forcés,  mes  maux  in- 
supportables, et  la  Sicile  et  Constantinople,  me  tuent 
assez;  et,  si  je  meurs,  c'est  en  me  recommandant  à 
messieurs  et  anges. 
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I 

LETTRE  MMMMCDLXVI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

a  5  octobre. 

Mon  cher  confrère ,  vous  avez  toujours  raison  ex- 
cepté quand  vous  dites  un  peu  trop  de  bien  de  moi,  de 
quoi  je  suis  bien  loin  de  me  fâcher. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  de  Mérope  et  de 
Lanoue  est  comme  bien  d'autres  anecdotes  :  il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vrai. 

J'ai  quelque  chose  à  vous  envoyer,  et  je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre.  J'ignore  si  l'on  peut  encore  s'a- 
dresser à  M.  Devaines.  Tout  change  dans  votre  pays  à 
chaque  quartier  de  lune. 

Il  est  plaisant  que  M.  Luneau  de  Boisjermain  puisse 
envoyer  par  la  poste  tous  les  livres  qu'il  veut ,  et  qu'on 
ne  puisse  pas  faire  parvenir  quatre  feuilles  d'impres- 
sion à  son  ami ,  sans  courir  le  risque  de  la  confisca- 
tion. 

Un  polisson  ,  qui  fait  des  nouvelles  à  la  main,  écrit 
que  l'intention  de  la  cour  est  de  casser  l'Académie  Fran- 
çaise,et  de  la  joindre  avec  l'Académie  des  Inscriptions. 
Cela  est  absurde ,  mais  cela  n'est  pas  impossible  :  verum 
quia  absurdum  ;  credo  quia  inipossihile.  En  ce  cas-là  , 
vous  n'auriez  donc  pas  le  plaisir  de  vous  trouver  con- 
frère de  M.  de  Condorcct,  du  rival  de  Pascal,  plus 
grand  géomètre  assurément,  meilleur  philosophe,  et 
homme  beaucoup  plus  raisonnable.  On  m'avait  mandé 
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qu'il  allait  ctrc  des  vôtres;  c'était  une  acquisition  ad- 
mirable. Apparemment  quelques  saints  personnages 
s'y  sont  opposés.  On  craint  les  penseurs. 

On  m'assurait  que  vous  ne  les  craigniez  point,  parce 
que  vous  pensez  mieux  qu'eux.  Pouvez-vous  me  mander 
s'il  y  a  quelque  apparence  à  tous  ces  contes  que  l'on 
m'a  faits?  je  vous  garderai  le  secret,  et  je  vous  aurai 
grande  obligation. 

Dites,  je  vous  prie, à  M.  d'Alembert  que  M.  Delisle, 
qui  a  passé  deux  mois  chez  moi ,  et  qui  s'était  chargé 
de  quelques  lettres,  ne  m'a  point  écrit  depuis  qu'il  est 
de  retour  à  Paris  :  apparemment  qu'il  est  occupé  à 
ajouter  un  nouveau  tome  aux  six  volumes  qu'il  nous 
a  donnés. 

Bonsoir,  mon  très-cher  confrère;  continuez ,  ne  crai- 
gnez jamais  rien ,  prenez  toujours  le  parti  du  bon  goût. 
Tout  le  monde,  à  la  fin,  y  reviendra. 


LETTRE  MMMMCDLXVII. 

A  M.  DEVAINES. 

A  Ferney ,  a  5  octobre. 

Si  vous  n'avez  pas,  monsieur,  la  place  d'adminis- 
trateur des  postes,  il  faut  bien  pourtant  que  vous  ad- 
ministriez quelque  chose,  et  ce  ne  sera  pas  les  sacre- 
ments. Je  suis  homme  à  en  avoir  bientôt  besoin.  Je 
vous  supplie,  en  attendant,  d'avoir  la  bonté  de  faire 
rendre  ce  paquet  à  M.  d'Argental ,  votre  ami  ;  mais  ayez 
surtout  celle  de  m'instruire  de  ce  qu'on  fait  pour  vous. 
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Dites-moi  quel  poste  vous  occupez;  parlez-moi  de  vos 
jouissances  ou  du  moins  de  vos  espérances.  Je  m'inté- 
resse à  vous  comme  si  je  vous  avais  vu  tous  les  jours. 
Il  y  a  eu  des  gens  devenus  amoureux  sur  des  portraits; 
je  le  suis  de  votre  caractère  et  de  votre  esprit  :  nous 
voilà  bien  éloignés  l'un  de  l'autre.  Nous  ne  nous  ver- 
rons probablement  jamais;  il  n'y  a  point  de  plus  mal- 
heureuse passion  que  la  mienne. 


LETTRE  MMMMCDLXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  5  octobre. 

Messieurs  et  anges ,  laissez  là  votre  ^gatJiocle;  cela 
n'est  bon  qu'à  être  joué  aux  jeux  olympiques,  dans 
quelque  école  de  platoniciens.  Je  vous  envoie  quelque 
chose  de  plus  passionné ,  de  plus  théâtral  et  de  plus 
intéressant.  Point  de  salut  au  théâtre  sans  la  fureur 
des  passions.  On  dit  quWlcxis  est  ce  que  j'ai  fait  de 
moins  plat  et  de  moins  indigne  de  vous.  Si  on  ne  me 
trompe  pas,  si  cola  déchire  l'amo  d'un  bout  à  l'autre, 
comme  on  me  l'assure,  c'est  donc  pour  Alexis  que  je 
vous  implore;  c'est  ma  dernière  volonté,  c'est  mon 
testament;  il  est  plus  vrai  ([ue  celui  qui  m'a  été  im- 
puté par  l'avocat  ÏNIarciiand.  Je  vous  supplie  donc, 
messieurs  et  anges,  d'être  mes  exécuteurs  testamen- 
taires et  les  protecteurs  de  mon  dernier  enfant:  tâ- 
chez que  INI.  le  maréchal  de  Duras  fasse  sa  fortune. 
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Agathocle  pourra  un  jour  paraître  et  être  souffert  en 
faveur  de  son  frère  Alexis;  mais  à  présent,  mes  chers 
anges,  il  n'y  a  qu'Alexis  qui  puisse  me  procurer  le 
bonheur  de  venir  passer  quelques  jours  avec  vous, 
de  vous  serrer  dans  mes  bras ,  et  de  pouvoir  m'3^  con- 
soler. 

M.  de  Villette, votre  voisin, qui  est  àFerney  depuis 
quelques  jours,  et  qui  a  été  témoin  de  la  naissance 
d'Alexis,  prétend  que  le  nom  de  Basile  est  très-dange- 
reux ,  depuis  qu'il  y  a  eu  un  Basile  dans  le  Barbier  de 
Séville.  Il  dit  que  le  parterre  crie  quelquefois,  Basile^ 
allez  vous  coucher  y  et  qu'il  ne  faut,  avec  des  Wel- 
ches ,  qu'une  pareille  plaisanterie  pour  faire  tomber  la 
meilleure  pièce  du  monde.  Je  crois  que  M.  de  Yillette 
a  raison.  11  n'y  aura  qu'à  faire  mettre  Léonce  au  lieu 
de  Basile  par  le  copiste  de  la  comédie,  supposé  que  ce 
copiste  puisse  être  employé.  Heureusement  le  nom  de 
Basile  ne  se  trouve  jamais  à  la  fui  d'un  vers,  et  Léonce 
peut  suppléer  partout.  Voilà,  je  crois,  le  seul  em- 
barras que  cette  pièce  pourrait  donner,  li  y  a  peut-être 
quelques  vers  qu'on  pourrait  soupçonner  d'hérésie; 
mais,  si  quelques  théologiens  s'en  scandalisent ,  je  les 
rendrai  orthodoxes  par  un  tour  de  main.  Je  me  jette 
entre  vos  bras  comme  un  homme  qui  revient  d'un 
voyage  de  long  cours,  n'ayant  d'autre  ressource  que 
dans  votre  amitié.  Si  vous  ne  prenez  pas  celte  affaire 
avec  vivacité,  avec  emportement,  avec  rage,  je  suis 
perdu. 

Je  me  mets ,  mon  cher  ange ,  bien  sérieusement 
à  l'ombre  de  vos  ailes.  J'envoie  le  manuscrit  de  Coii- 
stantinople  au   quai  d'Orsay,  par  M.  Dévalues.  Ou 
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m'a  dit  qu'il  était  encore  en  place  jusqu'au  mois  de 
janvier.  Faites- vous  rendre  le  paquet,  et  ayez  pilië 
de  V. 


LETTRE  MMMMCDLXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney ,  3o  octobre. 

J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  voir  monsieur  votre 
fils,  qui  est  digne  de  son  père.  J'aurais  bien  voulu  le 
mieux  recevoir,  mais  il  a  bien  voulu  pardonner  à  un 
vieillard  qui  n'a  plus  que  la  cendre  du  feu  que  vous 
allumiez  autrefois  par  votre  conversation  toujours 
brillante  et  toujours  intéressante.  Madame  Denis  lui  a 
fait  mieux  que  moi  les  honneurs  de  la  maison ,  mais 
non  pas  de  meilleur  cœur.  Ce  cœur  est  tout  ce  qui  me 
reste.  J'ai  perdu  l'imagination  et  la  pensée,  comme 
j'ai  perdu  les  cheveux  et  les  dents.  Jl  faut  que  tout 
déloge  pièce  à  pièce,  jusqu'à  ce  qu'çn  retombe  dans 
l'état  où  l'on  était  avant  de  naître.  Les  arbres  qu'on  a 
plantés  demeurent,  et  nous  nous  en  allons.  Tout  ce 
que  je  demanderais  à  la  nature,  c'est  de  partir  sans 
douleur;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  me  fasse 
celte  grâce,  après  m'avoir  fait  souffrir  pendant  près 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Encore  faut -il  que  je  la 
remercie  de  m'avoir  donné  l'existence,  et  de  m'avoir 
procuré  la  consolation  de  vous  voir  dans  ma  chau- 
mière. Mon  seul  bonheur  à  présent  est  de  me  flatter 
que  vous  vous  souvenez  de  moi. 
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LETTRE  MMMMCDLXX. 

A  M.  DE  LISLE  DE  SALES. 

A  Ferney,  a  novembre. 

Soyez  le  bien  venu  dans  Babylone,  monsieur.  Vous 
croyez  bien  que  je  n'ai  pu  ni  vous  lire  ni  vous  entendre 
sans  m'intéresser  tendrement  h  vous.  Je  vois  qu'il  est 
temps  que  vous  preniez  un  parti,  et  que  vous  songiez 
à  vivre  heureux  autant  qu'à  être  célèbre.  Le  roi  de 
Prusse  me  paraît  favorablement  disposé  pour  vous. 
Voyez  si  vous  avez  quelque  chose  de  meilleur  à  espérer 
à  Paris.  S'il  ne  se  présente  rien  qui  vous  convienne 
dans  cette  Babylone,  nous  allons  travailler  à  vous  faire 
un  sort  en  Prusse.  M.  d'Âlembert  et  moi,  nous  tache- 
rons de  vous  y  introduire. 

Si  quid  novisti  recliùs  istis , 
Candidus  imperti  ;  si  non,  his  utere  prwlens. 

HoR.,  lib.  I,  ep.  vr. 

Quelque  chose  qui  arrive,  il  ne  me  paraît  guère  pos- 
sible qu'un  homme  de  votre  mérite  demeure  aban- 
donné. Je  souhaite  passionnément  que  vous  ayez  à 
choisir  entre  Babylone  et  Sans-Souci. 

M.  de  Villette  est  chez  moi.  Il  est  assurément  plus 
puissant  que  moi;  il  peut  vous  servir  mieux,  mais  non 
avec  plus  de  zèle.  Madame  Denis  pense  comme  nous, 
et  vous  est  très-attachée. 

J'ajoute  à  ma  lettre  que  M.  de  Villette  épouse  cette 
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demoiselle  de  Varicour  cjue  vous  avez  vue  chez  nous. 
Il  la  préfère  aux  partis  les  plus  brillants  et  les  plus 
riches  qu'on  lui  a  proposé?  ;  et  quoiqu'elle  n'ait  préci- 
sément rien ,  elle  mérite  cette  préférence.  M.  de  Vil- 
lette  fait  un  très-bon  marché  en  épousant  une  fdle  qui 
a  autant  dé  bon  sens  que  d'innocence,  qui  est  née 
vertueuse  et  prudente,  comme  elle  est  née  belle;  qui 
le  sauvera  de  tous  les  pièges  de  Bahylone,  et  de  la 
ruine  qui  en  est  la  suite.  Nous  jouissons ,  madame 
Denis  et  moi ,  du  bonheur  de  faire  deux  heureux. 


LETTRE  MMMMCDLXXI. 

A  MADAME  DUBOCCAGE. 

A  Ferney ,  a  novembre. 

Génie  vous-même, madame;  je  suis  un  pauvre  vieil- 
lard, moitié  poète,  moitié  philosophe,  et  qui  n'est  pas 
à  moitié  persécuté,  quoiqu'il  ne  dût  être  qu'un  objet 
de  pitié,  étant  surchargé  de  quatre-vingt-quatre  ans 
et  de  quatre-vingt-quatre  maladies;  et  étant  très-près, 
par  conséquent ,  d'aller  voir  mes  anciens  maîtres,  que 
j'ai  bien  mal  imités,  les  Socrate  et  les  Sophocle.  Quand 
je  verrai  Corinne,  je  lui  soutiendrai  hardiment  qu'elle 
ne  vous  valait  pas,  soit  qu'elle  voulût  briller  dans  la 
société,  soit  qu'elle  voulût  l'emporter  sur  les  hommes 
dans  l'art  d'écrire. 

Je  ne  suis  point  étonné  ([xxAhire  m'ait  valu  votre 
lettre  qui  m'a  infiniment  touché.  Vous  vous  êtes  re- 
trouvée dans  le  pays  que  vous  aviez  embelli.  Vous, 
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madame,  et  les  insurgents,  me  rendez  l'Amérique  pre'- 
cieuse. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  à  votre  souvenir 
qu'elle  est  loin  de  jouer  encore  AIzire.  Elle  a  été  pres- 
que aussi  malade  que  moi,  et  c'est  beaucoup  dire.  S'il 
me  restait  la  force  de  désirer,  je  désirerais  d'être  à 
Paris,  pour  jouir  de  l'honneur  de  votre  société  aussi 
souvent  que  vous  me  le  permettriez,  pour  aimer  ce 
naturel  charmant,  cette  égalité  et  cette  simplicité  qui 
relèvent  vos  talents,  et  pom'  vous  dire  avec  la  même 
simplicité,  que  je  serai  du  fond  de  mon  cœur,  avec 
le  plus  sincère  respect,  madame,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur,  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie.  Le  vieux  malade  de  Fernet. 


►  W*- V*'^'V»^V» 


LETTRE  MMMMCDLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG, 

A  Ferney,  3  novembre. 

Monsieur,  il  faut  d'abord  vous  dire  que  j'ai  reçu  la 
lettre  dont  vous  m'aviez  honoré  de  Strasbourg,  du  i3 
de  septembre,  sept  ou  huit  jours  après  que  vous  eûtes , 
à  notre  grand  regret,  quitté  Ferney. 

Je  vous  remercie  aujourd'hui  de  celle  du  19  d'oc 
tobre.  Elle  a  été  d'une  grande  consolation  pour  moi, 
dans  les  souffrances  continuelles  qui  persécutent  la 
fin  de  ma  vie.  Je  n'ai  quelquefois  qu'un  peu  de  gaieté 
naturelle  à  opposer  à  ces  tribulations ,  ainsi  qu'aux 
six  juifs  qui  m'ont  traité  comme  un  Amalécite,  et  aux 
xiv.  3 [ 
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chrétiens  qui  me  traitent  comme  un  juif.  Je  suis  un 
peu  aguerri  au  mal.  J'avais  contre  moi  tous  les  mu- 
sulmans dans  la  dernière  guerre  de  la  Russie  contre 
les  Turcs. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur  le  ministre 
dont  vous  me  parlez'  ;  il  est  gai,  donc  le  fond  du  cœur 
est  bon.  Il  ne  m'aime  pas,  parce  qu'il  m'a  cru  ame 
damnée  de  M.  de  Richelieu.  11  est  bien  vrai  que  je  se- 
rai damné,  et  lui  aussi;  mais  il  se  trompait  très -fort 
en  croyant  dans  ce  temps-là  que  je  me  mêlais  d'autre 
chose  que  de  mon  plaisir.  Je  lui  pardonne  de  tout  mon 
cœur  de  s'être  trompé;  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  s'il 
veut  un  peu  de  mal  à  notre  Académie ,  parce  qu'elle  est 
libre.  IjC  cardinal  de  Richelieu  l'a  créée  avec  cette  li- 
berté, comme  Dieu  créa  l'homme.  Il  faut  lui  laisser 
son  libre  arbitre  dont  elle  n'a  jamais  abusé.  C'est  un 
corps  plus  utile  qu'on  ne  pense,  en  ne  fesant  rien, 
parce  qu'il  sera  toujours  le  dépôt  du  bon  goût,  qui  se 
perd  totalement  en  France.  Il  faut  le  laisser  subsister 
comme  ces  anciens  monuments  qui  ne  servaient  qu'à 
montrer  le  chemin. 

Je  m'attendais  à  voir  chez  moi  le  chevalier  ou  la 
chevalière  Déon  dont  vous  me  parlez.  Un  gentil- 
homme anglais,  qui  était  à  Londres  son  intime  ami, 
et  qui  n'avait  vu  en  lui  que  mademoiselle  Déon,  m'a« 
vait  leurré  de  cettq  espérance.  J'ai  été  privé  de  cette 
amphibie.  Quand  on  a  eu  l'iionneur  de  faire  sa  cour  à 
madame  de  Blot  et  à  madame  d'Ennery,  on  ne  désire 
point  de  voir  des  êties  chimériques.  Je  me  flatte  que 
vous  voudrez  bien  me  mettre  à  leurs  pieds,  comme 

'  M.  de  Maurepas. 
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je  leur  demanderai  leur  protection  auprès  de  vous.  Je 
suis  pénétré  de  l'honneur  qu'elles  me  font  de  se  sou- 
venir de  moi. 

Je  ne  croyais  pas  que  M.  de  Foncemagne  fût  mon 
aîné.  Je  le  respectais  assez  déjà,  sans  y  joindre  encore 
ce  droit  d'aînesse.  Je  lui  recommande  l'Académie,  si 
sa  santé  lui  permet  d'aller  encore  aux  assemblées. 
C'est  un  des  meilleurs  esprits  que  j'aie  jamais  connus, 
quoiqu'il  ait  fait  semblant  de  croire  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  au  moins  quel([ue  part  à  sou  mal- 
heureux Testament.  Il  voulut  plaire  à  feu  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon,  et  cela  est  bien  pardonnable. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur,  si  vous  voulez 
faire  passer  quelques  moments  heureux  au  vieux  ma- 
lade de  Ferney,qui  vous  est  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect. 


LETTRE  MMMMCDLXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  importune  de  mes  petits 
chiffons.  Voici  un  Errata  pour  la  Sicile  et  pour  Con- 
stantinople  ^  Je  sens  bien  que  vous  me  direz  :  \ Errata 
devait  être  cent  fois  plus  long;  et  moi  je  vous  répon- 
drai qu'il  est  encore  plus  aisé  de  faire  des  fautes  que 
de  les  corriger,  et  qu'il  faut  souffrir  ses  amis  avec 

'  Agathocle  et  Irène. 

3i. 


484  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

leurs  défauts,  surtout  quand  ils  sont  accablés  de  vieil- 
lesse et  de  maladies  :  alors  le  temps  de  s'amender  est 
passé;  on  peut  se  repentir,  mais  non  pas  se  corriger. 
Qu'en  pense  M.  de  Thibouville  ?  N'a-t-il  pas  pitié  de 
moi  ? 

Nous  aurons  grand  soin  ,  madame  Denis  et  moi,  au- 
tant qu'il  sera  en  nous,  de  lui  conserver  l'appartement 
de  l'hôtel  des  Fées-Vrllette.  Notre  chaumière  de  Fer- 
ney  n'est  pas  faite  pour  garder  des  filles.  En  voilà  trois 
que  nous  avons  mariées,  mademoiselle  Corneille,  sa 
belle -sœur  mademoiselle  Dupuits,  et  mademoiselle 
Varicour,  que  M.  de  Villette  nous  enlève.  Elle  n'a  pas 
un  denier,  et  son  mari  fait  un  excellent  marché.  Il 
épouse  de  l'innocence,  de  la  vertu,  de  la  prudence, 
du  goût  pour  tout  ce  qui  est  bon ,  une  égalité  d'ame 
inaltérable,  avec  de  la  sensibilité;  le  tout  orné  de  l'é- 
clat de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCDLXXIV. 

A  M,  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

lo  novembre. 

De  mes  deux  anges  il  y  en  a  donc  un  qui  est  devenu 
l'ange  exterminateur.  Il  extermine  en  effet  ma  pauvre 
Irène  :  il  prétend  qu'elle  sera  traînée  à  la  morgue ,  et 
pendue  par  les  pieds ,  parce  qu'elle  s'est  tuée  étant 
chrétienne.  L'ange  exterminateur   aurait  raison,  si 


ÀWNÉE    1777.  4^5 

l'Impératrice  de  Constantinople  prétendait  avoir  bien 
fliit  en  se  tuant;  mais  elle  en  demande  pardon  à  Dieu, 
elle  lui  dit  : 

Dieu  î  prends  soin  d'Alexis  ,  et  pardonne  ma  mort. 

Elle  ajoute  même,  en  fesant  un  dernier  effort, 

Pardonnç,  j'ai  vaincu  ma  passion  cruelle; 

Je  meurs  pour  t'obéir  :  mourrais-je  criminelle? 

Son  dernier  mot  étant  un  acte  de  contrition ,  il  est  clair 
qu'elle  est  sauvée. 

Vous  jugez  bien  que,  pendant  qu'elle  prononce  ces 
dernières  paroles  avec  des  soupirs  entrecoupés ,  son 
père  et  son  amant  sont  à  genoux  à  ses  cotés,  et  mouil- 
lent ses  mains  mourantes  de  leurs  larmes.  Je  crois  fer- 
mement que  tous  les  gens  de  bien  pleureront  aussi. 

J'ai  adressé,  je  crois,  à  l'ange  exterminateur  quel- 
ques petites  corrections  qui  m'ont  paru  nécessaires; 
mais  elles  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre.  Je  me 
suis  dépêché,  craignant  que  M.  le  maréchal  de  Duras 
ne  fût  revenu.  On  ne  fait  rien  de  bien  quand  on  se 
presse. 

Nous  allons  essayer  Irène  pour  les  noces  de  ma- 
dame de  Yillette;  on  la  jouera  derrière  des  paravents, 
au  coin  du  feu  :  et  nous  verrons  l'effet  tout  aussi  bien 
que  si  nous  étions  dans  une  salle  de  spectacle. 

J'avoue  à  M.  Baron  que  je  pense  comme  lui.  Je  crois 
cette  tragédie  vraiment  tragique,  et  peut-être  la  plus 
favorable  aux  acteurs  qui  ait  jamais  paru.  Je  pense 
que  les  passages  fréquents  de  la  passion  aux  remords, 
et  de  l'espérance  au  désespoir,  fournissent  à  la  décla- 
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niation  toutes  les  ressources  possibles.  J'oserais  même 
dire  que  le  théâtre  a  besoin  de  ce  nouveau  genre,  si 
on  veut  le  tirer  de  l'avilissement  où  il  commence  à 
être  plongé,  et  de  la  barbarie  dans  laquelle  on  voudrait 
le  jeter. 

3e  n'ai  point  dit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  de  quoi 
il  s'agissait.  Je  ne  veux  point  non  plus  essuyer,  à  mon 
âge,  les  caprices  et  les  impertinences  dé  quelques  co- 
médiens. 

Si  je  vous  ai  un  peu  amusés,  messieurs,  je  me  tiens 
payé  de  mes  peines.  11  est  vrai  que  je  n'aurais  pas  été 
fâché  d'être  un  peu  bien  reçu  à  Paris  à  la  suite  à' Irène; 
mais  je  crains  bien  de  mourir  sans  avoir  tâté  de  cette 
consolation. 

J'ajoute  encore  un  petit  mot  sur  Irène  :  c'est  que 
M.  Baron  a  la  plus  grande  raison  du  monde  de  dire 
qu'il  n'y  aura  pas  im  honune  dans  le  parterre  qui  exa- 
minera si  le  suicide  est  chrétien  ou  non.  De  plus,  il 
est  bon  de  dire  à  l'ange  exterminateur  que  le  suicide 
n'est  défendu  dans  aucun  endroit  de  l'ancien  ni  du 
nouveau  Testament.  Il  y  a  une  loi  de  Marc-Aurèlc  qui 
ordoime  de  ne  point  confisquer  les  biens  de  ceux  qui 
se  sont  tués.  Je  me  flatte  que,  si  nous  sommes  bar- 
bares au  Châtelet,  nous  ne  le  sommes  point  au  théâtre. 
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LETTRE   MMMMCDLXXV. 

A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU, 

QUI  LUI  AVAIT  ENVOYÉ  UNE  COPIE  DE  SON  DISCOURS  SUR  LES 
DEGOUTS  DE  LA  LITTÉRATURE,  ET  QUI  l'aVAIT  CONSULTÉ  SUR 
LE  PROJET  d'une  ÉDITION  DE  SES  OEUVRES. 

,  18  novembre. 

Je  n'ai  reçu ,  monsieur,  que  le  18  de  novembre  votre 
paquet  du  12  d'octobre.  J'ai  fait  lire  à  M.  le  marquis 
de  Villette  ,  et  à  quelques  amis  qui  passent  le  reste  de 
l'automne  dans  ma  chaumière,  l'ouvrage  plein  d'es- 
prit, de  beaux  vers  et  de  vérités,  dont  vous  m'avez 
gratifié.  Je  ne  compte  point  pour  des  vérités  les  poli- 
tesses que  vous  me  faites  dans  cet  écrit  si  agréable,  et 
je  ne  suis  point  surpris  qu'on  vous  ait  refusé  la  per- 
mission d'imprimer  l'éloge  que  vous  faites  d'un  homme 
peu  agréable  au  ministère  et  à  l'ordre  des  avocats  : 
vous  sentez  que  des  ennemis  se  tiennent  pour  insultés, 
quand  on  loue  leurs  ennemis. 

Vous  ne  trouverez  pas,  monsieur,  beaucoup  de  se- 
cours pour  votre  édition  parmi  les  libraires  de  Suisse 
et  de  Genève  :  il  y  en  a  de  riches  qui  n'impriment  que 
de  gros  livres  de  bibliothèque;  il  y  en  a  de  pauvres 
qui  ne  débitent  que  des  almanachs ,  mais  aucun  qui 
sache  encourager  le  mérite  d'un  homme  de  lettres. 
Vous  ne  trouverez  nulle  ressource  pour  vos  œuvres 
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dans  toute  la  librairie  de  ce  pays -là.  Il  y  a  bientôt 
trente  ans  que  j'y  suis;  vous  pourrez  dire  de  moi, 

In  quâ  scribebat  barbara  terra  fuit. 

GviD. 

Vous  jouissez  d'un  sort  contraire,  quand  vous  avez 
le  bonbeur  d'être  cbcz  M.  Dupaty.  Il  daigna  autrefois 
bonorer  ma  retraite  de  sa  présence,  lorsqu'il  était  un 
peu  victime  de  son  éloquence  et  de  son  courage  :  c'est 
un  liomme  d'un  rare  mérite,  et  qui  est  fait  pour  sen- 
tir le  vôtre.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloic  bien 
lui  dire  combien  nous  sommes  flattés,  ma  nièce  et 
moi,  de  son  souvenir.  Je  lui  envie  le  plaisir  qu'il  a  de 
vous  posséder  cbez  lui.  Je  voudrais  pouvoir  partager 
vos  peines ,  et  goûter  avec  vous  tous  les  plaisirs  de 
l'esprit;  mais  j'ai  quatre-vingt-quatre  ans,  je  suis  ac- 
cablé de  souffrances  de  toute  espèce ,  et  je  n'ai  plus 
qu'à  mourir.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMMCDLXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A  Ferney ,  1 5  novembre. 

Monsieur,  pendant  que  M.  de  Villette  se  marie  cbcz 
moi  à  la  fille  d'un  officier,  dont  l'unique  dot  est  de  la 
bonté  et  de  la  vertu  ;  pendant  qu'on  prépare  la  noce, 
je  suis  assez  près  d'aller  babiter  mon  cimetière,  pour 
mettre  im  peu  de  variété  dans  la  scène  de  ce  monde. 

J'ai  lu,  pendant  ma  maladie,  le  monument  atten- 
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(Irissant  que  vous  élevez  à  la  mémoire  de  votre  ami  : 
j'ai  vu  partout  l'éloquence  du  cœur  et  de  la  vérité.  Si 
j'étais  dans  un  âge  où  l'on  peut  travailler  encore,  je 
me  garderais  bien  d'oser  toucher  à  votre  ouvrage.  Il 
est  plein  d'intérêt,  il  est  écrit  avec  sagesse,  on  y  de- 
vine des  vérités  que  vous  avez  l'art  de  laisser  entre- 
voir. Il  y  a  d'autres  vérités  que  vous  développez  en 
homme  qui  connaît  les  nations,  et  qui  sait  les  peindre; 
entre  autres  le  portrait  des  Français  et  des  Anglais  est 
de  main  de  maître.  Si  vous  avez  montré  cet  écrit  à 
M.  de  Foncemagne,  il  vous  aura  sans  doute  conseillé 
de  le  faire  imprimer  :  ce  sera  une  consolation  pour 
madame  de  Blot  et  pour  madame  d'Ennery.  Cette  es- 
pèce d'oraison  funèbre,  faite  par  l'amitié,  sera  éter- 
nellement chère  aux  îles  de  l'Amérique,  où  elle  par- 
viendra bientôt.  L'accablement  où  je  suis  ne  me  permet 
pas  de  vous  en  dire  davantage.  Il  me  serait  difficile  de 
vous  bien  exprimer  le  plaisir  que  j'ai  eu  en  lisant  ce 
beau  morceau,  et  l'estime  respectueuse  que  je  conser- 
verai pour  l'auteur  jusqu'au  moment  où  j'achèverai 
ma  languissante  vie. 


LETTRE  MMMMCDLXXVIÏ. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  ^ 

17  novembre. 

Ne  soyez  point  l'ange  exterminateur;  soyez  l'ange 
sauveur.  Secourez-moi ,  vous  qui  daignez  m'aimer  de- 
puis environ  soixante-dix  ans,  et  empêchez-moi  de 
mourir  de  douleur  à  quatre-vingt-quatre. 
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Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  M.  le  maréchal 
de  Duras  puisse  lire  Irène  mise  dans  son  cadre. 

Souffrez  que  je  vous  envoie  des  emplâtres  pour 
mettre  à  toutes  les  blessures  à^ Irène.  J'ose  supplier 
instamment  la  secrétaire  aimable  que  vous  avez  éle- 
vée de  vouloir  bien  placer  ces  petits  papiers  que  j'en- 
voie. Il  n'y  a  qu'à  lire  l'indication  de  chacun;  ensuite 
on  coupe  avec  des  ciseaux  cette  indication,  et  on  met 
la  correction  avec  quatre  petits  pains  à  cacheter  à  la 
place  convenable.  ' 

Par  exemple,  à  l'acte  second,  on  coupe  le  petit 
avertissement  qui  finit  par  mettez  ainsi;  et  on  colle 
proprement  les  vers  ajoutés  qui  commencent  par  ces 
mots,  au  premier  coup  porté  ,  et  qui  finissent  par  ces 
mots,  de  mes  scrupules  vains.  Quand  on  a  pris  ce  pe- 
tit soin,  la  pièce  est  en  état  d'être  lue  sans  peine;  les 
yeux  du  lecteur  sont  contents;  il  faut  qu'ils  le  soient 
pour  qu'on  puisse  bien  juger. 

Je  ne  me  suis  pressé  de  rien  ;  je  veux  seulement 
vous  plaire  et  à  M.  le  maréchal  de  Duras.  Après  avoir 
goiité  cette  satisfaction,  je  mourrai  consolé,  si  cette 
pièce  peut  servir  un  jour  à  rétablir  le  seul  spectacle 
qui  fasse  un  véritable  honneur  à  la  France.  C'est  un. 
malheur  qu'il  n'y  ait  aucun  acteur  qui  s'y  connaisse, 
et  qu'aucun  d'eux,  excepté  Le  Kain,  ne  sache  mettre 
les  nuancés  nécessaires  dans  ses  rôles.  Nous  les  avons 
fait  sentir  dans  Ferney,  ces  nuances,  sans  lesquelles 
tout  est  perdu. 

Adieu,  mon  cher  auge;  c'est  moi  qui  suis  perdu,  si 
vous  ne  me  soutenez  pas. 

N.  B.  Voyez  comme  à  la  fin  Irène  demande  pardon 
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à  Dieu  de  son  suicide,  et  devinez  quel  effet  prodigieux 
un  père  respectable  et  tendre,  et  un  amant  désespéré, 
ont  fait  par  leurs  cris  douloureux  en  arrosant  de  leurs 
larmes  Trène,  tandis  qu'Irène  demande  deux  fois  par- 
don à  Dieu  d'une  voix  mourante.  Tout  est  froid  à  votre 
théâtre  à  côté  de  cette  catastrophe. 


LETTRE  MMMMCDLXXVIII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

19  novembre. 

Votre  lettre  du  1 2  de  novembre,  mon  très-cher  con- 
frère, m'apprend  les  petites  persécutions  que  notre 
conïpngnie  essuie.  J'ai  d'ailleurs  été  informé  des  pe- 
tites tracasseries  qu'on  m'a  faites  auprès  de  M.  de 
Chabanon.  On  a  voulu  le  rendre  mon  ennemi  en  le 
rendant  mon  confrère,  lui  que  j'ai  toujours  reçu  chez 
moi  avec  la  plus  tendre  amitié  :  cela  est  bien  injuste; 
mais  peut -on  attendre  des  hommes  autre  chose  que 
des  injustices? 

Songez  à  vous,  mon  cher  confrère  :  mettez  les  der- 
niers fleurons  à  vos  couronnes  par  les  Barmecides  et 
les  Menzicof.  Pour  moi,  j'ai  la  folie  de  faire  jouer  à 
Ferney  des  tragédies  de  province,  faites  par  un  vieil- 
lard de  quatre-vingt-quatre  ans.  Cela  nous  amuse  un 
moment  par  la  rareté  du  fait  :  Dulce  est  desipere  in 
loco.  C'est  le  mariage  de  M.  de  Villette,  très -connu 
de  vous,  qui  nous  vaut  ces  bouffonneries.  Il  est  venu 
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nous  voir,  et  nous  l'avons  marié,  pour  lui  faire  les  hon 
neurs  de  la  maison.  Il  épouse  une  jeune  et  belle  demoi- 
selle, fille  d'un  officier  des  gardes,  que  nous  avions 
cliez  nous.  Cette  demoiselle  n'a  d'autre  dot  que  sa 
beauté  et  sa  sagesse.  M.  de  Villette,  qui  possède  cin- 
quante mille  écus  de  rente,  fait  un  très-bon  marché. 
Pour  moi,  je  reste  seul  dans  mon  lit,  et  j'y  radote  en 
vers  et  en  prose. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  plus  sérieux  ^  que  nos 
drames  de  Ferney.  Vous  devez  vous  y  intéresser,  mon 
cher  confrère,  non  pas  en  qualité  d'académicien  ,  mais 
en  qualité  de  Suisse  du  pays  de  Vaud;  car  enfin  vous 
êtes  mou  compatriote.  Je  suis  membre  d'une  société 
de  Berne.  Un  des  membres  de  la  société  a  donné  cin- 
quante louis  et  moi  cinquante  autres  pour  un  prix  qui 
sera  adjugé  à  celui  qui  aura  fourni  la  meilleure  mé- 
thode de  corriger  l'abominable  loi  criminelle  reçue  en 
France  et  dans  plusieurs  états  de  l'Allemagne.  Nous  ve- 
nons au  secours  de  l'humanité  et  de  la  raison ,  bien 
cruellement  traitées. 

Si  vous  connaissez  quelque  jeune  candidat  de  la  chi- 
cane à  qui  vous  vous  intéressiez,  et  à  qui  vous  vouliez 
faire  gagner  cent  louis  d'or,  donnez-lui  ce  progrannne 
à  lire,  et  faites-lui  gagner  le  prix,  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  nous  faire  l'honneur  de  le  gagner  vous- 
même.  Vous  verrez  ,  dans  ce  programme,  des  choses 
que  vous  connaissez,  et  qui  doivent  faire  dresser  les 
cheveux  à  la  tête  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  voudrais  que  les  grands  juges  de  toutes  choses, 

'  Le  Prix  de  la  Justice  et  de  rHumaititè.  Voyez  Politique  et  Légis* 
lotion,  tome  i*"*". 
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les  d'Alembert  et  les  Condorcet,  eussent  le  temps  de 
lire  notre  programme  bernois. 

Adieu,  mou  cher  confrère;  combattez,  triomphez, 
et  prospérez. 


LETTRE  MMMMCDLXXIX. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

A  Fcrney,  24  novembre. 

Je  n'ai  autre  chose  à  vous  mander,  monsieur,  sinon 
que  j'écris  aujourd'hui  au  même  homme  qui  recevra 
la  lettre  de  M.  d'Alembert. 

Le  gros  paquet  qui  contiendra  vos  ouvrages  ne 
pourra  lui  parvenir  que  dans  deux  ou  trois  mois,  par 
les  voitures  de  Suisse  et  par  les  chariots  d'Allemagne. 
Ma  lettre  lui  sera  rendue  dans  quinze  jours.  Je  compte 
beaucoup  plus  sur  la  recommandation  de  M.  d'Alem- 
bert que  sur  la  mienne;  mais  je  mets  à  cette  négocia- 
tion autant  d'intérêt  que  lui.  Il  vaudrait  mieux,  sans 
doute,  lui  dédier  un  ouvrage  de  philosophie  qu'à  Pal- 
mire.  La  galanterie  française  n'a  que  faire  ici  :  non  erat 
his  locus. 

Au  reste,  le  roi  de  Prusse  fait  bâtir  une  magnifique 
bibliothèque  à  Berlin.  C'est  à  vous  à  lui  fournir  des 
ouvrages  dignes  de  l'Apollon  palatin.  Le  vieux  malade 
vous  embrasse  sans  cérémonie. 
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LETTRE  MMMMCDLXXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

a  6  novembre. 

Je  dois  autant  de  reconnaissance  que  d'estime  au 
vrai  Baron  plus  connaisseur  que  Baron.  Nous  sommes 
encore  bien  loin  de  livrer  Ireiie  aux  bêtes  féroces  du 
parterre  de  Paris;  mais  j'ai  eu  le  temps  de  remédier 
fux  très-grands  défauts  que  vous  aviez  trouvés  au  se- 
cond acte,  quand  on  vient  annoncer  au  prince  Alexis 
Comnène  ,  en  présence  d'Irène  ,  qu'il  est  mandé  par 
l'empereur.  C'est  assurément  un  coup  de  théâtre  qui 
méritait  qu'Alexis  en  parlât  avec  plus  d'étendue.  J^ 
n'ai  pas  manqué  d'envoyer  cette  addition  à  l'ange  ex- 
terminateur redevenu  l'ange  sauveur. 

Permettez -moi  de  résister  obstinément  aux  autres 
critiques  qui  sont  trop  contraires  à  l'esprit  dans  lequel 
j'ai  fait  Irène.  J'avais  tenté  d'abord  de  rendre  son  mari 
.tout-h-fait  odieux,  afin  de  la  justifier.  Je  m'aperçus 
bien  vite  qu'alors  elle  devenait  ridicule  de  s'obstiner 
à  être  fidèle,  et  de  se  tuer  très-sottement  pour  ne  pas 
pianquer  à  la  mémoire  d'un  méchant  homme.  J'ai  vu 
évidemment  qu'il  faut  avoir  quelques  reproches  à  se 
faire,  pour  qu'on  soit  bien  reçu  à  se  tuer  entre  son  père 
et  son  amant. 

A  l'égard  de  la  catastrophe,  il  faut  bien  se  donner 
de  garde  de  l'alonger.  Le  parterre  s'en  va  dès  que  l'iic- 
roïne  est  morte.  Il  ne  faut  que  le  spectacle  attendris- 
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sant  de  l'amant  et  du  père  qui  disent  chacun  deux  mots 
aux  genoux  de  la  mourante. 

Omne  supervacuutn  pleno  de  pectore  manat. 

L'ascendant  d'un  vieillard  fanatique  sur  une  enfant, 
c'est-à-dire  sur  une  fdle  et  non  pas  sur  un  garçon,  ne 
peut  fournir  aucune  allusion.  Vous  savez  bien  qu'il  n'y 
a,  dans  votre  pays,  aucun  fanatique  qui  gouverne  sa 
fille  enfant. 

Mon  imagination  décrépite  est  d'ailleurs  aux  ordres 
de  votre  critique  judicieuse,  et  mon  cœur  est  encore 
plus  aux  ordres  de  votre  cœur.  Vous  vous  êtes  heu- 
reusement corrigé  de  l'habitude  affreuse  de  m'écrire, 
deux  fois  par  an,  quatre  mots  indéchiffrables  qui  ne 
signifiaient  rien.  Cela  est  bon  pour  la  petite  poste  de 
Paris,  pour  avertir  un  homme  oisif  qu'il  est  prié  à 
souper  chez  une  femme  oisive,  avec  des  gens  qui  n'ont 
rien  à  faire  ni  à  dire.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi 
dans  la  journée  :  je  suis  accablé  de  travaux  incroyables, 
de  maladies  et  d'années,  et  cependant  je  trouve  en- 
core des  moments  pour  raisonner  avec  vous  ,  pour 
vous  dire  que  je  vous  aime  tendrement,  surtout  quand 
vous  secouez  avec  moi  votre  paresse,  et  que  je  vien- 
drai vous  voir,  si  je  puis  jamais  supporter  le  voyage,  et 
si  je  ne  meurs  point  en  chemin  ;  mais  la  destinée  m'a 
toujours  contredit.  Nous  formons  des  projets  avec  ma- 
dame Denis,  avec  M.  et  madame  de  Villette;  nous 
arrangeons  ces  projets  à  midi,  et  nous  en  découvrons 
toutes  les  impossibilités  à  deux  heures.  Cette  madame 
Denis  vous  écrit  à  la  fin  :  vous  voyez  bien  qu'on  n'est 
pas  incorrigible.  Pour  moi,  je  tâche  de  me  corriger, 
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moi  et  mes  ouvrages,  dans  un  âge  où  l'on  prétend 
qu'on  est  incapable  de  tout. 

Je  n'en  crois  rien.  Si  j'avais  fait  une  faute  à  cent  ans , 
je  voudrais  la  réparer  à  cent  et  un.  Adieu  ;  si  j'avais 
tort  de  vous  aimer,  je  ne  m'en  corrigerais  pas. 


LETTRE  MMMMCDLXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney  ,  6  décembre. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  aujourd'hui ,  mon  cher  ange, 
des  deux  enfants  que  j'ai  faits  dans  ma  quatre-vingt- 
quatrième  année.  Vous  les  nourrirez,  s'ils  vous  plaisent  ; 
vous  les  laisserez  mourir  s'ils  sont  contrefaits.  Mais  je 
veux  absolument  vous  parler  d'un  autre  monstre  :  c'est 
de  cet  animal  amphibie  qui  n'est  ni  fille  ni  garçon  ;qui 
est,  dit-on,  habillé  actuellement  en  fille,  qui  porte  la 
croix  de  saint  Louis  sur  son  corset,  et  qui  a,  comme 
vous,  douze  mille  francs  de  pension.  Tout  cela  est -il 
bien  vrai?  je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  de  ses  amis, 
s'il  est  de  votre  sexe;  ni  de  ses  amants,  s'il  est  de 
l'autre.  Vous  êtes  à  portée,  plus  que  personne,  de 
m'expliquer  ce  mystère.  11  ou  elle  m'avait  fiiit  dire, 
par  un  Anglais  de  mes  amis,  qu'il  ou  elle  viendrait  à 
Ferney,  et  j'en  suis  très-embarrassé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  le  mot  de  cette 
énigme. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelle  de  la  santé  de  M.  de 
Thibouville;  vous  croyez  bien  que  je  m'y  intéresse.  La 
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mienne  est  bien  déplorable;  vous  savez  que  je  n'ai  pas 
besoin  d'un  fort  hiver. 

Je  remercie  de  loin  votre  très -aimable  secrétaire, 
qui  a  bien  voulu  raccommoder  les  langes  de  mon  der- 
nier enfant.  Savez-vous  bien  que  je  vous  en  enverrais 
encore  un  autre  ,  si  celui-là  ne  mourait  pasi  en  nour- 
rice? Il  est  plaisant  que  je  sois  si  prolifique,  en  étant 
continuellement  à  la  mort. 

Avez-vous  mis  en  nourrice  mon  Constantinopolitain 
chez  M.  le  martk-lial  de  Duras?  Je  ne  vous  fais  cette 
question ,  mon  cher  ange,  que  pour  vous  remercier 
de  vos  bontés,  car  je  ne  suis  pressé  de  rien.  Si  j'avais 
des  passions  vives,  ce  serait  de  venir  me  mettre  à  Paris 
sous  les  ailes  de  mon  ange.  Je  me  recommande  à  M.  de 
Thibouville. 


LETTRE  MMMMCDLXXXII. 


A  M.  DELAUNAY, 

MAITRE     DES    REQUETES. 

8  décembre. 
LE  VIEUX  MALADE  TRÈS-MORTEL, 

AU  BRILLANT  ET  SOLIDE  AUTEUR  DU  PANEGYRIQUE  DE  LA  PITIE. 

Oui,  la  pitié  est  un  don  de  Dieu;  oui,  son  pané- 
gyriste a  raison,  et  d'autant  plus  qu'il  est  très -élo- 
quent; car  s'il  ne  l'était  pas,  à  quoi  servirait-il  d'avoir 
raison  ? 

Oui,  la  pitié  est  le  contre-poison  de  tous  les  fléaux 

XIV.  32 
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de  ce  monde.  Voilà  pourquoi  Jean  Racine  prit  pour 
sa  devise,  dans  l'édilion  de  ses  tragédies  :  <pa?of  x«<  ixtos, 
crainte  et  pitié  ;  voilà  pourquoi  on  dit  à  notre  messe 
latine  X^Kyrie  eleison  des  Grecs.  Tous  les  prédicateurs 
cherchent  à  inspirer  la  pitié  pour  les  pauvres  et  pour 
les  malheureux;  et  la  plupart  de  ces  orateurs  même 
font  pitié. 

L'illustre  maître  de  l'assemblée  littéraire  et  frater- 
nelle fera  toujours  plutôt  envie  que  pitié. 

Si  je  pouvais,  dans  mon  triste  état,  faire  un  voyage 
à  Paris,  mon  plus  grand  désir  serait  que  le  panégyriste 
de  la  pitié  en  eût  un  peu  pour  moi. 

Pour  M.  de  Villette,  il  est  sans  pitié  pour  sa  nou- 
velle conquête,  et  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  res- 
pirer. 


LETTRE  MMMMCDLXXXIII. 

A  M.  FABRY, 

SYNDIC  DES   ÉTATS  DU  PAYS   DB  OEX. 

la  décembre. 

Monsieur,  on  me  demande  de  Paris  une  copie  cir- 
culaire imprimée  (jue  nous  reçûmes  de  la  par't  du  mi- 
nistère, dans  tout  le  pays  de  Gex,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées. C'était  dans  le  temps  que  M.  le  duc  de  Prasiin 
avait  le  département  de  la  marine,  et  que  la  France 
envoya  une  petite  flotte  contre  l'empereur  de  Maroc. 
La  flotte  fut  prise;  les  soldais  et  les  officiers  qui  la 
montaient  lurent  mis  aux   fers.  La  lettre  circulaire 
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dont  je  vous  parle  nous  exhortait  h  une  contribution 
volontaire  que  nous  fîmes.  J'ai  perdu  l'exemplaire  qui 
m'était  adressé. 

Comme  vous  êtes  plus  exact  que  moi,  et  que  vous 
êtes  un  homme  d'ordre,  ce  que  je  suis  bien  loin  d'être, 
j'ai  recours  à  vos  bontés ,  pour  tâcher  de  retrouver 
cette  copie  qu'on  me  demande.  Je  présume  qu'elle 
pourrait  être  dans  vos  archives,  ou  dans  celle  des  états 
de  la  province.  Je  vous  serai  très-obligé  de  cette  com- 
plaisance ,  et  je  vous  demande  bien  pardon  de  mon 
importunité. 

Je  vous  souhaite,  d'avance,  monsieur,  une  bonne 
année  de  1778,  quoique  nous  ne  soyons  encore  qu'au 
jour  de  l'escalade  de  1777  *.  Il  n'y  a  plus  de  bonne  an- 
née pour  moi ,  qui  suis  accablé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  et  de  quatre-vingt-quatre  maladies. 

Je  n'en  suis  pas  moins  avec  un  sincère  attachement, 
monsieur ,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMMCBLXXXIV. 

A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre. 

Messieurs  mes  anges ,  il   ne  faut  qu'une  critique 
vraisemblable,  faite  par  un  homme  d'esprit  et  impo^ 

*  Fête  annuelle  célébrée  à  Genève,  en  mémoire  fie  ce  que  ses  ba- 
Litants,  le  la  décembre  1602,  repoussèrent  les  Espagnols,  qui, 
sous  le  commandement  de  Charles  -  Emmanuel  de  Savoie,  avaient 
livré  assaut  à  la  ville. 

32. 
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sant ,  pour  séduire  quelquefois  les  esprits  les  plus 
éclairés,  et  les  cœurs  les  plus  sensibles.  Nous  sommes 
tous  dans  notre  retraite  d'un  avis  absolument  con- 
traire au  votre.  Soyez  juge  entre  vous  et  nous.  On 
pense  ici  unanimement  que,  si  Alexis  n'était  pas  cou- 
pable, Irène  ne  serait  qu'une  dévote  impertinente  qui 
se  tuerait  par  piété. 

On  pense,  et  il  est  très-vrai,  que  l'exemple  de  Mas- 
sinisse,  dans  la  Sop/ionisbe ,  n'a  rien  de  commun  avec 
Alexis.  Autrefois  Soplionisbe  réussit  en  Italie  et  en 
France.  Ce  fut  même  notre  première  tragédie  régu- 
lière ;  et  la  Soplionisbe  de  Mairet  l'emporta  toujours 
sur  la  Soplionisbe  de  Corneille.  Les  esprits  sont  deve- 
nus depuis  beaucoup  plus  raffinés  et  moins  naturels. 
La  Soplionisbe  de  Mairet ,  quoique  corrigée  avec  le 
plus  grand  soin,  a  déplu  à  une  nation  qui  ne  veut  point 
voir  un  roi  traité  comme  un  esclave  par  un  Romain, 
obligé  par  ce  Romain  de  quitter  sa  femme,  et  se  dés- 
honorant par  la  mort  de  cette  femme  même,  pour 
n'être  point  déshonoré  en  la  voyant  traîner  en  triomphe 
à  la  queue  de  la  charrette  du  vainqueur. 

C'est  ici  tout  le  contraire.  Je  vous  prie,  messieurs 
les  anges,  de  bien  peser  cette  vérité;  je  vous  prie  de 
bien  sentir  que  toute  la  tragédie  iS! Irène  est  d'amour, 
et  d'amour  effréné.  La  mort  de  Nicéphore  n'en  est 
que  l'occasion ,  et  n'en  est  point  le  sujet.  Le  cœur  ne 
raisonne  point,  et  une  critique  de  réflexion,  quelque 
plausible  qu'elle  puisse  être,  ne  détruit  jamais  le  sen- 
timent. 

Certainement  l'amour  d'Irène  doit  faire  cent  fois 
plus  d'effet,  si  ce  rôle  est  joué  par  une  actrice  pas- 
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s'ionnee,  que  l'amour  de  ma  petite  Idace,  laquelle,  au 
bout  du  compte,  n'est  qu'une  Agnès  tragique.  Idaco 
est  très-honnête;  mais  Irène  est  déchirante,  ou  je  suis 
fort  trompé. 

Voici  des  vers  qui  m'ont  paru  nécessaires  à  cette 
pièce ,  et  qui  semblent  satisfaire  ,  autant  qu'il  m'est 
possible,  à  la  critique  qui  s'est  élevée  chez  vous.  Ils 
se  ressentent  peut-être  de  ma  vieillesse  et  des  dou- 
leurs qui  me  tourmentent.  Je  les  ai  faits  dans  mon  lit, 
dont  je  ne  sors  point;  mais,  s'ils  ne  sont  pas  beaux, 
ils  sont  du  moins  raisonnables.  J'avoue  qu'ils  ne  dé- 
truiront jamais  la  censure.  On  dira  toujours  qu'Alexis 
a  tort  de  vouloir  épouser  Irène  immédiatement  après 
avoir  tué  son  mari.  Je  dirai,  comme  les  autres,  qu'il 
a  grand  tort,  et  que  c'est  ce  tort  inexcusable  que  j'ai 
voulu  mettre  sur  le'  théâtre.  Je  dirai  que  j'ai  voulu 
peindre  un  homme  enivré  de  sa  passion ,  et  non  pas 
un  homme  raisonnable. 

Il  y  a  dans  la  pièce  un  raisonneur,  c'est  bien  assez; 
et  ce  raisonneur  fait,  ce  me  semble,  un  assez  beau 
contraste  avec  le  fougueux ,  l'écervelé  et  le  tendre 
Alexis.  C'est  un  rôle  que  je  voudrais  jouer  sur  mon 
petit  théâtre  de  campagne,  si  j'avais  vingt-quatre  ans, 
au  lieu  de  quatre-vingt-quatre. 

Ce  qui  est  sûr,  mon  cher  ange,  c'est  que  je  vous 
aime  dans  ma  vieillesse  comme  je  vous  aimais  quand 
j'étais  mineur. 
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LETTRE  MMMMCDLXXXV. 

AU  MÊME. 

19  décembre. 

Mon  cher  ange,  pardon  de  tant  de  vers.  Je  vous  en 
ai  dépêché  plusieurs,  aussi  bien  qu'à  M.  de  Thihou- 
ville.  Je  vous  afflige  encore  d'un  nouvel  envoi.  Je  de- 
mande pardon  au  très- aimable  secrétaire  de  fatiguer 
à  ce  point  sa  belle  main ,  que  je  suppose  faite  pour 
des  emplois  plus  agréables  ;  mais  enfin ,  mon  cher 
ange,  tous  ces  nouveaux  vers  étaient  nécessaires  pour 
justifier  pleinement  Alexis,  et  pour  fermer  la  bouche 
aux  détracteurs.  Tout  ce  que  je  crains,  à  présent, 
c'est  qu'Alexis  ne  paraisse  trop  innocent,  et  qu'Irène 
ne  soit  regardée  comme  une  bégueule  de  dévote  qui 
aime  mieux  se  tuer  pour  plaire  à  Dieu  que  de  coucher 
avec  son  amant. 

Je  ne  sais  pas  si  mademoiselle  Déon  couchera  avec 
le  sien.  Je  ne  puis  croire  que  ce  ou  cette  Déon,  ayant 
le  menton  garni  d'une  barbe  noire  très-épaisse  et  Irès- 
piqiiantc,  soit  une  femme.  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il 
a  voulu  pousser  la  singularité  de  ses  aventures  jus- 
qu'à prétendre  changer  de  sexe  pour  se  dérober  à  la 
vengeance  de  la  maison  de  Guerchy,  comme  Pour- 
ceaugnac  s'habillait  en  femme  pour  se  dérober  à  la 
justice  et  aux  apothicaires. 

'J'outo  cette  aventure  me  confond.  Je  ne  puis  con- 
cevoir ni  Déon  ni  le  ministère  do  son  temps  ,  ni  les 


démarches  de  Louis  XV,  ni  celles  qu'on  fait  aujour- 
d'hui. Je  ne  connais  rien  à  ce  monde.  Je  mets  sous  vos 
ailes  Byzance  et  ses  fauhourgs;  je  m'y  mets  surtout 
moi-même. 


LETTRE  MMMMCDLXXXVI. 

A  M.  CHRISTIN. 

a  3  décemhre. 

Le  vieux  malade  a  écrit  à  M.  le  chevalier  de  Chas- 
tellux;  mais  j'avertis  mon  très-cher  correspondant,  le 
protecteur  des  persécutés  ,que  M.  d'Aguesseau  n'a  ja- 
mais voulu  lire  le  livre  de  La  Félicité  publique  ;  qu'il 
n'en  a  jamais  dit  un  mot  à  l'auteur,  quoique  son  ne- 
veu ;  et  que  le  grand  oncle  de  La  Félicité  publique  est 
un  homme  un  peu  difficile  en  affaires. 

Je  souhaite  à  mon  cher  défenseur  des  infortunés 
tout  le  succès  que  sa  constance  mérite.  J'avoue  que  je 
crains  toujours  ces  vingt-quatre  personnages  qui  dé- 
clarèrent leur  communauté  esclave  par-devant  notaire. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  ce  notaire  était  un 
étranger,  un  mal  vivant  et  un  ivrogne.  Je  viens  d'a- 
voir affaire  à  un  procureur  qui  est  tout  cela,  et  cepen- 
dant j'ai  perdu  mon  procès.  Que  ne  suis-je  à  portée 
d'intéresser  M.  Necker  dans  cette  affaire  !  il  est ,  je 
crois,  le  seul  qui  pourrait  engager  M.  de  Maurepas  à 
signaler  son  ministère  par  l'abolition  de  la  servitude , 
en  imitant  le  roi  de  Sardaigne, 
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J'embrasse  bien  tendrement  mon  très -cher  ami,  le 
maire  de  Saint-Claude,  qui  mériterait  d'être  le  maire 
de  Londres. 


LETTRE  MMMMCDLXXXVII. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

AFerney,  to  janTÎer  1778. 

Je  suis  plus  fâché  que  vous,  monsieur,  du  refus  que 
iious  avons  essuyé.  Vous  n'avez  perdu  que  ce  que  j'ai 
quitté.  Je  me  flatte  que  vous  trouverez  dans  votre  pa- 
trie ce  que  nous  cherchions  ailleurs  pour  vous.  Je  de- 
viens malheureusement  tous  les  jours  plus  inutile.  La 
mort  m'a  enlevé  presque  tous  mes  amis,  et  me  rejoin- 
dra bientôt  à  eux.  Mais  il  est  impossible  que  votre 
mérite  ne  vous  procure  pas  bientôt  quelque  place. 
Vous  n'aurez  jamais  de  recommandation  plus  forte 
que  vous-même;  montrez- vous,  et  vous  réussirez.  Il 
me  semble  d'ailleurs  que  du  pain  dans  sa  patrie  vaut 
encore  mieux  que  des  biscuits  en  pays  étrangers. 

La  manière  dont  on  vous  a  refusé  des  biscuits  est 
un  peu  dure.  J'espère  que  vous  trouverez  plus  de  dou- 
ceur chez  les  Français;  car  tous  ne  sont  pas  Welches^ 
et  je  crois  qu'il  y  en  a  beaucoup  dignes  de  vous  con- 
naître et  de  vous  accueillir.  Je  vous  embrasse  avec 
douleur,  mais  avec  espérance. 
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LETTRE  MMMMCDLXXXVIII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

i4  janvier. 

Mon  très -cher  confrère,  je  suis  fâché  et  honteux 
qu'on  ait  montré  au  salon  de  la  Comédie  Française  l'es- 
quisse dont  j'aurais  pu  faire  un  tableau ,  si  j'avais  été 
à  portée  de  vous  consulter.  Mon  dessein  n'était  point 
du  tout  que  ce  pauvre  enfant  de  ma  vieillesse  eût  à 
Paris  cette  célébrité.  Théophraste,  à  cent  ans,  disait 
qu'il  apprenait  tous  les  jours  ;  et  moi  je  dis,  à  quatre- 
vingt-quatre  ans,  qu'on  peut  encore  se  corriger. 

La  pièce  n'avait  été  faite  que  pour  les  noces  de 
votre  ami;  mais,  puisqu'il  s'agit  aujourd'hui  du  pu- 
blic, ceci  devient  une  affaire  sérieuse.  Je  ne  veux  point 
combattre  l'hydre  du  parterre,  sans  être  armé  de  pied 
en  cap. 

De  plus ,  j'aurais  bien  mauvaise  grâce  à  vouloir 
passer  avant  vous.  Rien  ne  serait  plus  injuste  et  plus 
maladroit.  C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  à  vous  expo- 
ser aux  bêtes  le  premier,  parce  que  vous  êtes  un  ex- 
cellent gladiateur;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez 
dégoûté  vous-même  de  cette  impertinente  arène  dans 
laquelle  on  est  jugé  par  la  plus  effrénée  canaille,  qui 
ne  veut  plus  que  des  pièces  qui  lui  ressemblent. 

Il  me  semble  que  notre  chère  nation  tourne  furieu- 
sement, depuis  quelques  années,  à  l'opprobre  et  au 
ridicule,  en  plus  d'un  genre.  J'ai  vu  la  fin  du  siècle 
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d'Auguste ,  et  je  suis  déjà  dans  le  Bas-Empire.  Vous , 
qui  êtes  spes  altéra  Roinœ,  faites  revivre  le  bon  goût; 
combattez  hardiment  en  vers  et  en  prose.  Menez  les 
Français  tantôt  en  Sibérie,  tantôt  dans  Babylone  ;  ils 
trouveront  des  fleurs  partout  où  vous  les  conduirez. 

Je  vous  parle  très-sérieusement;  je  ne  passerai  point 
avant  vous,  quoique  je  sois  votre  ancien. 

M.  de  Villette  est  très -sensible  à  tout  ce  que  vous 
lui  dites  de  flatteur  dans  votre  lettre.  J'espère  bien 
qu'il  sera  toujours  fidèle  à  sa  tendresse  pour  sa  femnre , 
et  à  son  amitié  pour  vous.  Vous  méritez  bien  l'un  et 
l'autre  qu'on  vous  aime;  et  je  vous  assure  que  j'en  fais 
bien  mon  devoir. 

J'attends  avec  impatience  la  suite  de  votre  réponse 
à  cette  Montagu  la  shakespearienne.  Je  vous  avoue 
que  la  barbarie  de  Dubelloi  et  consorts  m'est  presque 
aussi  insupportable  que  la  barbarie  de  Shakespeare. 
Dubelloi  est  cent  fois  plus  inexcusable,  puisqu'il  avait 
des  modèles,  et  que  le  Gilles  anglais  n'en  avait  pas. 

Je  ne  parlerais  pas  si  librement  à  d'autres  qu'à  vous; 
mais  nous  sommes  tous  deux  de  la  même  religion ,  et 
nous  ne  devons  pas  nous  cacher  nos  mystères. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


ANNEE 
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LETTRE  MMMMCDLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i4  janvier. 

Mon  cher  ange,  M,  de  La  HarjDC  m'a  mandé  qu'on 
avait  lu  Irène  au  tripot.  Je  serais  bien  fachë  qu'elle  fût 
représentée  dans  l'état  où  elle  est  ;  c'est  une  esquisse 
qui  n'est  pas  encore  digne  de  vous  et  de  la  partie  éclai- 
rée du  public,  sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de  véritable 
succès.  Je  suis  honteux  d'avoir  donné  tant  de  peine  à 
votre  aimable  secrétaire.  Je  vais  faire  transcrire  bien- 
tôt la  pièce  entière,  que  je  soumettrai  en  dernier  res- 
sort à  votre  juridiction. 

Vous  sentez  combien  il  est  difficile  de  nuancer  tel- 
lement les  choses  qu'Alexis  soit.intéressant  en  étant 
pourtant  un  peu  coupable,  et  que  Nicéphore  ne  soit 
point  odieux,  afin  qu'ils  servent  l'un  et  l'autre  à  aug- 
menter la  pitié  qu'on  doit  avoir  pour  Irène. 

Ce  mélange  de  couleurs  n'est  pas  aisé  à  saisir  par 
un  pinceau  de  quatre-vingt-quatre  ans;  mais  j'ai  tou- 
jours pensé  qu'on  pouvait  se  corriger  à  tout  âge,  et 
que,  si  Mathusalem  avait  fait  des  vers  médiocres,  il 
aurait  dû  les  refaire  à  neuf  cents  ans  passés. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'être  mon  ange  gardien 
jusqu'à  mon  dernier  jour;  de  garder  mon  esquisse 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  envoyer  le  tableau.  Je 
vous  supplie  de  ne  montrer  la  pièce  à  personne.  Je 
me  flatte  que  les  comédiens  n'en  ont  point  de  copie  ; 
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j'en  serais  désespéré,  et  je  conjurerais  monsieur  de 
Tiiibouville  de  la  retirer  de  leurs  mains.  Ce  serait  bien 
alors  qu'il  faudrait  employer  la  protection  et  les  ordres 
de  M.  le  maréchal  de  Duras. 

Soyez  sur  que  je  n'ai  travaillé  à  cet  ouvrage  et  que 
je  n'y  travaille  encore  que  pour  avoir  une  occasion  de 
venir  à  Paris  jouir,  xiprès  trente  ans  d'absence,  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  m'aimer  toujours  :  c'est  là  le 
véritable  dénouement  de  la  pièce.  Il  est  triste  d'être 
pressé  et  de  n'avoir  pas  long- temps  à  vivre.  Ce  sont 
deux  choses  plus  difficiles  à  concilier  que  les  rôles  de 
Nicéphore  et  d'Alexis. 

Sab  ambra  alavum  tuariun  plus  que  jamais.  J'en  dis 
autant  à  M.  de  Thibouville ,  que  je  mets  dans  votre 
hiérarchie. 


LETTRE  MMMMCDXC. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

1 5  janvier. 

Tandis  que  je  travaillais  jour  et  nuit  pour  M.  Ba- 
ron ,  que  j'effaçais,  corrigeais,  ajoutais,  retranchais, 
j'ai  appris  queMonvel  a  lu  la  chose  au  tripot  assemblé, 
et  je  ne  sais  pas  si  le  tripot  a  ri  ou  pleuré  :  je  ne  crois 
pas  que  mes  deux  anges  aient  laissé  le  manuscrit  à 
Monvel;  je  ne  crois  pas  non  plus  que  le  tripot  s'en  soit 
emparé.  Ce  serait  alors  que  je  pleurerais  et  que  je  me 
tuerais  comme  Irène.  Attendez,  messieurs,  attendez; 
vous  êtes  des  jeunes  gens  bien  pressés;  vous  aurez  par 
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la  poste  une  Irène  toute  décrassée  et'sortant  de  sa  toi- 
lette, dans  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Vous  avez 
pris  des  esquisses  pour  des  tableaux.  Pour  Dieu!  atten- 
dez que  le  peintre  ait  fini. 

Je  conjure  instamment  l'autre  ange,  M.  d'Argental, 
de  ne  laisser  voir  ces  croquis  à  personne.  Je  me  défie 
de  tous  les  prétendus  connaisseurs  qui  crient  :  Voilà 
un  bras  trop  long,  quand  il  est  trop  court,  et  qui  vont 
vilipender  dans  tout  Paris  un  nez  aquilin  qu'ils  disent 
être  retroussé.  Un  pauvre  peintre  est  déclaré  barbouil- 
leur avant  que  son  ouvrage  ait  paru  dans  son  jour. 
Mandez-moi ,  je  vous  en  supplie,  oii  j'en  suis  et  où 
vous  en  êtes  ;  mais  j'ai  peur  que  votre  santé  ne  vous 
le  permette  pas. 

M.  d'Argental  me  manda,  il  y  a  près  d'un  mois, 
que  vous  n'étiez  pas  très  -  content  de  votre  vache ,  et 
que  Vous  étiez  très -enrhumé  :  votre  santé  m'est  plu.s 
chère  que  celle  d'Alexis.  Je  me  suis  mis  à  vous  aimer 
passionnément  depuis  que  je  vous  ai  connu  comme 
un  homme  essentiel,  au  lieu  qu'auparavant  je  ne  vous 
regardais  que  comme  un  homme  aimable.  Tâchez 
donc  que  je  puisse  venir  vous  voir  cet  été  dans  cette 
maison  que  j'ai  habitée  autrefois  ;  car  l'hiver  je  ne 
peux  sortir  de  mon  lit.  Je  suis  pénétré  pour  vous  de 
tendresse  et  de  reconnaissance. 
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LETTRE  MMMMCDXCI. 

AU  MÊME. 

17  janvier. 

Je  vous  ai  écrit  hier,  illustre  et  généreux  baron,  et 
je  suis  forcé  de  vous  écrire  encore  aujourd'hui ,  parce 
que  je  viens  de  recevoir  tout-à-l'heure  une  lettre  de 
vous  du  3  janvier,  qui  apparemment  a  fait  le  tour  de 
la  France  avant  de  m'être  rendue. 

Je  suis  bien  plus  étonné  encore  de  ce  que  m'écrit 
M.  d'Argental.  Je  ne  conçois  rien  à  Le  Kain  ;  je  n'en- 
tends rien  à  tout  ce  qui  se  passe;  je  vois  seulement 
que  je  vous  ai  une  obligation  extrême  de  la  chaleur  et 
de  la  bonté  que  vous  avez  mise  dans  cette  affaire*,  qui 
m'est  essentielle.  Je  vois  qu'il  faudra  que  je  vienne  à 
Pâques  vous  remercier,  si  je  suis  en  vie. 

Je  n'ai  pas  pu  lire  la  ligne  où  vous  me  dites,  ma- 
dame  aura  le  manuscrit  ce  matin.  Je  ne  sais  point 

quelle  est  cette  madame: c'est  peut-être  un  monsieur; 
car  il  n'y  a  qu'une  M  fort  mal  faite.  Je  ne  suis  point 
étonné  que,  dans  un  siècle  oii  tous  nos  auteurs  écri- 
vent pour  n'être  point  entendus,  ceux  qui  écrivent  à 
leurs  amis  écrivent  pour  n'être  point  lus. 

Je  persiste  datis  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de  re- 
tirer tous  les  rôles  et  la  pièce,  et  de  mettre  le  tout 
dans  un  profond  oubli  et  dans  le  feu,  jusqu'à  ce  que 
je  puisse  venir  vous  témoigner  ma  tendre  reconnais- 
sauce. 


J 
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Je  soupçonne  que  le  nom  que  je  n'ai  pas  pu  lire  est 
Suard;  je  soupçonne  qu'il  en  a  fait  la  critique  avec 
M.  de  Condorcet;  je  soupçonne  qu'elle  pourra  être 
imprimée  malgré  moi  dans  peu  de  temps,  et  que  cela 
serait  bien  cruel  ;  je  soupçonne  qu'il  faut  absolument 
que  j'y  travaille  avec  la  plus  grande  attention,  et  que 
je  prévienne  toutes  les  tracasseries  que  je  prévois. 

Je  soupçonne  que  je  serai  fort  embarrassé. 

J'ajoute  à  tous  mes  soupçons  que  je  n'ai  entendu  par- 
ler ni  de  madame  Vesîris,  ni  de  mademoiselle  Saiuval; 
que  je  ne  connais  personne,  excepté  Le  Kain,  qui  de- 
vrait, par  reconnaissance,  avoir  un  peu  plus  d'atten- 
tion pour  moi. 

Je  me  jette  entre  vos  bras;  car,  en  vérité,  vous  êtes 
un  homme  essentiel. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. 


.    LETTRE  MMMMCDXCII. 

A  M.  LE  KAIN. 

Ferney,  19  janvier. 

Je  vous  avais  prévenu,  monsieur.  Il  est  vrai  que 
j'avais  envoyé  à  des  amis  que  je  respecte  l'esquisse 
d'un  ouvrage  qui  ne  convenait  guère  à  mon  âge,  mais 
qui ,  après  avoir  éîé  fini,  et  surtout  corrigé  par  un  tra- 
vail assidu,  d'après  les  sages  'critiques  de  ces  mêmes 
personnes  dont  l'amitié  m'est  si  précieuse,  aurait  pu 
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rendre  les  derniers  jours  qui  me  restent  un  peu  moins 
désagréables. 

J'y  travaillais  nuit  et  jour  malgré  ma  mauvaise 
santé,  et  j'espérais  qu'à  Pâques  j'aurais  pu,  par  ma 
docilité  et  ma  déférence  à  leurs  lumières,  rendre  la 
pièce  moins  indigne  de  vous.  Je  me  flattais  même  que 
vous  pourriez  jouer  le  rôle  de  Léonce,  qui  n'est  pas 
fatigant,  et  que  vous  auriez  rendu  très-imposant  par 
vos  talents  sublimes. 

Les  amis  respectables  dont  je  vous  parle  n'ont  fait 
lire  à  l'assemblée  de  messieurs  vos  camarades  cette 
esquisse  encore  informe  que  pour  avoir  vos  avis  et  les 
leurs,  pour  m'en  instruire,  et  pour  que  tout  fût  prêt 
à  Pâques. 

Il  convient  sans  doute  qu'on  remette  la  pièce  et  les 
rôles  entres  les  mains  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  m'ho- 
norer  de  leur  bienveillance  dans  cette  occasion,  et  qui 
ont  daisné  entrer  dans  les  détails  de  cette  affaire. 

Les  papiers  publics  disent  que  vous  vous  remariez. 
Je  vous  en  fuis  mon  compliment  très-sincère  ;  je  doute 
de  ce  mariage,  puisque  vous  n'avez  pas  daigné  m'en 
instruire. 

Si  la  cliose  était  vraie,  je  pense  que  la  fiitigue  de 
vos  noces  ne  vous  mettrait  pas  dans  l'incapacité  de 
jouer  l'ermite  Léonce,  qui  n'a  pas  de  ces  passions  qui 
ruinent  la  poitrine,  et  qui  parle  de  la  vertu  d'une  ma- 
nière qui  semble  être  assez  dans  votre  goût.  Si  vous 
aviez  donné  ce  rôle  à  un  autre,  je  craindrais  de  m'y 
opposer,  car  je  suis  très-sûr  que  vous  auriez  bien 
choisi. 

J'ai  toujours  compté  sur  votre  amitié  depuis  le  jour 
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où  je  VOUS  al  connu  dans  votre  jeunesse.  Le  temps  a 
fortifie  tous  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 
Vous  savez  trop  combien  madame  Denis  et  moi  nous 
vous  sommes  dévoués ,  pour  que  nous  nous  servions 
ici  de  la  formule  ordinaire  qui  n'a  jamais  été  dictée  par 
le  cœur.  Le  vieux  mala.de. 


LETTRE  MMMMCDXCIÏI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  qo  janvier. 

Mon  cher  ange,  en  voici  bien  d'une  autre!  il  faut, 
pour  le  coup,  que  je  me  jette  entre  les  bras  de  votre 
providence  ,  de  votre  sagesse  et  de  cette  constante 
amitié  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie.  Je  suis  trop 
jeune,  je  ne  sais  pas  me  conduire,  à  moins  que  je  ne 
sois  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  envoyer 
la  lettre  que  je  reçois  d'un  de  vos  protégés,  et  la  ré- 
ponse que  je  lui  fais.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en- 
gagiez votre  ami  M.  de  ïliibouville  à  mettre  sous  ses 
pieds  cet  oubli  de  toutes  les  bienséances.  Je  lui  mande 
qu'autrefois  M.  de  Fériol ,  votre  oncle,  l'ambassadeur 
à  Constantinople,  disait,  s'il  m'en  souvient,  qu'//  ny 
avait  d' honneur  ni  a  gagner  ni  à  perdre  avec  les 
Turcs. 

Si  vous  trouvez  ma  réponse  à  votre  ancien  protégé 
convenable  et  mesurée,  puis-je  vous  supplier  de  la  lui 
faire  tenir  aussi  bien  que  celles  que  j'ai  dû  écrire  à 
xiv.  33 
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M.  Suard  et  à  madame  Vestris,  et  à  un  M.  Monvel 
qu'on  dit  avoir  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  sensi- 
bilité et  beaucoup  de  talents,  avec  très -peu  de  poi- 
trine? ii'< ...  „ 

Une  chose  encore  bien  importante  pour  moi,  c'est 
de  demander  très-hunibleiiient  pardon  à  madame  votre 
secrétaire  de  lui  avoir  fait  écrire  des  choses  qui  cer- 
tainement ne  subsisteront  pas,  car  tout  ne  sera  fini 
que  vers  Pâques;  et  c'est  vers  ce  saint  temps  que  je 
compte  vous  apparaître  comme  Lazare  sortant  de  son 
tombeau. 

Je  vous  conjure  encore  plus  que  jamais  de  faire  re- 
tirer la  copie  qui  est  peut  être  au  tripot,  et  les  rôles 
qui  peuvent  être  chez  les  tripoteurs  et  les  tripoteuses. 
Je  suis  réellement  perdu,  s'il  reste  dans  le  monde  le 
moindre  lambeau  de  ces  haillons.  Vous  sentez  que  la 
publicité  de  ces  misères  est  très  à  crainiire  :  elle  arrê- 
terait tout-à-coup  un  jeune  homme  dans  le  commen- 
cement de  sa  carrière;  mais,  soit  au  coiimienccment , 
soit  à  la  fin,  il  est  certain  que  cela  me  ferait  un  tort 
irréparable. 

Songez,  mon  divin  ange,  que  je  passe  les  jours  et 
les  nuits  à  remplir  la  lâche  très-difficile,  mais  très- 
nécessaire,  que  vous  m'avez  donnée.  Songez  que  je 
marche  sur  des  charbons  ardents.  J'ose  espérer  (|ue 
je  ne  me  brûlerai  pas  la  plante  des  pieds,  parce  que 
je  vous  invoquerai  en  subissant  une  épreuve  qui  sur- 
passe mes  forces. 

Vous  savez,  de  plus,  combien  il  y  avait  de  vers 
faibles  à  fortifier,  de  nuances  à  observer,  d'expressions 
familières  à  supprimer,  de  petites  choses  à  préparer 
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pour  les  faire  servir  à  de  plus  grandes;  enfin  com- 
bien l'esquisse  était  indigne  de  voiis.  Vous  avez  été 
trop  bon;  mais  vous  m'avez  rendu  difficile  contre  moi- 
même.  J'ai  deux  mois  au  moins  par-devant  moi,  et  je 
vais  les  employer  à  vous  plaire;  mais  suis -je  sûr  de 
deux  mois  de  vie? 

Sub  lunhrâ  akirum  tuarum. 


LETTRE  MMMMCDXCIV. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

20  janvier. 

J'ai  dû  être  un  peu  étonné,  je  vous  l'avoue,  de  tout 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  mander  sur  un  homme 
dont  je  devais  attendre  quelque  reconnaissance  et  quel- 
que amitié. 

Vos  deux  lettres  du  i3  janvier  me  parvinrent  hier 
dimanche,  ig  janvier.  Je  reçus  en  même  temps  celle 
de  l'homme  en  question ,  et  je  crois  que  mon  devoir 
est  de  vous  l'envoyer.  Je  vous  la  dépêche  donc  sous 
le  couvert  de  M.  d'Argental  ;  et  je  vous  répète  que  son 
oncle,  M.  de  Fériol,  ambassadeur  à  Constantinople, 
disait  des  Turcs:  «Il  n'y  a  d'honneur  ni  à  gagner  ni 
à  perdre  avec  eux.  « 

Je  pense  en  effet ,  monsieur  le  marquis ,  que  vous 
ne  devez  en  aucune  façon  vous  compromettre.  Pour 
moi ,  je  suis  bien  loin  de  ressembler  à  l'homme  dont 
vous  avez  tant  sujet  de  vous  plaindre  :  je  suis  pénétré 
de  vos  bontés;  je  ne  les  oublierai  de  ma  vie,  et  je  tra- 

33. 
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vailleral  sans  relâche,  jusqu'à  Pâques,  à  mériter  l'hon- 
neur que  vous  m'avez  fait  d'être  mon  chevaher. 

OubUez ,  encore  une  fois,  les  ingrats,  et  ne  vous  res- 
souvenez que  des  cœurs  reconnaissants. 

Madame  Denis  et  M.  de  Villette  sont  tout  aussi  éton- 
nés que  moi ,  et  ils  sont  persuadés  qu'il  faut  tout  ou- 
blier jusqu'à  nouvel  ordre. 

J'écris  à  M.  d'Argental  en  conformité,  et  je  le  sup- 
plie de  tout  retirer  et  de  tout  abandonner  jusqu'à  ce 
saint  temps  de  Pâques. 

J'écris  à  madame  Vestris  et  à  M.  Monvel,  selon  les 
avis  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Je  ne  manque 
pas  surtout  à  M.  Suard.  Je  les  remercie  tous  des  soins 
qu'ils  ont  bien  voulu  se  donner  pour  une  malheureuse 
esquisse  qui  ne  sera  finie  de  plus  de  deux  mois. 

J'envoie  toutes  ces  paperasses  à  M.  d'Argental,  afin 
que  vous  en  jugiez.  Je  les  adresse  à  M.  Devaines,  pour 
épargner  des  ports  de  lettres  trop  considérables.  Ne 
sachant  point  d'ailleurs  la  demeure  d'aucun  de  ces  mes- 
sieurs, je  supplie  M.  d'Argental  de  leur  faire  tenir  ces 
lettres  par  la  petite  poste,  ou  par  un  de  ses  gens,  en 
cas  que  vous  soyez  contents  l'un  et  l'autre  de  la  ma- 
nière dont  je  conduis  cette  petite  affaire. 

Je  vous  exhorte  à  ne  songer  qu'à  votre  santé;  il 
n'y  a  que  cela  de  précieux  ;  mais  j'y  ajoute  encore 
l'amitié. 

IMadame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

Nous  crovons  tous  que  madame  de  Villette  est 
grosse. 
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LETTRE  MMMMGDXCV. 

A  M.  DECROIX. 

A  Fcrney,  2  3  janvier. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  vous  avez  fait  à  ce 
grand -pontife  des  muses  qui  nous  a  bénis',  mais  il 
est  entré  chez  madame  Denis  en  chantant  vos  louan- 
ges. Je  n'ai  donc  pas  hésité  de  kii  proposer  la  solu- 
tion d'un  problème  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  ré- 
soudre. 

M.  le  marquis  de  Villette,  monsieur,  n'a  point  vu, 
comme  moi,  le  vieux  Baron,  ni  Beaubourg,  ni  même 
Dufresne.  Ce  Dufresne  n'avait  qu'une  belle  voix  et  un 
beau  visage,  Beaubourg  était  un  énergumène;  Baron 
était  plein  de  noblesse,  de  grâces  et  de  finesse  ;  I^e 
Kain  seul  a  été  véritablement  tragique. 

Mais  je  dois  vous  parler  de  choses  plus  intéres- 
santes. Je  ne  puis  vous  exprimer  les  obligations  que 
nous  vous  avons,  madame  Denis  et  mol.  Vous  nous 
envoyez  des  armes  pour  nous  défendre  contre  une 
troupe  de  coquins  qui  sont  venus,  du  bout  de  la 
Flandre,  aux  portes  de  Genève  pour  nous  voler  et  pour 
nous  faire  un  procès  ruineux.  Je  me  flatte  qu'au  moyen 
des  pièces  que  vous  avez  la  bonté  de  nous  faire  tenir, 

'  Le  premier  alinéa  est  de  M.  le  marquis  de  Villette ,  à  qui  l'on 
avait  demandé  le  sentiment  de  M.  de  Voltaire  sur  les  plus  célèbres 
acteurs  tragiques  français. 
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nous  serons  enfin  délivrés  de  la  vexation  de  ces  scé- 
lérats '. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois. 


LETTRE  MMMMCDXCVI. 

A   M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

a  3  janvier. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur,  pour  votre 
pâté  de  perdrix;  mais  madame  Denis  et  les  dames  qui 
passent  l'hiver  avec  nous  vous  en  doivent  hien  davan- 
tage, car  elles  s'en  sont  crevées  ,  et  il  ne  m'est  pas  per- 
mis d'en  manger.  Je  suis  réduit ,  en  tout  genre,  à  n'être 
que  témoin  du  plaisir  de  mon  prochain. 

Nous  avions,  il  y  a  quelque  temps,  dans  notre  châ- 
teau ,  un  M.  le  comte  de  Sainte-Aldegonde,  qui  aurait 
cru  faire  un  grand  crime,  s'il  avait  touché  à  une  per- 
drix venue  d'Angouléme  au  lac  de  Genève.  Je  crois  que 
c'est  le  seul  pythagoricien  qui  reste  dans  les  Gaules.  Sa 
vie  est  la  condamnation  de  notre  gourmandise.  Mes 
quatre-vingt-quatre  ans  et  mor)  extrême  faiblesse  me 
rendent  encore  plus  pythagoricien  que  lui  ;  mais  je 

'  Après  avoir  fait  banqueroute,  ils  s'étaient  réfugiés  à  Fcrney, 
où,  sur  l'offre  qu'ils  a%aient  faite  à  I\I.  fie  Voltaire  d'y  établir  fies 
plantations  et  des  faliiicjues  fie  lin  et  de  tab  ic ,  ils  avaient  obtenu  des 
concessions  avantageuses.  Ils  eu  nluisèrcnt  bientôt  en  vexant  tous 
leurs  voisins,  et  1\1.  de  Voltaire  lui-même.  Mais,  se  voyant  enfin 
connus,  ils  s'enfuirent  du  pays,  au  milieu  des  procédures  qu'ils 
avaient  intentées. 
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serai,  jusqu'au  dernier  moment,  de  la  secte  des  pyr- 
rhoniens  et  de  celle  de  vos  amis. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  qui  peut  à  peine 
vous  envoyer  quatre  lignes  de  remerciements  pour 
quatre  perdrix;  mon  cœur  est  à  vous,  et  mes  faibles 
mains  vous  embrassent. 


LETTRE   MMMMCDXGVIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFerney,  2  5  janvier. 

Monseigneur,  la  dernière  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'écrire,  m'a  été  d'une  grande  consolation,  et  en 
même  temps  m'a  donné  bien  des  regrets.  Je  vois  que 
vous  daignez  m'aimer  encore.  Vous  me  plaignez  sans 
doute  de  mourir  loin  de  vous  ;  mais  vous  me  plaindriez 
bien  davantage  de  me  voir  réduit,  par  les  maux  qu'a- 
mène ma  décrépitude,  à  l'incapacité  de  vous  faire  ma 
cour.  J'ai  gémi  de  ne  pouvoir  vous  marquer  tous  mes 
sentiments,  lorsque  vous  suiviez  ce  procès  si  étrange 
et  si  étrangement  jugé.  Si  j'avais  pu  approcher  de  vous 
secrètement,  je  vous  aurais  bien  convaincu  alors  que 
j'étais  persécuté  à  votre  suite.  Vous  auriez  vu  que,  si 
j'avais  élevé  ma  faible  voix  comme  j'en  avais  tant  d  en- 
vie, je  vous  aurais  beaucoup  plus  nui  que  servi.  Vous 
connaissiez  assez  les  horreurs  d'un  parti  ridiculement 
acharné;  mais  peut-être  n'étiez -vous  pas  descendu 
jusqu'à  connaître  la  mauvaise  foi  et  la  scélératesse  de 
la  canaille  de  la  littérature. 
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Je  pense  que  VOUS  voyez  d'un  œil  de  pitié  la  faiblesse 
que  j'ai  eue  d'envoyer  à  INI.  de  Tliii)ouville  une  tragé- 
die à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  de  m'expo- 
ser  à  voir  le  cadavre  de  ma  réputation  déchiré  par  ces 
bêtes  puantes  dont  je  vous  parle.  J'ai  eu  très-grand 
tort.  Vous  êtes  supérieur  à  votre  âge,  et  moi  je  radote 
au  mien;  mais  nous  nous  étions  amusés  de  cette  pièce 
dans  Ferney  avec  M.  de  Villette  et  sa  jeune  femme. 
M.  de  Tliibouville  demeui'e  à  Paris,  dans  la  maison 
de  M.  de  Villette.  Il  aime  passionnément  le  théâtre  et 
la  déclamation  ;  il  s'y  connaît  parfaitement ,  il  devait 
jouer  dans  cette  pièce  en  société,  s'il  avait  eu  de  la 
santé.  Tout  cela  n'était  qu'un  projet  d'amusement  qui 
ne  devait  pas  être  public. 

Malheureusement  MM.  de  Villette  et  de  Thibouville 
ont  cru  que  ce  dangereux  public  pourrait  être  aussi 
indulgent  qu'eux.  Ils  ont  imaginé  qu'on  pardonnerait 
à  ma  vieillesse;  leur  amitié  les  a  trompés. 

Je  n'ai  pas  osé  assurément  vous  adresser  ce  rado- 
tage de  mes  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  n'ai  pas  voulu 
renouveler  le  ridicule  de  ce  vieux  fou  de  Crébillon.  Je 
vois  trop  comme  vous  m'auriez  traité,  de  quelles  plai- 
santeries vous  auriez  égayé  mon  agonie;  et  vous  au- 
riez eu  raison. 

Pour  goûter  les  vers  ou  la  musique,  il  faut  avoir 
l'esprit  tranquille  et  du  loisir.  Je  doute  que  vos  affaires 
et  votre  situation  vous  laissent  l'un  et  l'autre.  Si  vous 
aviez  quelques  heures  à  perdre ,  et  si  vous  me  com- 
mandiez absolument  de  vous  envoyer  la  pauvre  sotte 
Irène,  je  la  retravaillerais  de  toutes  mes  forces,  je  ta- 
cherais de  la  rendre  moins  indigne  d'un  maréchal  de 
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France,  vainqueur  des  Anglais;  je  la  mettrais  à  vos 
pieds.  Je  vous  supplierais  de  ne  la  point  montrer, 
comme  vous  avez  montré  la  lettre  où  je  vous  parlais 
de  mademoiselle  Raucourt.  Je  vous  conjurerais  de 
m'épargner  les  ridicules  qui  peuvent  n'être  qu'amu- 
sants dans  la  société,  mais  qui  sont  mortels  quand 
on  est  exposé  à  ce  public  cruel.  Je  suis  si  honteux  de 
mon  énorme  sottise,  à  mon  âge,  que  je  tremble  en 
vous  en  parlant.  Je  ne  devrais  avoir  que  deux  objets, 
de  mourir,  ou  d'achever  auprès  de  vous  quelques  jours 
qui  me  resteraient  encore,  et  de  les  passer  à  vous  té- 
moigner la  très-respectueuse  et  tendre  reconnaissance 
que  je  conserverai  pour  vous  jusqu'à  mon  dernier 
soupir. 


LETTRE  MMMMCDXCVIIL 

A  M.  COLLINI, 

A    MANHEIM. 

A  Feniey  ,  a 6  janvier. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ami,  n'a  pas  été  en  état 
de  vous  répondre  au  commencement  de  cet  hiver.  La 
nature  a  donné  à  mon  ame  un  élui  très-faible  et  très- 
mauvais,  qui  ne  peut  guère  soutenir,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  quatre  ans,  le  voisinage  des  Alpes  et  les  inonda- 
tions de  neige.  Ma  décrépitude  est  accablée  de  plus 
d'une  manière;  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  votre 
souvenir  et  à  votre  amitié. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  bonheur  que 
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VOUS  avez  de  servir  un  maître  dont  la  tête  est  actuelle- 
ment ornée  de  deux  belles  couronnes  électorales  ^. 

La  nouvelle  de  trente  mille  Autrichiens  campés  à 
Stiaubingeu  alarme  nos  pacifiques  Suisses.  Je  ne  puis 
m'imaginer  que  l'empereur  veuille,  pour  son  coup 
d'essai,  vous  faire  la  guerre.  On  dit  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  passage;  mais  ne  peut-on  point  passer  sans  avoir 
trente  mille  hommes  à  sa  suite?  Je  ne  suis  pas  poli- 
tique; je  me  borne,  mon  cher  ami,  à  vous  souhaiter 
de  la  paix  et  du  bonheur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  MMMMCDXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  janvier. 

Mon  cher  ange,  vous  ne  m'abandonnerez  pas  sans 
doute  dans  le  déplorable  état  où  je  suis.  Vous  devez 
avoir  reçu  le  paquet  que  j'ai  envoyé  à  M.  de  Mont- 
sauge,  administrateur  des  postes,  pour  vous  être 
rendu  par  M.  Devaines.  Il  contient  la  lettre  de  Le 
Rain  et  ma  réponse,  avec  d'autres  lettres  que  je  vous 
suppliais  de  vouloir  bien  faire  tejiir  à  leurs  adresses, 
en  cas  que  vous  les  approuvassiez. 

Je  travaille  depuis  près  d'un  mois,  jour  et  nuit,  à 
profiter,  autant  que  le  permet  ma  faiblesse,  de  toutes 
les  sages  critiques  que  vous  m'avez  faites.  Je  demande 
encore  une  fois  pardon  à  votre  aimable  secrétaire  de 

*  L'électeur  palatin  venait  d'Lériter  de  l'électorat  de  Bavière. 
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toutes  les  peines  Inutiles  que  ma  précipitatioa  lui  a 
données.  Vous  sentez  qu'à  mon  âge  il  faut  du  temps 
pour  rendre  un  pareil  ouvrage  un  peu  moins  indigne 
de  vous  et  du  public.  Je  n'en  ai,  dans  le  moment  pré- 
sent, ni  le  temps  ni  la  force.  J'ai  cru,  ces  jours  passés^ 
que  j'allais  mourir  non -seulement  de  vieillesse,  mais 
des  efforts  que  j'ai  faits,  et  du  chagrin  que  tout  cela 
me  cause.  Les  critiques  sont  déjà  publiques;  trente 
personnes  ont  vu  l'ouvrage,  et  toutes  en  ont  fait  des 
censures  contradictoires.  Les  uns  ont  dit  que  les  pre- 
miers actes  ne  passeraient  point;  les  autres,  que  le 
dernier  était  d'une  froideur  insupportable.  Le  Raiii 
a  soutenu  que  son  rôle  ne  pouvait  pas  être  souffert; 
et  que  c'est  par  cette  raison  qu'il  l'avait  refusé. 

Ce  serait  absolument  vouloir  me  tuer  que  de  me 
forcer  à  donner  Irène  dans  des  conjonctures  si  humi- 
liantes. 11  serait  plus  honnête  de  me  laisser  mourir  de 
ma  belle  mort.  Tout  ce  que  je  vous  demande  actuel- 
lement, à  vous,  mon  cher  ange,  et  à  M.  de  Thibou- 
ville,  c'est  qu'il  ne  soit  plus  question  de  cette  malheu- 
reuse Irène  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  finie,  et  que  vous  en 
soyez  contents.  H  faut  absolument  jeter  dans  le  feu 
l'exemplaire  et  tous  les  rôles,  parce  que  tousseront 
changés.  Je  vous  demande  jusqu'à  Pâques.  Peut-être, 
malgré  l'état  horrible  oii  je  suis,  aurai -je  pu  alors  trou- 
ver quelque  moyen  de  me  rendre  moins  ridicule, et  de 
vous  faire  moins  de  honte.  Crébillon  donna  son  Cati- 
lina  à  quatre-vingts  ans,  mais  il  l'avait  commencé  à 
quarante,  et  moi  j'ai  commencé  Ircnc  à  quatre-vingt- 
deux  passés,  et  je  la  finis  dans  ma  quatre-vingt-qua- 
trième année.  Quand  je  demande  six  semaines  pour 
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achever  ma  besogne,  et  pour  affronter  les  siffleurs  du 
parterre,  ce  n'est  pas  trop  assurément. 

M.  deTliibouville  a  un  empressement  inconcevable; 
il  ne  me  parle  que  de  madame  la  duchesse  de  Bourbon 
et  de  la  reine;  il  veut  qu'on  m'immole  ce  carême,  pour 
les  amuser.  Je  dois  répondre  comme  Molière  aux  em- 
pressés qui  lui  criaient,  Le  roi  attend.  IL  est  le  mai' 
trr,  dit-il,  qu  il  attende. 

Je  sais  fort  bien  que  toute  cette  aventure  fait  du  fra- 
cas dans  votre  Paris  où  le  beau  monde  veut  des  nou- 
veautés, et  oii  la  canaille  immense  des  écrivains  su- 
balternes attend  ces  mêmes  nouveautés  pour  les  décrier, 
pour  rire,  pour  faire  l'ire,  et  pour  gagner  un  écu.  Je 
vois  tout  l'excès  du  ridicule  où  je  me  jette  à  mon  âge, 
la  syndérèse  dans  le  cœur  et  la  mort  entre  les  dents, 
ou  du  moins  entre  les  gencives;  car  de  dents  je  n'en 
ai  plus  :  mai:i  il  faut  mourir  comme  j'ai  vécu,  en  fe- 
sant  des  sottises. 

Etendez  bien  vos  ailes  afin  que  je  me  cache  dessous. 
Personne  n'est  jamais  mort  plus  singulièrement  que 
moi.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  ne  me  fasse 
pas  mourir  ce  carême,  et  qu'on  attende  le  jour  de  la 
Quasimodo.  Je  suis  persécuté  aujourd'hui  par  dos  pro- 
cès; je  perds  nîon  bien,  la  santé  et  la  vie.  De  bonne 
foi,  n'est-ce  pas  assez?  mon  ange  n'a-t-il  pas  pris  sous 
sa  protection  une  drôle  de  créature?  Miserere  met. 
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LETTRE  MMMMD. 

A  M.  DE  TRESSÉOL. 

Janvier. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  lestleux  volumes  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Ma  solitude,  mon  Tige  et 
mes  infirmités  m'ont  laissé  un  cœur  toujours  plein  de 
la  mémoire  de  M.  Desmahis.  Je  suis  très-sensible  aux 
soins  que  vous  prenez  de  faire  connaître  au  public  le 
mérite  d'un  homme  si  aimable.  Il  fut  trop  tôt  enlevé 
aux  gens  de  goût  et  de  bonne  compagnie.  Le  juste 
éloge  que  vous  faites  de  ses  ouvrages  et  de  sa  personne 
fait  également  aimer  l'auteur  et  l'éditeur.  Vous  aug- 
mentez mes  regrets  par  le  présent  que  vous  voulez 
bien  me  faire,  et  votre  style  me  console  de  sa  perte. 


LETTRE    MMMMDL 

A  M.  DE  VAIN  ES. 

a  février. 

Je  voudrais,  monsieur,  que  vous  eussiez  le  contre- 
seing pour  toute  votre  vie,  pourvu  que  ce  fût  le  con- 
tre-seing d'un  directeur-général  des  finances,  et  non 
d'un  administrateur  des  postes.  Vous  me  parlez  de 
voyages  :  vous  m'attendrissez  et  vous  faites  tressaillir 
mon  cœur.  Mais  j'ai  bien  peur  de  ne  faire  incessam- 
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ment  que  le  petit  voyage  de  l'éternité,  car  je  suis  roué, 
et  mon  corps  est  en  lambeaux  pour  avoir  été  ces  jours- 
passés  à  Syracuse  et  à  Constantinople  :  j'ai  été  si  horri- 
blement cahoté  que  je  ne  peux  plus  remuer. 

J'ai  fait  autrefois  un  voyage  à  Paris.  Je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  demeuré  trois  ans  de  suite  dans  cette  ville; 
je  ne  la  connais  que  comme  un  Allemand  qui  a  fait 
son  tour  de  l'Europe.  Je  me  souviens  que  le  roi  de 
France,  h  qui  on  dit  que  je  parlais  bon  français,  me 
cîonna  une  place  de  palefrenier  ordinaire  de  sa  cham- 
bre, me  permit  ensuite  de  la  vendre ,  et  m'en  conserva 
toutes  les  fonctions  et  toutes  les  prérogatives.  J'eus 
aussi  une  place  de  copiste  de  gazette  sur  les  char- 
niers Saints -Innocents.  Je  jouis  encore  de  toutes  ces 
grandes  dignités. 

Il  y  a  peut-être  quelques  sacristains  qui  pensent 
qu'un  étranger  aussi  étrange  que  moi  n'oserait ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  venir  boire  de  l'eau  de  la 
Seine,  parce  qu'ils  soupçonnent  que,  dans  mes  voyages 
à  Constantinople  et  à  Pétersbourg,  j'ai  donné  la  préfé- 
rence à  l'église  grecque  sur  l'église  latine.  Quelques 
habitués  de  paroisse  ont  même  débité  qu'il  y  avait 
contre  moi,  dans  je  ne  sais  quel  bureau,  une  pape- 
rasse qu'on  appelle  litlera  sigilli;]Q.  puis  vous  assurer 
qu'il  n'y  en  a  point,  et  que  ces  sacristains  ne  disent 
jamais  un  mot  de  vérité  ;  mais  je  sais  que  ces  messieurs 
expédieraient  contre  moi  très -volontiers  Utterns  prO' 
script  ioi  lis. 

Franchement,  je  suis  pénét  ré  de  reconnaissance  pour 
tout  ce  que  vous  me  dites ,  et  pour  ce  que  vous  me  pro- 
posez. Je  vous  dirai  même  (pie  jVn  profiterais  vers  la 
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Saint- Jean,  ou  même  vers  la  Quasimodo  gciiiti  iii- 
Jaiiles^  si  j'étais  en  vie  clans  ce  temps-là. 

Le  vieux  solitaire  vous  remercie  bien  tendrement, 
et  salue  madame  Devaines. 


LETTRE  MMMMDII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  ' 

Mardi  matin ,  3  février. 

Mon  cher  ange,  c'est  moi  qui  vous  écris  aujourd'hui, 
ce  n'est  pas  madame  Denis  ;  c'est  moi  qui  suis  déses- 
péré de  ne  pas  accompagner  nos  voyageurs.  J'ai  eu  la 
force  de  faire  dix  actes,  et  je  n'ai  pas  celle  de  faire 
cent  lieues.  L'ame  suj)porte  des  fatigues  que  le  corps 
ne  soutient  pas  ;  mais,  avec  le  temps,  on  vient  à  bout 
de  tout,  et,  quand  les  cent  lieues  mènent  dans  votre 
voisinage,  on  les  fait  gaiement.  Je  ne  suis  pourtant  pas 
trop  gai.  Un  homme  de  mon  âge,  qui  vient  de  bâtir 
quatre-vingt-quatorze  maisons,  qui  est  ruiné,  qui  a 
dix  procès  et  dix  actes  de  tragédie  sur  le  corps,  n'a 
pas  de  quoi  rire. 

Quand  est-ce  donc  que  ce  pauvre  écloppé  aura  le 
bonlienr  de  vous  embrasser,  vous  et  votre  aimable  se- 
crétaire? Je  vais  accompagner  madame  Denis  jusqu'à 
la  première  poste.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  M.  de 
Tbibouville  ;  ces  dames  lui  parleront  plus  éloquem- 
ment  que  moi,  et  elles  arriveront  avant  ma  lettre. 
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LETTRE  MMMMDIII. 

AU  MÊME. 

A  Paris ,  1 9  février. 

Monsieur  le  maréchal  de  Richelieu  sort  de  chez 
moi  ;  il  est  touché  des  larmes  de  M.  Mole;  il  m'a  as- 
suré que  madame  Mole  u'était  pas  absolument  .détes- 
table. Il  a  tant  dit,  il  a  tant  fait,  que  j'ai  été  obligé 
d'envoyer  le  rôle  de  Zoé  à  madame  Mole.  On  m'assure 
qu'on  peut  donner  encore  ce  rôle  à  une  autre;  que  le 
rôle  de  Zoo,  au  cinquième  acte,  est  de  la  plus  grande 
importance;  que  le  tableau  qu'elle  fait  de  l'état  d'Irène 
est  vui  morceau  principal,  qui  exige  une  grande  actrice, 
et  que  ce  serait  une  chose  essentielle  d'obtenir  de  ma- 
demoiselle Sainval  qu'elle  daignât  le  jouer,  conmie 
mademoiselle  Clairon  débita  le  récit  de  Mérope;que 
cela  seul  pourrait  faire  réussir  la  pièce,  et  que  M.  Mole 
ne  devrait  point  s'y  opposer,  puisque  Zoé  n'est  point 
une  simple  confidente,  mais  une  princesse  favorite  de 
Timpératrice;  et  que  c'est  en  effet  madame  JMolé  qui 
ôterait  le  rôle  à  mademoiselle  Saiuval. 

Voilà  donc  ,  mon  cher  ange  ,  à  quel  point  i^ous  en  sommes. 

J'ai  besoin  plus  que  jamais  de  vos  bontés  et  de  vos 
ordres. 

Duclit  jour,  à  dix  heures  et  demie  du  soir. 

Mademoiselle  Arnoud  revient  de  chez  mademoiselle 
Sainval  la  cadette,  qui  lui  a  promis  déjouer  Zoé.  Il  ne 
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s'agit  plus  que  d'obtenir  de  M.  Mole  de  convertir  sa 
femme,  h  laquelle  on  promet  un  rôle  fait  pour  elle  dans 
le  Droit  (lu  Seigneur^  qui  est  entièrement  changé,  et 
qu'on  pourrait  jouer  à  la  suite  cVJrène,  si  cette  Jrène 
avait  un  peu  de  succès;  sinon  je  dirai  comme  Sosie; 

O  juste  ciel!  j'ai  fait  une  belle  ambassade! 


LETTRE  MMMMDIV. 

A  M.  DE  LA  DIXMERIE, 

QUI  Ltfl  AV.VIX   ADRESSÉ  DES   VERS  SUR  SON  RETOUR  A   PARIS. 

A  Paris ,  1 9  février. 

Si  on  pouvait  rajeunir,  le  vieillard  que  monsieur  de 
La  Dixmerie  honore  d'une  épître  si  flatteuse,  rajeuni- 
rait à  cette  lecture.  Il  est  arrivé  extrêmement  malade. 
M.  Tronchin  lui  défend  d'écrire;  mais  il  ne  lui  défend 
pas  de  sentir,  avec  la  plus  extrême  reconnaissance, 
les  bontés  que  M.  de  La  Dixmerie  lui  témoigne  avec 
tant  d'esprit. 


LETTRE  MMMMDV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Paris  ,19  février. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  incapable  d'avoir 
passé  trois  jours  sans  répondre  aux  bontés  de  M.  le 
XIV.  34 
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comte  deTressan,  et  sans  lui  avoir  témoigné  sa  tendre 
et  respectueuse  reconnaissance. 

Je  suis  entre  les  mains  de  M.  Tronchin  ;  mais  quoi- 
qu'il m'ait  défendu  tout,  il  ne  pourra  m'empêclier  de 
vous  écrire.  Je  suis  dans  un  tourbillon  qui  ne  convient 
ni  à  mon  âge  ni  à  ma  faiblesse.  Mon  ame  serait  plus  à 
son  aise  à  Franconvillc, 

Votre  ami,  M.  de  Villette,  a  raison  d'aimer  le 
monde  ;  il  y  brille  dans  son  étonnante  maison  ;  il  l'a 
purifiée  par  l'arrivée  d'une  femme  aussi  honnête  que 
belle.  Je  l'abandonnerai  bientôt  à  son  nouveau  bon- 
heur; mais  je  compte  bien  être  témoin  du  votre  dans 
votre  retraite,  si  je  puis  disposer  de  moi  un  moment. 
Il  y  a  long-temps  que  j'aspire  à  cette  consolation.  Je 
serai,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  monsieur 
le  comte,  le  plus  attaché,  le  plus  respectueux  de  vos 
serviteurs. 


LETTRE  MMMMDVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mars. 


Pardon,  mon  cher  ange,  ma  tête  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  n'en  a  que  quinze  ;  mais  vous  devez  avoir 
pitié  d'im  homme  blessé  qui  crie,  ne  pouvant  parler. 
Songez  que  je  meurs ,  songez  (ju'en  mourant  j'ai  achevé 
Irhie,  ^^(ithoclo,  le  Droit  du  Seigneur,  et  fait  quatre 
actes  ù'Alrée.  Songez  que  Mole  m'a  mutilé  indigne- 
ment, sottement  et  insolemment;  qu'il  ne  veut  point 
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jouer  son  rôle  dans  le  Droit  du  Seigneur,  etc.  Je  suis 
morr,  et  il  faut  que  je  coure  chez  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  ;  voyez  s'il  ne  m'est  pas  permis 
de  crier  :  cependant  j'avoue  que  je  ne  devrais  pas  crier 
si  fort. 

Je  suis  à  vous ,  mon  ange,  à  toute  heure. 


LETTRE  MMMMDVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A   BIJOU-FERNEV. 

A  Paris ,  1 5  mars. 

Le  vieux  malade  n'a  pu  encore  écrire  à  M.  et  à  ma- 
dame de  Florian.  Il  a  été  à  la  mort  pendant  plus  de 
quinze  jours,  depuis  son  accident.  Il  a  fallu  passer  par 
toutes  les  horreurs  qui  accompagnent  cet  état.  Il  sai- 
sit un  moment  oii  il  souffre  un  peu  moins,  pour  dire 
à  M.  et  à  madame  de  Florian  qu'il  serait  mort  en  les 
aimant  de  tout  son  cœur,  et  en  comptant  sur  leur  sou- 
venir. 

Vous  savez  que  tout  parle  guerre  à  Paris  ;  que  le  roi 
a  déclaré,  par  son  ambassadeur  à  Londres,  qu'il  veut 
la  paix  ;  mais  qu'il  fera  respecter  son  pavillon  et  le 
commerce  de  ses  sujets.  Le  traité  avec  les  Américains 
est  public.  J'ai  vu  M.  Franklin  chez  moi,  étant  très- 
malade:  il  a  voulu  que  je  donnasse  ma  bénédiction  à 
son  pelit-fils.  Je  la  lui  ai  donnée,  en  disant  Dieu  et  la 
liberté,  en  présence  de  vingt  personnes  qui  étaient 
dans  ma  chambre.^ 

34. 
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L'ambassadeur  d'Angleterre  arriva  une  heure  après. 
Tout  ce  que  j'ai  éprouvé  de  bontés  de  la  cour  et  de  la 
ville  a  été  bien  au-delà  de  mes  espérances  de  même  de 
mes  souhaits;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  temps -ci 
puisse  être  convenable  pour  demander  des  grâces  pé- 
cuniaires en  faveur  de  ma  colonie.  Le  roi  est  trop 
endetté.  Les  flottes  ont  coûté  un  argent  immense.  Les 
billets  de  la  loterie  de  M.  Necker  perdent  chacun 
quatre-vingts  sur  mille.  Il  y  en  a  cinq  mille  à  prendre 
dont  personne  ne  veut.  Il  n'est  plus  question  d'écono- 
mie, il  ne  s'agit  plus  que  de  vengeance.  M.  d'Estaing 
commande  une  escadre  formidable,  M.  de  La  Motte- 
Piquet  une  autre. 

Vous  savez  que  M.  Dupuits  est  à  Paris,  et  qu'il 
espère  être  employé.  Il  est  à  croire  que,  sans  guerre 
déclarée,  il  y  aura  des  coups  donnés.  Pour  moi  qui 
suis  très -pacifique,  je  ne  songe  qu'à  être  défait  de 
tous  les  polissons  qui  me  parlent  de  Shakespeare ,  de 
Faxhall,  delxostbif,  de  sauteurs  anglais  et  de  milords 
anglais. 

Je  demande  bien  pardon  à  M.  de  Florian  d'entrer 
dans  ces  détails.  J'aimerais  bien  mieux  faire  paver  de- 
vant sa  maison  ;  mais  je  vois  qu'il  est  plus  aisé  de  gué- 
rir d'un  vomissement  de  sang  que  d'obtenir  de  l'ar- 
gent d'un  gouvernement  obéré ,  qui  n'a  pas  même  le 
moyen  de  payer  le  pauvre  Racle.  Il  y  a  ici  un  luxe  ré- 
voltant et  une  misère  affreuse.  Paris  est  le  rendez-vous 
de  toutes  les  folies,  de  toutes  les  sottises  et  de  toutes 
les  horreurs  possibles. 

Quand  pourrai-je  revoir  Fcrney ,  et  embrasser  ten- 
drement le  seigneur  et  la  dame  de  Bijou  ! 
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LETTRE  MMMMDVÏII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

G  avril ,  à  six  heures  du  soir. 

Madame  d'Émery  et  madame  sa  sœur  sortent  de 
chez  moi,  madame.  Je  leur  ai  répété  ce  que  j'avais  dit 
et  dû  dire  à  M.  de  Scliombero;  et  à  M.  de  Yillarceau , 
que,  si  elles  pensaient  à  cette  maison,  j'avais  trop  de 
respect  pour  elles  pour  aller  sur  leur  marcbé.  Elles 
m'ont  répondu  qu'elles  étaient  prêtes  à  me  vendre 
cette  maison ,  qui  était  h  elles.  Je  leur  ai  dit  :  Mes- 
dames, il  fiiut  que  vous  en  soyez  maîtresses  par  un 
contrat,  pour  être  en  droit  de  la  vendre.  — Monsieur, 
nous  avons  une  parole  de  madame  de  Villarceau.  — 
Madame,  une  parole  d'honnêteté  n'a  jamais  mis  per- 
sonne en  possession  d'un  bien.  — Monsieur,  on  nous 
a  pionùs  de  nous  la  vendre  à  vie,  et  nous  vous  la  ven- 
drons à  vie,  si  vous  voulez.  —  Mesdames,  si  vous  l'a- 
viez pour  votre  vie,  vous  ne  pourriez  pas  me  la  vendre 
pour  la  mienne. 

Ces  dames  n'entendent  pas  parfaitement  les  affaires; 
elles  disent  qu'elles  ont  parole  de  trouver  de  l'argent, 
et  ne  l'ont  point  encore.  Elles  disent  qu'elles  feraient 
les  achèvements  nécessaires  en  un  an.  Je  les  ferais  en 
deux  mois.  Je  paierais  sur-le-champ  M.  et  madame 
de  Villarceau.  Il  ne  s'agirait  que  d'engager  madame 
d'Emery  à  me  donner  un  billet  par  lequel  elle  permet- 
trait que  je  fissQ  marché  avec  M,  de  Villarceau, 
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Vous  savez,  madame,  que  je  meurs  d'envie  d'être 
votre  voisin ,  et  de  finir  mes  jours  près  de  l'hôlel  de 
Choiseul  et  près  du  vôtre. 


LETTRE  MMMMDIX. 

A  M.  DEVAINES. 

A  Paris,  samedi  à  quatre  heures,  avril. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  les  premiers  Pascal- 
Condorcet  qui  viendront  du  pays  étranger  seront  pour 
vous.  Ce  sont  deux  grands  hommes;  mais  le  premier 
était  un  fanatique,  et  le  second  est  un  sage.  Celui-ci 
est  fait  pour  vous.  Je  me  console  dans  mes  douleuis, 
vous  souhaitant  un  bon  voyage. 


LETTRE   MMMMDX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

A   VERSAILLES. 

A  Paris  ,  i6  avril. 

Je  demande  bien  pardon  à  madame  Dix-neuf  ans  de 
hii  avoir  écrit  en  cérémonie.  Je  pourrais  avoir  bien 
plus  de  tort  avec  vous,  monsieur,  en  vous  remerciant 
si  tard  de  votre  très-agrt^able  lettre  ;  niais  j'ai  eu  ces 
derniers  jours  une  fièvre  assez  violente,  suite  de  deux 
maladies  mortelles  dont  je  suis  réchappé. 
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Je  crois  que  M.  l'abbé  de  Beaiircgard ,  prédicateur 
de  Versailles,  soi  -disant  ci -devant  jésuite,  m'aurait 
volontiers  refusé  la  sépulture,  ce  qui  est  fort  injuste, 
car  on  dit  que  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de 
l'enterrer;  et  il  me  devait,  ce  me  semble,  la  môme 
politesse. 

Je  ne  crois  point  que  le  maître  et  la  maîtresse  de  la 
maison  se  soient  moqués  de  cet  abbé  Bauregard;  c'est 
bien  assez  qu'ils  ne  se  livrent  pas  à  la  fureur  de  son 
zèle,  et  c'est  à  quoi  tous  les  honnêtes  gens  se  bor- 
nent. 

Il  est  permis  à  ces  pauvres  ex -jésuites  de  haïr  tel 
homme  qui  les  força,  il  n'y  a  pas  long-temps,  à  resti- 
tuer à  sept  enfants  mineurs,  tous  au  service  du  roi, 
leur  bien  de  patrimoine,  dont  ces  bons  pères  s'étaient 
emparés.  Ce  sont  de  ces  sacrilèges  que  les  dévots  ne 
pardonnent  jamais.  J'ai  fait  rentrer  dans  leur  bien  six 
jeunes  officiers  dépouillés  par  eux.  Il  est  vrai  que  je 
n'ai  point  prêché  de  carême;  mais,  en  vérité,  j  al 
observé  ce  carême  plus  rigoureusement  que  tous  les 
moines  de  l'Europe: aussi  je  suis  plus  diaphane  et  plus 
maigre  qu'aucun  dos  anciens  disciples  de  Loyola  ;  je 
ressemble  au  Lazare  sortant  de  sa  niche. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  votre  santé  est  bonne, 
et  que  vos  affaires  sont  arrangées.  Je  m'intéresserai, 
jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie ,  à  tout  ce  qui  peut 
vous  toucher. 

Conservez -moi  des  bontés  qui  font  la  consolation 
de  mes  derniers  jours. 
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LETTRE   MM  MM  D  XL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  avril. 

iMon  cher  ange,  vous  m'avez  ordonné  de  dépouiller 
le  quatre  pour  habiller  le  cinq.  Depuis  cinq  heures  du 
matin,  je  déshabille  fort  aisément  ce  quatre,  mais  je 
crains  d'elre  un  mauvais  tailleur  pour  le  cinq. 

La  généreuse  secrétaire  est  priée  de  corriger  au  se- 
cond acte  un  petit  couplet  d'Argide  qui  me  paraît  un 
peu  trop  brutal  pour  un  prince  aussi  noble  et  aussi 
vertueux  que  lui.  Il  faudrait,  je  crois,  tourner  ainsi 
cet  endroit. 

Ne  t'enorgueillis  point  d'être  né  de  son  sang; 
Souviens-toi  de  la  fange  où  le  ciel  te  fît  naître. 
Il  a  su  la  couvrir  par  les  vertus  d'un  maître  ; 
Et  les  excès  affreux  qui  l'ont  trop  démenti 
Te  rendront  au  limon  dont  il  était  sorti. 

Je  crois  que  I.arivc  et  Mole  joueront  bien  les  rôles 
des  enfants  d'Agathocle,  qu'Idasan  convient  fort  à 
Monvel,  que  les  cheveux  blancs  et  la  voix  de  Brizard 
suffiront  pour  Agathocle,  et  que  le  rôle  d'Idace  est 
beaucoup  plus  dans  le  caractère  de  madame  Vestris 
que  celui  d'Irène,  pourvu  qu'elle  se  défasse  de  l'énorme 
multitude  de  ses  gestes. 

Enfin,  il  me  ^anûAe  qu^gaf/ioc/e  sera  beaucoup 
mieux  joué  i^u  Irène  ^  de  laquelle  Irène  je  suis  bien 
cruellement  mécontent. 


ANNiÎE   1778.  537 

Je  me  jelte  entre  les  bras  de  mon  cher  ange  pour  ma 
consolalion.  Je  ne  demande  que  deux  représentations 
A' Irène  à  la  rentrée,  pour  égaler  la  gloire  de  M.  Rarthe. 
11  faut  que  je  parte  dans  quinze  jours,  sans  quoi  tout 
périt  à  Ferney.  J'espère ,  au  mois  de  septembre ,  ne  plus 
sortir  de  dessous  les  ailes  de  mon  ange  '. 

^  lyOTICE  SUR  M.   LE  COMTE   d' ARGE^^TAL  , 

P\R   M.   DE  LA  HVRPK. 

(Extrait  du  Journal  de  Paris,  du  16  janvier  178S.) 

1\I.  le  comte  d'Argental  fut  pendant  cinquante  ans  l'ami  de  M.  de 
Voltaire:  sa  mort  ne  saurait  être  indifférente  à  ceux  qui  ont  aimé  ce 
giand  l)omme.  Un  autre  grand  homme  a  dit  :  Il  y  a  quelque  chose 
de  sacré  dans  les  longs  attachements,  eit  aliqiiid  cacri  in  antiquis 
nece^sltudlnihiis  (Cicéron),  et  sans  doute  ils  sont  encore  plus  res- 
pectables quand  le  génie  est  à  côté  de  l'amitié.  Le  plus  intime  ami 
de  l'écrivain  le  plus  célèbre  de  son  siècle  est,  en  quelque  sorte,  un 
homme  public;  et  c'est  à  ce  titre  que  j'ai  cru  que  vous  pouviez, 
messieurs,  placer  dans  vos  feuilles  quelques  lignes  consacrées  à  sa 
mémoire;  car  d'ailleurs  j'ai  toujours  pensé  que  celui  qui  a  été  assez 
heureux  pour  n'avoir  à  remplir  que  les  devoirs  d'une  vie  privée  ne 
doit  guère  recevoir  d'autres  tributs  après  sa  mort  que  les  regrets  et 
le  témoignage  de  ceux  qui  l'ont  connu  et  chéri  ;  tributs  beaucoup 
plus  honorables  que  ces  notices  nécrologiques ,  aujourd'hui  si  mul- 
tipliées, bien  moins  par  le  désir  d'honorer  les  morts  que  par  la 
petite  vanité  de  signer  quelques  phrases  imprimées ,  et  pour  parler 
au  pul)lic,  a  qui  tout  le  monde  vent  parler. 

Je  n'ai  point  eu  l'honneur  d'être  l'ami  particulier  dé  M.  le  comte 
d'Argental  ;  j'ai  eu  celui  de  vivre  assez  long-temps  dans  sa  société, 
et  avec  les  personnes  qui  lui  ont  été  les  plus  chères.  Ce  que  j'ai  à 
dire  do  lui  n'est  que  l'expression  des  sentiments  qu'il  a  laissés  dans 
leur  cœur,  et  le  langage  unanime  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché. 
Les  uns  n'en  parlent  qu'avec  les  larmes  de  la  reconnaissance  et  de 
la  douleur;  les  autres  ,  qu'avec  la  ])lus  affectueuse  estime.  Son  com- 
merce plaisait  à  tout  le  monde,  et  son  caractère  le  fesait  chéiir  de 
ses  amis. 

Il  paraît  que  M.  d'Argental  a  été  un  des  hommes  les  plus  heureu- 

*  Et  même  pendant  soixante-dix  ans  ;  et  cette  longue  amitié  ne  fut  jamais 
fîoublce  par  le  moiudre  nuage. 
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LETTRE  MMMMDXII. 

A  M.  MADEMOISELLE  DIONIS. 


Avril. 

Mademoiselle,  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
un  livre  qui  contient,  à  ce  que  je  présume,  l'origine 

sèment  nés  pour  eux  comme  pour  les  autres  Passé  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  où  l'on  sacrifie  plus  ou  moins  aux  passions 
de  cet  âge,  il  n'a  eu  que  des  inclinations  douces  et  des  plaisirs  tran- 
quilles. 11  cultivait  l'amitié  ,  les  lettres  et  la  société:  ce  fut  là  sa  vie 
entière.  Elle  a  toujours  été  la  même,  sans  aucune  altération,  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Engagé  quelque  temps  dans  la  magistrature,  il  en  remplit  les  de- 
voirs, souvent  pénibles  et  gênants,  avec  une  exactitude  qui  semblait 
ne  lui  rien  coûter.  Par  une  tournure  d'esprit  aussi  heureuse  que 
rare,  tout  ce  qui  était  pour  lui  une  obligation  était  au  nombre  de 
ses  plaisirs.  Devenu  depuis  ministre  d'une  cour  étrangère,  les  cor- 
respondances régulières  qu'il  entretenait  avec  elle,  et  qui  pouvaient 
être  un  assez  grand  travail  dans  un  âge  fait  pour  le  repos,  devinrent 
le  princi|ial  objet  de  ses  soins,  et  parurent  entrer  dans  ses  goûts. 
Le  premier  de  tous,  et  le  plus  vif,  fut  toujours  celui  des  lettres.  Il 
fut  lié  à  tout  ce  que  la  France  a  eu  de  plus  célèbre  en  ce  genre  , 
mais  surtout  avec  Voltaire.  On  peut  dire  que  son  amitié  pour  lui 
fut  sa  passion  dominante  :  c'était  une  espèce  de  culte.  L'amitié  est 
la  seule  où  la  superstition  soit  sans  danger;  elle  n'a  d'autre  efftrt 
que  d'agrandir  à  nos  yeux  celui  que  nous  aimons  ;  et  si  c'est  un 
excès ,  il  n'est  pas  contagieux  :  d'ailleurs  qui  jamais  eut  plus  que 
Voltaire  le  droit  de  le  justifier? 

M.  d'Argental  n'était  point  un  de  ces  preneurs  charlatans  qui 
s'enorgueillissent  sous  l'enseigne  d'un  grand  nom.  Son  admiration 
pour  Voltaire  était  un  sentiment  vrai  et  sans  aucune  ostentation  ;  il 
adorait  ses  talents  comme  il  aimait  sa  personne,  avec  la  plus  grande 
sincérité-  Il  jouissait  véritablement  de  ses  confidences  et  de  ses  suc- 
cès; il  n'en  était  pas  vain,  il  en  était  heureux,  et  de  si  bonne  foi  , 
que  tous  ceux  qui  le  voyaient  lui  savaient  gré  de  ce  bonheur.  En 
effet,  cette  espèce  de  bonheur  dont  nous  jouissons  dans  autrui  a 
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de  votre  maison*.  Mais, en  ajoutant  à  ce  bienfait  celui 
de  m'écrire,  vous  ne  m'avez  point  instruit  de  votre 
demeure.  Je  n'ai  pu,  même  après  avoir  lu  votre  origine 
avec  tant  de  plaisir,  trouver  le  nom  du  libraire  qui  la 
débite;  ainsi  il  m'a  été  impossible  d'avoir  un  moyen 

L'origine  des  Grâces. 

quelque  chose  de  si  intéressant ,  que  c'est  peut  -  être  le  seul  qui  ne 
puisse  exciter  l'envie. 

Avec  beaucoup  de  douceur  dans  les  mœurs,  il  n'avait  pas  moins 
de  fermeté  dans  ses  principes,  deux  choses  qui  ne  s'allient  pas  com- 
munément; et  c'étaient  surtout  ses  principes  qui  déterminaient  ses 
affections.  Il  en  donna  une  preuve  remarquable,  et  qui  mérite  d'être 
ritpportée.  Il  était  lié  depuis  long -temps,  par  une  correspondance 
journalière,  avec  un  homme  tout  puissant  dans  cette  même  cour 
dont  lui-même  était  ici  le  ministre.  Cet  homme  éprouva  la  plus 
éclatante  disgrâce,  et  fut  obligé  de  quitter  son  pays.  Il  vint  à  Paris; 
et,  d;'ns  des  circonstances  si  délicates,  où  tout  autre  aurait  pu 
craindre  de  s'exposer  soi-même  en  paraissant  attaché  à  un  pioscrit, 
M.  le  comte  d'Argental ,  qui  ne  le  connaissait  que  par  ses  lettres,  ne 
permit  pas  qu'il  eût  d'aulre  maison  que  la  sienne ,  et  se  montra  pu- 
bliquement et  constamment  son  ami  et  son  défenseur,  au  risque  de 
perdre  une  place  qui  fesait  alors  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune. 
Rien  n'est  si  commun  aujourd'hui  que  de  se  vanter  d'avoir  du  carac- 
tère ;  mais  on  n'a  pas  coutume  de  le  prouver  de  cette  façon-là. 

M.  d'Argental  ne  se  pressait  pas  non  plus  de  parler  de  sensibilité  ; 
mais  il  avait  en  effet  une  ame  très-sensible  et  un  cœur  aimant,  et  il 
n'attendait  pas  pour  le  montrer  les  grandes  occasions,  qui  sont  assez 
rares.  Il  avait  cette  sensibilité  qui  se  montre  dans  tous  les  moments  : 
ii  savait  que  dans  l'amitié  les  petites  choses  sont  d'un  grand  prix , 
parce  qu'elles  sont  de  tous  les  jours.  Personne  n'eut  plus  que  lui  de 
ces  attentions  délicates  et  continuelles  qui  sont  le  charme  de  la 
société  intime.  Souvent  ses  parents,  ses  amis,  étaient  agréablement 
surj)ris  de  toui  ce  qu'il  imaginait  pour  leur  faire  voir  combien  il  s'oc- 
cupait d'eux  :  le  désir  de  leur  plaire  et  de  les  voir  heureux  était  une 
de  ses  pensées  habituelles  dans  un  âge  où  le  plus  souvent  l'on  n'est 
pas  plus  satisfait  des  autres  que  de  soi-même;  et  ceux  qui  vivaient 
avec  lui  racontent  à  ce  sujet  des  détails  qu'on  n'entend  pas  sans  at- 
tend) issemcnt. 

Dans  un  accès  de  fièvre,  qui  fut  le  commencement  de  la  maladie 
dont  il  est  mort  au  bout  de  trois  jours,  il  fit  des  vers  pour  une  dame 
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de  vous  écrire  et  de  vous  remercier.  M.  de  La  Harpe, 
qui  se  connaît  en  grâces  et  eu  style,  vient  de  me  dire 
qu'il  était  assez  heureux  pour  vous  connaître,  et  qu'il 
se  chargerait  de  mettre  à  vos  pieds  la  reconnaissance 
de  votre  très-humble ,  etc. 

qui  depuis  bien  des  années  était  son  amie  intime,  et  dont  l'aniitit;  est 
faite  pour  lionorer  tous  ceux  qui  peuvent  la  mériter  .  Il  en  fesait 
peu,  quoiqu'il  les  aimât  infiniment;  et  l'on  trouve  encore  dans  ses 
derniers  vers  un  sentiment  aiuial)le  délicatement  exprimé. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  Taini  de  Voltaire,  et  le  premier 
dépositaire  de  toutes  ses  pensées  et  de  tous  ses  écrits  ,  avait  un  goût 
naturellement  juste  et  un  esprit  orné,  nouiri  de  la  politesse  de  ce 
])eau  siècle  de  Louis  XIV,  doiît  il  avait  vu  la  fin.  Ce  goût  devait  le 
rendre  un  peu  sévère  sur  celui  d'aujourd'hui  ;  mais  il  aima  toujours 
les  vrais  talents  en  tout  genre;  et  notre  grand  acteur  Le  Kaiu  trouva 
en  lui  un  protecteur  aussi  constant  qu'affectionné. 

Une  longue  vieillesse  sans  douleur ,  sans  dégoûts,  et  presque  sans 
infirmités ,  devait  être  la  récompense  d'un  esprit  doux ,  d'un  bon 
creiir  et  d'un  caractère  aimable.  Sans  ambition,  sans  cupidité,  sans 
orgueil,  M.  d'Argental  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  plaisirs,  les  mêmes  amis.  Sa  vie  fut  égale  comme 
son  humeur.  Sa  tète  n'éprouva  aucun  affaiblissement.  Spectacles, 
littérature,  événements  publics,  il  s'intéressait  à  tout,  autant  que 
ceux  qui  pouvaient  voir  devant  eux  un  long  avenir.  Sa  santé  même 
était  assez  bonne  pour  qu'on  dût  se  flatter  que  sa  carrière  pouvait 
.se  prolonger  encore.  Une  fièvre  soporeuse  le  conduisit  au  tombeau 
en  peu  de  jours,  aussi  doucement  qu'il  avait  vécu  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  s'est  endormi  dans  la  mort.  Ceux  cjui  le  pleurent  ont  désiré  que 
je  rendisse  à  sa  mémoire  ce  triste  hommage ,  dont  ils  se  seraient 
acquittés  mieux  que  moi ,  puisqu'ils  ont  mieux  connu  celui  que  je 
regrette  avec  eux. 

*  Madame  de  Courteilles. 
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LETTRE   MMMMDXIII. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  LATTAIGNANT, 

QUI  AVAIT  ENVOYÉ  A  l' AUTEUR   DES  COUPLETS  DE  LA  MESURE  DES  SUIVANTS. 

A  Paris ,  le  1 6  mai. 

Lattaignant  chanta  les  belles  ; 
Il  trouva  peu  de  cruelles, 
Car  il  sut  plaire  comme  elles  : 
Aujourd'hui,  plus  généreux, 
Il  fait  des  chansons  nouvelles 
Pour  un  vieillard  malheureux. 

Je  supporte  avec  constance 
Ma  longue  et  triste  souffrance , 
Sans  l'erreur  de  l'espérance  : 
Mais  vos  vers  m'ont  consolé  ; 
C'est  la  seule  jouissance 
De  mon  esprit  accablé. 

Je  ne  peux  aller  plus  loin,  monsieur:  M.  Troncîiin, 
témoin  du  triste  élat  où  je  suis,  trouverait  trop  étrange 
que  je  répondisse  en  mauvais  vers  à  vos  charmants 
couplets.  L'esprit  d'ailleurs  se  ressent  trop  des  tour- 
ments du  corps;  mais  le  cœur  du  vieux  Voltaire  est 
plein  de  vos  bontés. 
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LETTRE  MMMMDXIV. 

A  MADAME  DE  S  AI  NT- J  U  Ll  EN  *. 

Je  scai  bien  ce  que  je  désire  mais  je  ne  seais  pas  ce 
que  je  feray  je  suis  malade  je  soufre  de  la  tcte  aux 
pieds  il  ny  a  que  mon  cœur  de  sain,  et  cela  nest  bon 
a  rien. 


LETTRE  MMMMDXV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LALLY, 

FILS    DU    GÉNÉRAL, 

QUI  AVAIT  ANNONCÉ  A  l'aUTEUR  LA  CASSATION  DE  l'aRUÈT 
DU  PARLEMENT  QUI  AVAIT  CONDAMNE  SON   PERE  A  LA  MORT 


Le  mourant  ressuscite  en  apprenant  cette  grande 
nouvelle;  il  embrasse  bien  tendrement  M.  de  Lally;  il 
voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de  la  justice  :  il  mourra 
content. 

*  Ce  billet  est  imprimé  avec  l'orthographe  du  fac-similé  que  ma- 
dame la  marquise  de  Villette  en  a  fait  graver. 

'  M.  de  Voltaire  était  au  lit  de  la  mort  quand  on  lui  fit  part  de 
cet  événement;  il  sembla  se  ranimer  ])our  écrire  ce  billet,  qui  peut 
être  regardé  comme  les  derniers  soupirs  de  ce  grand  homme  ;  il  re- 
tomba ,  après  l'avoir  écrit ,  dans  l'accablement  dont  il  n'est  plus 
sorti,  et  expira  le  3o  de  mai  1778,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans 
et  quelques  mois. 

FIN    DU    QUATORZlilME   ET    DERNIER   VOLUME 

DE  LA  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 
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